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DÉCOUVERTE ET EXPLORATIONS

GH;4t|^TRE I

GÉOGRAPHIE PHYSIQUE — FÇ?AVATI0N TERRITORIALE DE jAniON
PGPIDATION

Amen |,.c I,. >oi( . Etats-Unis : frontières et dimensions. _ Plateau occidenlalRégion du Pa.ili.|ne. La vallée .•aliWrniennc. - Les Montagnes Rrhei.rj FGrand Bassin. Glaciers des États-Unis. - Les fleuves h, S^n-rni
Rio Colorado. - Vallée du Mississipl. Le flouv,. ::::am:e^

'

'^^^^ï'ohlo'- Les monts Allcghanvs; la côle de rAtlanli.,,,,., ^- climat - Fornr on .?"

ntoi-iae de la Répuhli.,ue des États-Unis. _ sLperlkie des États a WUoi.!:

"

répartition delà population.
khiiuiics.

Amérique du Nord. États-Unis : frontières et dimensions.

L'Amérique du Nord, figurée sur la carte, pré.scntc l'aspect
d'un triangle renversé, ayant sa base légèrement inclinée du
nord-ouest au sud-est. Les trois sommets de ce triangle sont •

à l'ouest, le cap du Prince de Galles sur le détroit de Bérin"
(66» de latitude nord); à l'est, le cap Race dans l'ile de Terre"-
Neuve (47"); au sud, la baie de Tehuantepec sur l'océan Paci-
l.que (13"). Des trois côtés de la ligure, l'occidental est le plus
étendu. Il comprend

: les rivages de l'Alaska ou Amérique russe
depuis le cap du Prince de Galles jusqu'à l'île de la Reine Cbar-
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loUe et à l'embouchure de la rivière Simpson; la Colombie bri-

lanniquc jusqu'au suil de l'île Vancouver et au golfe de Juan

de Fuca; la côte occidentale des États-Unis jusqu'à San Diego;

au sud tout le littoral mexicain sur l'océan Pacifique. Le côté

septentrional est tout entier contenu dans les possessions de la

(irande-Brclagne, sauf à rexlrême ouest, depuis le cap du

Prince de dalles jusqu'au cap Manning, limite de l'Alaska. Ce

côté est bordé par les grandes îles do l'océan Arctique et de la

baie de Baflin, et profondément échancré par la baie d'Hudson.

11 se continue à son extrémité orientale par l'île de Terre-Neuve

dont le sépare à peine le détroit de Belle-Isle. Le côté oriental,

le plus court des trois, comprend, du nord au sud, l'île de Terre-

Neuve et Ico possessions du Domiiiion avec le large estuaire

du Saint-Laurent, jusqu'à l'embijucbure de la rivière Sainl-

Croix à l'ouest de la baie de Fundy. puis toute la côte orientale

des États-Unis jusqu'au cap Sable, extrémité de la Floride, et

de là, à travers le golfe du Mexique, l'extrémité orientale du

territoire mexicain depuis le cap Calotlie dans la presqu'île

de Yucatan jusqu'à la baie de 'l'^buaiitepec. A vol d'oiseau

le côté occidental a 8 000 kilomètres, le septentrional f» iOO.

l'oriental .'5 000. Le développeinf ii' des côtes, à grands traits,

atteint 35000 kilomètres. Entre le cap Sable de la Fbtride et

le cap Catocbe du Yucatan, une ouverture de 180 kilomètres,

au milieu de laquelle pénètre par son extrémité occidentale

l'île de Cuba, donne entrée dans le golfe du Mexique, où les

Ftals-Unis et le Mexique étendent plus de UOOO kilomètres de

côtes.

La superlicie totale de l'Amérique du Nord, y compris l'ar-

chipel polaire, mais limitée au sud par la fi'ontière du Mexique

et du (juateniala, comprend environ T2 'ItlO 000 kilomètres

carrés.

De cette immense étendue, les Flals-Unis n'embrassent qu'un

peu plus du tiers, à peu près 7 000 000 kilomètres, non compris la

possession excentricpie d«' l'Alaska, acquise en I8»i7, pres(|u'île qui

termine au nord-ouest le continent de rAméricpie du Nord, et

(|ue la Coliunbiu britannique sépare entièrement du territoire

fédéral.

m
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Les possessions anglaises limitent au nord, d'un océan à l'autre,

les États-Unis. Au nord-est la frontière est une ligne brisée qui com-

mence sur l'océan Atlantique à la baie de Passamaquoddy (rivage

occidental de la baie de Fundy, i.ï" de latitude nord), suit la rivière

Saint-Croix jusqu'à sa source, rejoint le haut cours du Saint-John

(fleuve du Nouveau-Brunswick) à Grand Falls, remonte ce cours

d'eau, puis le Saint-Francis, affluent de gauche, s'infléchit alors au

sud, et suit la ligne de partage des eaux entre le Maine et la pro-

vince de Québec jusqu'au 45", puis ce degré jusqu'au Saint-Lau-

rent à Sainl-Regis.

A partir de ce point, les États-Unis sont séparés du Dominion

par le haut cours du Saint-Laurent et la ligne médiane des lacs

Dntario, Erié, Saint-Clair et'^Htiron. La frontière laisse au Canada

la grande île Manitoulin ent|"(>lè lac Huron et la baie de Ceorgia,

passe entre les îles Drummo'nd|^États-Unis) et Cockburn (Canada),

franchit le Sault Sainte-Marjé3i"averse le lac Supérieur, passe au

nord de l'île Royale (Etats-Unis) et atteint sur la rive nord-ouest

du lac l'embouchure de la i>\uêre Pigeon. Le lac Michigau, qui

déverse ses eaux dans le lac Uuron par le détroit de Mackinaw

entre les deux promontoirrv4.de l'État de Michigan, appartient

donc tout entier aux Etats-Uniii. La frontière remonte la rivière

Pigeon, et suit, à travers ur.c série de lacs ou plutôt de maré-

<'nges, une direction ouest-nord-ouest qui la coiuluit par la rivière

Hainy ou <le la Pluie au lac des Bois, où elle atteint sur la rive

occidentale! le 4î)" de latitude nord. Elle se confond dès lors avec

le it)" jusqu'au détroit de (leorgia qui sépare l'île de Vanco'iver du

continent et se relie à l'océan Pacilique, au sud de celle île, |)ar

le détroit de Juan de Fuca. Lii limite! suit le milieu du cheruil de

ce détroit à travers un labyrinthe d'iles et atteint l'océan l'aci-

lique au nord du cap Flattery, pointe extrême, vers le nord-

iiuesl, de l'Elal de M usliinglon. La frontière anglo-aniéric-iine,

de la baie de Passama(|uo(ldy au cap Flattery, mesure .'itiSi kilo-

mètres.

Les Klals-rnis snnl limités à l'est par l'océan Allanliquc, depuis

la baie de Passnmaquoddy au nord jusqu'au chapelet d'îles qui

prolonge au sud le cap Sable, exhéinilé de la Floride, el dont le

point le plus ujéridional es( Key \\Csl, soit, dentelures négligées,
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.'mn kilomMi'cs de côtes. Au sud les eaux du ^olfe du Mexique

baignent le littoral de l'Union américaine, en deux vastes échan-

crurcs, depuis Key West jusqu'au delta du Mississipi, et de là à

remboucliure du Rio Grande del Norte, sur une longueur de

2Î)00 kilomètres. A l'oiu'st la côte du Pacilique, depuis le cap Flat-

tery au nord jusqu'à National (lity au sud de San Diego, a une

étendue de 21)07 kilomètres. La ligne terrestre qui sépare le sud-

ouest (les Klats-L'nisde la république mexicaine, sur une longueur

de 2 41)0 kilomètres, part de San Diego à l'ouest, franchit le Hit»

Colorado, limite au sud la vallée du Hio (lila et aboutit au fleuve

Uio (Irande del Norte à El Pa»d, d'où elle suit tout le cours

moyen et inférieur du lleuvc jusqu'à son embouchure dans le

golfe du Mexique.
'*''

Ainsi les Ktals-Unis sont entourer, d'une ceinture de rivages,

sur les deux océans, de !) 200 kiloiiiètres, et leur frontière ter-

restre, au nord et au sud, s'étend sirr 8 1"5 kilomètres. Le terme

de frontière terrestre est d'ailleur!'. en partie inexact en ce qui con-

cerne le nord, puisqiu' les lacs sé'ptirenl, sur une distance consi-

dérable, le territoire américain des possessions britanniques '.

[l'immense territoire compris en^.'?' 'ces liuiites apparaît comme
un paiallélogranmie dont la longiieur, du cap (lod, à l'es! (42"), à

l'océan Paci(i(jue, à l'ouest, est de -4 700 kibmièlres, et la largeur,

du nord au sud, de 1 000 à I 02'>. .Mais au sud-ouest un triangle

adjacent au parallélogramme et formé par le Texas porte la lar-

geur en ce point à 2."»70 kilomètres.

Plateau occidental. Région du Pacifique.

La vallée californienne.

Le vasie plateau constitué à l'ouesl d(>s Klals-lnis par le déve-

loppemeiil de la (loi'diilère du nord est le Irai! carailérisli(|ue de la

conlexlure oi-ngrapbiipie du coiitiuenl. L'ensemble de ct> plateau

porte b> nom général de .Monltignes Itocheuses tpii coiivieiil cepen-

dant plus spécialement à la chaîne de montagnes délimitant le

t. t. Il li»xiii' lie ccMcs ili'H yiMiuls Inr^ m' i|('vo|cp|i|h' sur uni' luimiiciir «le '.'< '\U\ Kilo.

incli't's, l.t'iir xii|K>i'li<ii' toiulf est ilc iilH (Miii kiloiiiMrfs i-nri'tS,
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plaleau ds, ...lé de l'est, tandis que le talus occidental porte les

noms de cliaîne des Cascades (Cascade Range) et de Sierra

Nevada.

La côte occidentale des États-Unis, dans toute son étendue, est

bordée d'une première rangée de hauteurs qui commence, au

nord, au mont Olymi)us dans la péninsule formée par l'océan

Pacifique, le détroit de Juan de Fuca et le Puget Sound, et se

prolonge au delà de la frontière méridionale dans la Basse-

Californie. En arrière de cette première chaîne, appelée Coasl

Range, et à une distance d'environ 200 à .300 kilomètres du

rivage, s'élève une seconde crête, parallèle à la première, mais

plus haute, sur laquelle s'appuie le plateau des Montagnes Ro-

cheuses. (>ette crête prolonge, depuis la frontière du nord, la

chaîne des (]asca*les de la Colombie anglaise et conserve ce nom
sur le territoire américain ' jusqu'à la limite des Ktats d'Orégon et

de Californie.

Les deux chaînes sont coupées transversalement à la hauteur

du 46" par le fleuve Columbia, plus bas par le Klamath. Kntro

le Coast Range et la chaîne des Cascades s'étend, du sud au

nord, parallèlement à la mer, la fertile vallée de la Willamette,

oii s'est longtemps concentrée toute la po|)ulation de i'Klat

<r(>rég(»n.

Knlro les monts Calapoya, chaînon du Coasl Range, le Cascade

Range à Ti'st et les monts Siskiyou au sud, se trouvent enclavés

les bassins (;ôtiers des rivières Ump(|ua et Rogin>. Sur la rive

gauche du Klamath, à l'extrémité septentrionale de l'Ktal de Cali-

fornie, les deux lignes de hauteurs se confondent dans le puis-

sant massif du njont Shasia (iU.'MI mètres) entre les cimes duquel

s'étendent de nombreux glaciers*. Puis elles s'écartent de nouveau

en deux chaînes parallèles à la mer. le Coasl Range pri's du

rivage, la Sierra Nevada (Snowy Kaiigei en iirrière. A la hauteur

du .'{8" le Coast Range est lirusquenient coupé. In passage s'ouvre

(Ihe Ciobl"!! date) entre l'océan l*acitl(|ue el la profonde baie de

San Francisco. Des deux côtés les montagiu^sdescendeid en falaises

1. M. mis lldker (illJd nii-lrcs). Haiiiifi- (ioint, Ailams (i>7n0), II.mhI. .IciriT-oii,

Tliri'f SisliTi, Diaiiiniiil l'cak, Scoll. Pin,
2. Si«nali'H di's \X'\ par Clarciici' Kiin/, Mfiuiitaiiirfriii'i In l/ir Sii'rrii Si-iaila.
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al)i'U])tt<s jiis<|irau rivn^r, abritant la ^raiwlc cilr californi«'nii<>,

San Francisco,

La Sierra Nevada couvre tonte la partie orientale de la (lalifor-

nio, qui osl le plus grand Klal <le ri'nion (ilOOOO kil. v.) après le

Texas. Elle s'étend sur une longueur de I tlOO kil. depuis le mont

Sliasla au nord jnscprau mont Pinos au sud, el compte do nom-

breux pics couverts de neig»*, les monts ('rater, Lassen, Spanisb

l'eak, Pilol Peak, Castle Peak, Lyoll (HÎMiO m.), Minarets, Abbot

et le mont Wbilney, le |dus élevé de tous (iîitIO m.). La Sierra,

soutien occidental du grand plateau, a des pentes |)eu escari»ces

du cAlé de l'est, tandis «pu» ses lianes abrupts à l'ouest se enli-

sent en gorges profondes el piltores(|ues comme la Yosemite

Valley avec ses cti//'s gigantesques, ses murailles verticales, ses

maguiliqnes cascades, el le cahon de Tnoluinne on la rivii're tombe

de 1 '»(K> mètres par trenle-cinq kilomètres de rapides.

Quoicpie la Californie s'éleutle bien an ilelà des limites de la

grande vallée (720 kilom. de longueur) comprise enlr(> le Coast

Range et la Sierra iNcvajIa, celle-ci constitue toute sa ricbesse;

c'est là que sont .ses belles et fertiles terres à blé el ses nnnes

d'or, l'arallèle à la mer comme les deux cbaines de monta-

gnes qui l'enserrent, cette Californie intérieure esl composée de

«leiix vallées symétriques, ayant leur pente dirigée l'une du nord,

l'autre du sud, el formées, la première par le tlenve Sacramento,

la seconde par le San Joaipiiu, rpii viennent confondre leurs

eaux dans un delta marécageux appelé baie de Snismi, comnui-

niqnant avec la baie de San Francisco. Les deux lleuves re«;oivent

un grand nombre d'aflluents descendant du vtM-sant occidental

de la Sierra Nevada (Keatlier, Ynba. American Itiver, (losnmnes.

Mockelunmes, Stanislas, Tnolunuu*, Merced, las Mariposas) (pii,

la plupart, cbarrient ou cbarriaieul des sables aurilV'res.

LeCioast Itange et la Sierra Nevada, réunis au mont Pinos, se

prolongent vers le sud eu plusieurs cbainons parallèles qui por-

tent les noms de San Iternardiiu), San .lacinto, Santa Anna, et

(Ibocolate .Mouiitains, et viennent mourir aux riv(>s <lu Hio Colo-

ratlo ou se continuent diuis la liasse-tlalilnniie. Knire le San

Hernardino et la côtt^ se trouve un district d'une fertilité extra-

ordinaire dont le centre esl la ville de Los Ani-eles. véritable

1

I
1
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INord.

Telle est la n'îgion du Paeilique. Outre (juehpies bassins côtiors

rai fertiles, elle comprend, du nord au sud, le maf;ni-cn irenei

tique domaine forestier (pii enloine le Piif,'^el Sound, une des

plus Ixdies enclaves maritimes (|u'ui» pays puisse posséder el qui

pourrait abriter les llolles du monde entier, la valh'îe de la Willa-

mette, celles du Sacramento et du San Joaquin et le district de

L(»s Angeles.

Cette n'gion du Pacili(|ue est s('q)arée du reste des Etals-Unis

|»ar une ceinlur(> de d(îserts, |)laines de la rivii-re Columbia, Sagi*

Plain s, pays (les Modocs, désert de Mumboldl, le (Irand Plateau

dont le sol aride, (lés(dé, inq)ropre à tonte culture, est parsemé de

lacs profonds, mornes (Klamalli, Talioe, Mono et Owen), (enfermés

dans de «irandioses et tristes vallées sur le tlanc oriental de la

Sierra. Si l'Ktat de Nevada est trop aride pour nourrir m(>me u n(!

etpopulation bien eparse, il olire en revanclie aux aventuriers e

aux capitalistes ses richesses minérales, ce fameux lilon (^omstock

(jiii a d(\jà fourni tant (h^ centaines (b^ millions et n'est pas encore

épuisé. Au sud le désert se continue par la Vallée d(! la Mort

(Dealh Valley), fond d'un ancien lac desséché, à (piaranle-cin(|

mi'tres au-dessous du niveau d(^ la mer. Plus au sud, entre la

Sierra, les monts San BernardiiK» et le lleiive (Irdorado, un (lés(M'l

phis vaste enc()re, plus désolé que tous les autres, dont le cenln^

est une dé|)ression de (piatrovingt-dix inJdres, et qui porte b^ nom
(•aractérisli(pie, de Dry liake. (l'est dans ce désert (pu! la rivière

.Mohave, apn-s un cours incertain, se ])erd peu à peu dans le su!

et disparaît.

Les Montagnes Rocheuses. Le Grand Bassin.

Glaciers des États-Unis.

Du cAté oriental du plateau s'éli'venl les Montagnes Hochenses,

«|ui,apr(-s avoir pris naissance dans l'Alaska, détachent le long du

rivage du l*aciti(|ue les hauteurs dont la succession forme le (loast

Hnnpc, puis s'éloignent dans l'intérieur du continent, inclinent au

sud-est, séparent la Colombie anglaise du territoire iHird-(tuesl du

^
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Dominion, el les bassins des fleuves Fraser et Colunibia de ceux

dos rivières Atliabasca el Saskalcliewan. Elles pénètrent dans les

Etats-Unis par le nord en plusieurs eliaines parallèles suivant une

direction sud-est, et traversent le continent sur une longueur

de 2800 kilomètres, développant en largeur près de 500 kilomètres

de plateaux, de liantes vallées, de pics isolés ou de massifs conti-

nus, profdés en tous sens, mais surtout du nord au sud.

La cliaîne de partage des eaux commence au nord-ouest de

l'Etat de Montana, portant les noms de monts ^Irows (Canada)

et Flalbead (Etats-Unis), se dirige vers le sud parallèlement à la

frontière de l'Idabo dessinée elle-même par une cbaîne secondaire,

les Biller Root Mountains. Elle fait un coude brusque à l'ouest el

rejoint celle dernière crête, puis se tourne vers l'est et forme

dans l'angle nord-ouest de l'Elal de Wyoming un lacis de monta-

gnes qui est le Parc National de Yellowslone '. Au sortir du Parc

National, la ligne de partage forme une masse de bauleurs impo-

santes, les Wind Hiver Mountains, dont le pic Frémont (iOOO m.)

est le point culminant. Elle s'aplatit ensuite en une sorte de pla-

teau ondulé de 2 000 à 2 100 mètres d'élévation que francbit le

cbemin de fer Union Pacilic entre llawlins à l'est el Aspen à

l'ouest, puis lraver.se tout l'Étal de Colorado, du nord au sud,

sous les noms de Sierra Madré, Elkbead Mountains, cbaîne des

Parcs, el s'inllécbit à l'ouest, puis au sud-est, sous le nom de

i. Le l'aiT Niilion,.! est mit' oiutliivo de foriiu' i|iiU(lraiigiiluirr, il'iiiic siipci'licie

de 8 000 il !i 000 kiloin. carrés (à iicii pi'i'S Irais fi)is la siirffico lU' l'Klal du Delawni'e).

préU'vée sur le lon-iloiri- du WxomiiiK et dùciairi!, par acte du C<iMtJ:ivs de 1872,

soiisl l'aile à raclioii des lois i|iii rcuissenl les veilles de terres piililiipies aux
Ktals-l'nis. (;'esl un iiia).'iiiliipie amas do niiinlaniies, de laes. de eafioiis ou (,'or>i;es

profondes, de >,'eysers, <le soiirees d'eau eiiaiide, découvert en ISO'J par une l'om-

paniiie d'exploraleiirs venus d'Iléléna, el siniialé à radiiiiralioii pnliliipie par le

rapjiorl d'un siivaiil néoloj;iie au service des Klals-l.'nis, M. Ilayden. I.e l'are de

Yellowslone, ainsi noinnié |)aree que le Yellowslone. ariliient du .Missouri, y

prend sa source, est dès niainteiianl un rende/.-vinis favori des lourisles de

l'Union en (|uète de sijes piKoresiines el sauvages. Le sol des \allées esl à une
alliliide île I 'ioil à :i OUI! inéires. les inonla^nes selèveiil à 3000 el :i .100 nièlres.

el rcslenl le pins soiivenl couvertes de neiges. Iiien ipTon n'y ail point trouvé

de ^.'laciers. Outre le Yellowslone tpii va S(; jeter dans le Missouri, d'autres rivière-

l'iicore ont leur source dans le l'are National : au nord-ouesl les rivières Gallalin

et .Madisoii, deux des trois cours d'eau cloiil la réunion à (iallaliii l'nriiii' le Mis-

souri; au sud la rivière Snake (Serpenll. aflliienl du lleiive Coliiinlda ipii va se

jelcr dans le l'aciliipie. I,e l'arc National a été appelé la Terre merveilleuse du

Nord », désignation c(H'res|)ondaiite à celle de « 'j'erre iiierveilleiise du Sud « que

les Kéofrraplies anglais appliquent à une ri'gion égalemeiil très pittoresque de la

Nouvelle-Zélande.

t



imbia de ceux

!Iront dans les

Bs suivant une

une longueur

)00 kilomètres

massifs conli-

sud.

nord-ouest de

•ows (Canada)

.Uèlement à la

ne secondaire,

ue à l'ouest et

l'est et forme

acis de monta-

sortir du Parc

lauteurs impo-

lont (iOOO m.)

3 sorte de pla-

ine franchit le

ist et Aspcn à

nord au sud,

is, chaîne des

us le nom de

(riiiic siiperdeie

Ktiil (le Uelawarc).

'('S |)ul)lii|ii(>s aux

iMIMinS DU Hld'tiCS

Wi'J |iiii' une coiii-

|)iilili(|ne par !)

yilon. 1-e l'are «le

(lu Missouri, y

(les touristes de

valli'es est il uik;

et :t ;;illl mëlres,

ail point trouv('

,
(Taiilres rivière-

rivières (îallaliii

lin l'orme le Mis-

luniliia (pii va se

merveilleuse du

use (In SmI • (pie

iill(jres(pn; de la

IIÉOGUAPIIIE PHYSIOUK. il

montagnes de San Juan. Les pics principaux de cette crête sont le

mont Lincoln, le Saint-Gothard des Montagnes Rocheuses, massif

montagneux de 4 100 à i200 mètres d'élévation, d'où prennent

leur source la South IMalle, aftluent du Missouri, l'Arkansas qui

va se jeter dans le Mississipi, et la rivière Grand, aftluent du Rio

Colorado de l'ouest; le mont Harvard (tOoO mètres environ) el

le mont Uncompahgre (4 0t)0 m.). La crête s'abaisse de nouveau

Lu Vaw Nntinnnl on Vt^llowslniie l'nrk.

et fait place h un (dateau qui couvre le nord-ouest du Nouveau-

Mexique, se continue au sud par les monts Zuni, les |)laines de

Saint-Auguslin, et le plaleaii de Sierra Madré entre les sources

du Rio Gila el du Hio Grande del Norle. Le plateau de Sierra

Madr(> s'étend au delà de la frontière sur le territoire du

Mexique.

A lesl de lit ligue (I(ï partiige court du nord au sud une autre

cliiiiiie fori élevée <|ui domine la grande régitm des plaleaux

entre h's Minilngnes Rocheuses el le Mississipi el preiul. du nord

au sud, les noms de monts Bell, Hig llorn. Raltlesnake, Laramie.

Mediciue. Chaîne de Front, Sierra Hlatu-a. Les somniels prin-

cipaux soiil les pics l.aramie. Long, IMke et Hlaiica. ces trois
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derniors île plus de i 000 mètres. Au nord la chaîne extérieure

projette vers l'est, avec de longues vallées par où se déversent

les grands affluents de droite du Mississipi et leurs innombrables

tributaires, des chaînes ou des groupes de montagnes, dont les

principaux sont les monts Hosebud, Powder, et les Black Hills,

tpi'enlourenl les deux bras de la rivière Cheyennc. Depuis les

monts Laramie vers le sud, la chaîne extérieure domine comme
une haute muraille la plaine élevée qui s'étend au pied de son

versant oriental.

Du nord au sud celte plaine, le plus souvent aride, sans végé-

tation, sauf le long <Ies rivières, mais qu'en beaucoup d'endroits

l'irrigation rendrait aisément fertile, comprend les Bad Lands,

Mauvaises Terres (mauvaises terres pour voyager, disaient les

pionniers fran<;ais), entre la courbe du Yellowstone et du Missouri

à l'extrême nord et les Black Hills, puis les grandes plaines de

sable qu'arrose insuflisamment le Mobrara, la prairie ondulée et

mieux arrosée qui s'étend entre la rivière IMalle et l'Arkansas,

les terres déjà moins boimes comprises entre l'Arkansas et la

rivière Canadian, enlin le désert du Nouveau-Mexique et du Texas

connu sous le terme espagnol de Llano Eslacado.

A l'ouest de la crête principale ou ligne de partage des eaux

des Montagnes Rocheuses s'étendent plusieurs chaînes ou chaî-

nons, en masses plus ou moins régulièrement distribuées, au nord

les Cœur d'Alêne et les Bitter Root Mounlains, continuation des

monts Selkirk de la Colombie britannique. De l'angle sud-ouesl

du Parc National se détachent en droite ligne vers le sud

les monts Teton, puis la chaîne des monts Wasalch qui traverse

du nord au sud la partie médiane du territoire de l'Ulah, bordée

à l'ouest par le (irand Lac Salé et du côté de l'est par les monts

l'intah qui relient les Wasalch au massif du Colorado. Ce dernier

niassif projette lui-même à l'ouest un immense plateau rocheux,

semblable à nos causses de l'Aveyron, mais démesurément déve-

loppé el beaucoup plus élevé au-dessus du niveau de la mer,

portant, entre beaucoup d'autres dénominations locales, le nom
général de IMaleau *iu Rio Colorado, et à travers leipiel ce der-

nier ileuve el ses aftUienls se sont creusés ces passages profonds,

prescpie souterrains, si célèbres sous l'appellation de (Irands

!

^
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(lafious de l'Arizona. Au sud du Uio (lila et juscpi'à la frontière

mexicaine, un désert.

Entre la Sierra Nevada à l'ouest, les monts Wasatcli à l'est,

la vallée de la rivière Snake au nord, et les déserts du sud-est de

la Californien au sud, se trouve la région très montagneuse, plissée

en (juelque sorte de l'est ii l'ouest, comme sous l'ffl'ort d'une

pression gigantesque, appelée le (Irand Bassin. Ses eaux n'onl

pas d'écoulement vers la mer et se perdent dans de nombreux

lacs, salés pour la plupart, dont le [dus remarquable est le Great

Sait Lake. sur les rives duquel se sont établis les Mormons ; le pic

\VIieel<M" ou Jeir Davis (.3 900 m.) est la plus haute cime du Grand

Bassin.

Toute la chaîne de la (lordillère du Nord est d'origine volca-

nique; les grands pics du Cascade Range sont des volcans éteints;

les glaciers du mont Shasta remplissent d'anciens cratères. La

Sierra Nevaila (>st une masse grarùtique compacte ; ses crêtes sont

dénudées, mais formées de roches primitives que le soleil illu-

mine d'étincclantes couleurs. A l'est de la Sierra s'étendent d'im-

menses lits de lave. Toutes les plissures du Grand Bassin sont

volcaniques. Le mont Moran de la chaîne des Tcton, le pic Fré-

niont, les cimes énormes du Colorado sont d'anciens volcans.

Tout le Parc National est un labyrinthe de cratères, et plus de

dix mille geysers attestent, par leurs jets de vapeur, la proximité

de forces souterraines encore en activité. D'autre part les deux

chaînes, occidentale et orientale, du grand plateau ont été autrefois

couvertes de vastes glaciers dont les lits sont devenus ces gorges

merveilleuses de l'ouest de la Sierra Nevada ou dos « Parcs » du

(Colorado. Les glaciers se sont peu à peu retirés vers les cimes;

il n'y a pas longtemps encore, on croyait qu'ils avaient entière-

ment disparu. H n'en est rien. De t870 à 188"> d'intéressantes

explorations ' ont révélé l'existence de glaciers en mouvement,

([uoique presque tons d'assez faibles dimensions, dans les cimes

des Cascades, au mont Shasta, aux monts Me Clure, Ly(dl, Dana,

Whitney, sur le pic JelT Davis dans le Grand Bassin, sur les pics

Frémont, Moran, Flathead dans les Montagnes Hocheuses. On

I. J.-\V. PdwcII, tii'oloyiatl Survi';/, I8s3. Ej:istiiiij i/lacirrs of Ihi' Uiiili'd Stalen,
liv IsiMi'l-C. Hussell.
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n'en a point trouvé encoro dans le Parc National, ni sur les

hauts sommets des « Parcs » du Colorado; le pic Blanca (Sierra

nianca, sud-est du (lolorado), qui dépasse 4 000 mètres, reste cou-

vert, l'été, de larges nappes de neige, mais n'a point de glaciers.

Les fleuves du Pacifique : Columbia, Rio Colorado.

La partie des États-Unis placée sous le régime de la Cordillère

du Nord n'est traversée que par deux grands fleuves, qui vont se

jeter dans l'océan Pacifique, le Columbia au nord, le Hio Colo-

rado au sud.

Le ileuve Columbia appartient à la Colombie britannique par

la partie supérieure de son cours, aux États-Unis par son cours

moyen et inférieur et par ses principaux affluents. Il prend sa

source dans un petit lac des Montagnes Rocheuses entre la chaîne

principale et les monts Selkirk, coule vers le nord entre les deux

crêtes, puis, passant par une brèche des monts Selkirk, descend

au sud entre ces derniers et la Chaîne d'Or, s'élargit en forme de

lac allongé et entre aux États-Unis par une gorge et de nombreux

rapides jusqu'à Wallula où il devient navigable, bien que son

cours soit encore entravé plus bas par des chutes entre Celito

et Dalles et lorsqu'il franchit la chaîne des Cascades pour aller,

200 kilomètres plus loin, se jeter dans le Pacifique. Sur sa rive

droite, il reiioit un assez grand nombre de petites rivières qui

descendent du Cascade Range, entre autres le Yakima, au con-

fluent duquel se rencontrent l'embouchure de la rivière Snakc

arrivant du sud-est et le chemin de fer Northern Pacific venant

de l'est. Les grands affluents du Columbia sont ceux de la rive

gauche, le Kootenay, qui appartient en grande partie à la Colombie

anglaise, le (^larke's Fork et le Lewis' Fork ou rivière Snake.

Ces cours d'eau et leurs tributaires prennent naissance sur le ver-

sant occidental des Montagnes Uocheiises, le Kootenay tout à fait

au nord, au delà de la frontière, le (ilarke's Fork entre les monts

Crows et Flathead près de la frontière, le Lewis' Fork dans le

Parc Yellowstone. Le Clarke's Fork est formé par la réunion de

deux rivières, le Flathead et le Bitter Root; il arrose une longue

fl étroite vallée erïtre les Monts Rocheux et le chaînon secondaire
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I des monts Bitter Root et Cœur d'Alêne, traverse le lac Pend

d'Oroille et se réunit au Columbia sur la frontière même. Le

Lewis' Fork ou rivière Snake sépare, à sa sortie du Parc National,

les deux puissants groupes de montagnes, Teton et Wind River,

prend la direction de l'ouest, en se frayant un passage au pied

du mont Ilayden (3 900 mètres), reçoit des affluents que lui

envoient les lianes des monts Wasatcb, arrose les plaines élevées

du sud do ridaho, puis se dirige vers le nord et, après avoir con-

tourné l'extrémité septentrionale du groupe isolé des Montagnes

Bleues, se réunit au Columbia à Wallula, grossi d'abord sur

sa droite des rivières Salmon et Clear Watcr et sur sa gauche

de rOwyhee formé de nombreux cours d'eau qui descendent des

pentes septentrionales du Grand Bassin vers la dépression du

Lewis' Fork. Le Columbia reçoit encore sur sa gauche la rivière

des Chultes sur le versant oriental du Cascade Range, puis la Vil-

lamettc qui arrose la fertile vallée, parallèle à l'océan, comprise

entre les chaînes des Cascades et de la Côte.

Le Rio Colorado de l'ouest est formé de toutes les eaux qui

tombent du versant occidental des Montagnes Rocheuses, depuis

les Wind River Mountains au nord jusqu'au plateau de la Sierra

Madré au sud. Sa source septentrionale est au pied du Pic Union

de la chaîne "Wind River, non loin du Parc National, et par con-

séquent non loin des sources de la rivière Snake et du Yellow-

stone. Sous le nom de (Ireen River, il arrose, du nord au sud, la

partie supérieure de la vallée formée par les monls Wasatcb et

la chaîne des Montagnes Rocheuses, vallée ouverte sur le sud

el dont le sommet est le Parc National. La rivière Green est

franchie par le chemin de fer Union Pacific, contourne les

monts Uinlab, contrefort oriental des Wasatcb, coule entre des

rives escarpées, formant déjà de véritables canons, et se réunit

à la rivière (jrand, composée de tous les torrents descendus

des montagnes du Colorado. Les deux rivières confondues en

une seule deviennent le Rio Colorado qui, plus au sud, reçoit

le Rio San Juan descendu des montagnes du même nom, et plus

au sud encore, toujours sur la rive gauche, le Colorado Chiquito

ou j)elit Colorado, dont la source est dans les monts Zuni. Le
Rio Colorado s'infléchit alors vers l'ouest. Le pays qu'il traverse
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csl le graïul plateau rocheux, dénudé, auquel il a donné son

nom et dans les profondeurs duquel, à travers de tortueu:^

méandres, ses eaux se sont creusé elles-mêmes eur route. Les

énormes ravins qui composent son lit et celui de ses princi-

paux affluents sont appelés canons. Le plus pittoresque est le

Grand Canon, au nord de l'Arizona, long de 300 kilomètres et

formé de murailles de rochers à pic d'une hauteur de 1 200 à

2 000 mètres '. Le fleuve tourne ensuite au sud, repoussé par les

hauteurs qui terminent le Grand Bassin, le désert de la Californie

du Sud et le San Bernardino. Il franchit les monts Chocolaté et

la frontière des Etats-Unis et du Mexique et vient se jeter, sur

territoire mexicain, au fond de la mer Vermeille ou golfe de

Californie. Un peu avant la frontière il reçoit encore sur sa rive

gauche le Rio Gila qui prend sa source dans la chaîne principale

des Montagnes Rocheuses, entre les plaines de Saint-Augustin et

le plateau de la Sierra Madré, et traverse de l'est à l'ouest une

vallée tortueuse, souvent profondément encaissée, puis, plus près

de son confluent, le désert Gila qui se continue au sud jusqu'au

delà de la frontière mexicaine. Le seul affluent de quelque impor-

tance que reçoive le Rio Colorado sur sa rive droite est le Rio

Virgin qui descend de l'extrémité sud des monts Wasatch.

Vallée du Mississipi.

Le fleuve et ses affluents : Missouri, Ohio.

Comprise entre les Montagnes Rocheuses à l'ouest et les monls

Appalaches ou Alleghanys à l'est, s'étend, au centre du territoire

des Etats-Unis, l'immense vallée arrosée par le Mississipi et par

ses innombrables tributaires. Dans la partie occidentale la région

des Mauvaises Terres forme une sorte de terrasse supérieure, au

pied des Montagnes Rocheuses, et se prolonge vers l'est par des

groupes de hauteurs dont les plus importantes, après les Black

Hills, sont le plateau du Coteau du Missouri et le plateau du

Coteau des Prairies dans le Dakota, les monts Ozarks dans le

Missouri et l'Arkansas et les ondulations du Territoire Indien. Do
cette terrasse, les plaines, arides d'abord, puis fertiles et propres

l. J.-W. Powell, E.rploralion of the Colorado Rn-er of tlw West, 1869 lo 1S7U.
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iï la culture de toutes les céréales, descendent d'un mouvement à

peine sensible vers le fleuve. A Test du Mississipi, les prairies

sont fertiles jusqu'au pied des monls Allcj^hanys et la pente est

également très douce depuis le versant occidental de cette chaîne.

Toute la vallée s'incline en outre légèrement vers le golfe du

Mexique.

Au nord cependant existe une ligne de partage des eaux entre

le domaine du Mississipi et un autre versant qui envoie ses cours

d'eau soit dans la baie d'Hudson par la rivière Rouge du nord,

soit dans l'océan Atlantique par les lacs et le Saint-Laurent. Mais

cette ligne de partage est une expression géographique, car elle

n'est visible presque nulle part. Elle consiste en une élévation

très faible du sol, et en « portages », ternie qui désigne d'étroites

bandes de terrain séparant les sources des rivières qui appartien-

nent au bassin du nord de celles que réclame le bassin du golfe.

La plus importante vallée du bassin septentrional est cello de

la rivière Rouge du nord, qui prend sa source dans le nord-ouest

du Minnesota et forme la limite entre cet État et le Dakota Nord.

Elle coule vers le Dominion dont elle franchit bientôt la frontière

et va se jeter dans le lac Winnipeg (province de Manitoba). La

ligne de partage suit les contours de l'étroite mais très fertile

vallée de la rivière Rouge, et passe au nord de la région des lacs

où le Mississipi prend sa source. Elle s'incline de là vers le sud,

puis vers l'est, à quelque distance de la rive méridionale du

lac Michigan et des lacs Erié et Ontario. Au sud de ce dernier,

elle se relie avec les pentes occidentales des monls Alleghanys.

Sur le versant nord coulent un grand nombre de petits cours

d'eau qui se jettent dans le lac Michigan, mais dont les sources,

après de grandes pluies, se confon'^eat souvent, par suite du peu

d'élévation des « jiortages », avec celles des afilnents du Mississipi

tels que le Wisconsin et l'Illinois, de même que les eaux des

lacs où nail le Mississipi se déversent souvent dans la rivière

Rouge. Le versant nord envoie encore le Maumee dans le lac

Erié, le (lenesee et le Seneca ou Oswego dans le lac Ontario, et

la rivière Sorel ou Richelieu dans le Saint-Laurent. La rivière

Sorel n'appartient aux Etats-Unis que par le lac Champlain dont

elle sort.

T. I. 2
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La vaslc région siluoc au sud «le cctto lip-no de partage jusqu'au

olfete (lu Mexique lorme l(; liassin du 3lississipi cl les bassins

secondaires du golfe. Les cours d'eau principaux arrosant ces

derniers sont : à l'est du Mississipi, les rivières Pearl et Pasca-

goula, le Mobile formé de l'Alahaina et du Tombighee, l'Apitala-

cliicola, formé du (]battaboocliee et du Flinl, le SuwannecN le

Pease et le Caloosabatcbee; à l'ouest du Mississipi, les rivières

Sabine, Necbos, Trinity, Mrazos, (îolorado de l'est, Nueces, toutes

dans le Texas, et le itio Grande del Nortc. qui sépare le Texas

du Mexique.

Le Mississipi prend sa source près de la frontière du Dominion,

entre la vallée de la rivière Rouge du nord, à rnuesl, et le lac

Supérieur à l'est, dans le petit lac Itasca, un des se[)t mille lacs

ou marais dont est parsemée la surface de l'Klat de Minnesota,

dont le nom sigiiilie « eaux azurées ». Le fleuve coule d'abord

quelque temps vers le nord, puis s'inllécbit au sud pour commen-

cer son long' parcours de .jOOO kilomètres juscpi'au golfe. Sa

direction i-este [tendanl longtemps au sud-est depuis les rapides

de Saiiil-Aiilliony jusqu'à Davenporl. Il atteint Saint-Louis après

un nouveau coude à l'ouest. Son lit esl parfois encaissé' entre des

escarpements boisés dont les eaux rongent la base et enlraîneiil

b's arbres. parf<»is presipie aussi élevé t\[u\ les rives <|ui le bonlenl.

(l'est un |MMi en amf)nt de Sainl-Louis. au centre des Lials-L'nis,

que le Mississipi rcQoii le Missouri; m;iis il a été grossi déjà de

nombreux aflluenls : sur sa rive (»ccidenlale : le .Minnesota, le

NVapsipinicon, i'Iowa et le Des Moines: sur hi rive orientale : le

Saiiil-droix. le (Ibippewa. le W'iscnnsin, le Hock et l'Illinois. Le

bail! Ileuve el ses afilueiils arrosent ainsi en éventail les (pialre

Kliils de Miiinesolii, d'Iowa, de W'isconsiii el d'Illinois. (l'es! une

région d'iiiie ferlililé' exirènu'. uulrebds coiiveiie pai' les eaii\, (|ui

y onl (li'pdsé un Union noir, profond, où poussent de merveilleuses

n'Cdiles di- maïs el de blé soil de priiilenqis, soil diiivei'. Les gla-

ciers lie [il région arcli(|n(> ou! laissé' jusqu'au delà de Sain! Louis,

par les (M'osions du sol et nombre de bkcs granili(pies. la trace

de leur exleiisioii sur celle partie se|ilenlrioniile de la vallée.

II! peu aviinl Sainl-fiouis. le Missouri vieni iiuMer ses eau\

bourbeuses à celles du grand Ileuve restées à peu pri-s pures el
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claires justiue-là. Le Missouri a un cours de 1000 kilomèlres. Il

arrose un bassin beaucoup plus vaste que celui du liaut Mississipi,

et ferlile, au moins dans sa partie orientale. 11 prend naissance

sur le versant nord du Parc National el des monts ïelon. Trois

torrents se réunissent pour former la rivière JelTerson qui, par sa

jonction avec le Madison et le (îallalin, devient le Missouri, se

dirige vers lo nord à travers les monts Bell et lligbwood, contre-

forts orientaux des Montagnes Ro('heusos, prend ensuite ladireclion

Min 71eapo]js

\.î\ .titif'i' du Mi-ij-i^^'iM. - l.t'rt lai'-^ (il» Miimor-Mlii.

de l'est cl du sml-csl cl traverse luiilc la itarlic nord de VV,\\\\ de

Montana, ainsi que les deux hllals Nurtb et South Dakota (du

nord-ouest au sud-est), ciilie les \\m\ Lands et le plalt>au du

T-idcau du Missouri. A partir de ce point et conservant' la même
dii'eclion. sud d'abord, puis sud-est el est. il arrose, à l'oiiesl, le

Nebraska et le Kansas, à l'est l'Iowa, et traverse de part en |tart

ri'ltat de Missouri auipiel il a donné sou nom.

Ses altluents de ganclie sout : près des Moi\tai;iies lloibeuses la

rivière de l'Oiu's. à fort (ialpin la rivière Milk. à Yanklon le

James ou Dakota, à Sioiix r.ily le jlig Sioux. im peu [dus loin le
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(h'ooked River. Ses tribulaires de droite ont une bien plus firande

imporlancc : le Yellowslone sort du Parc National; les niasses

monlaji lieuses projetées par la j;ran<le cr«''le, monts Shoshone,

Wind Itiver, Bij^- Ilorn, llosehnd et IN)\vder, le re|)onssenl vers le

nord-est, après l'avoir grossi du Ilig Ilorn et de la rivière Powder.

11 se réunit au Missouri à la limite ni»''nie des Etals de Montana

et de Nortli Dakota.

Le Missouri reçoit en outre sur sa droite le petit Missouri et plu-

sieurs cours d'eau descendus des hauteurs des Bad Lands appelées

Buttes, qui couvrent toute la partie occidentale des deux Dakotas.

Le Biir (Iheyenne est formé de deu.v rivières «pii enserrent le

massif des Black Hills, l'une par le nord, Norlli Fork ou Belle

Fourche, l'autre |)ar le sud, South Fork. Le White Biver et le

Miobrara prennent leur sources dans le même groupe de monta-

gne.? situé à l'ouest des Black Hills et séparé des monts Laramie

par la vallée de la IMatte. (les deux cours d'eau traversent des

plaines sid)lonneuses et stériles cpii s'étendent encore au sud

et couvrent la moitié septentrionale de l'Ktat de Nehraska. Très

fertile au contraire est la |trairie traversée par la rivière Nehraska

ou IMatte i|ui se jelte dans le Missouri nu peu en aval (r(Mnaha

et de Couucil BlulTs. La IMatte es! foruK'e de toutes les eaux (|ue

foiu'nil le versant oriental dc^ la chaîne princi|)ale des M(»nlagnes

Bocheuses et des groupes divers de la chaîne frontale depuis les

W'ind Biver jusqu'au massif cenlnil du (lolnrado. Tous ces c(»urs

d'eau se réunissenl eu deux hranches principales ilout la jonclicui n

lieu à IMalleCily, la Norlh IMalle el la Soulh IMalle. La première

prend sa source dans h> ('.uiitratlo, au pied de Lon^ s Peak, et se

dirige vers le nord, arrusaiil la vallée appelée Norlh Park, tormée

entre la chaîne principale (monts Flkhead el Sierra Mîidre) à

l'ouesl, el la chaîne frontale (monis Medicine Bow) à les!. l'Jle

se fraie un chemin à Iravers le plateau de Laramie qn ClIe coii-

loiirne an nord ei; passani entre les monts ltalllesiiak<> el les

monts Laramie et prend alors sa direction vers le sud-est. La

Soulh IMatte commence dans le Soulh Park, entre les monts Lin-

coin et l'ikes Peak. coule vers le nord en passant à henver. rec'oil

une ::iMnde (piantité de r/wAs ou cours tl'eau toi-renluenv descen-

diinl de la chaîne frontale et s'inlléchjl vers le noii|-es|, grossie du

11
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Lodge l'oie Creek avant sa jonction avec la North Platte. Le

Kansas, dernier grand aflluenl de droite du Missouri, est la réunion

d'un très grand nombre de rivières (pii arrosent la prairie entre

les rivières Platte el Arkansas, et dont les principales portent les

noms de Big Blue, Kepublican, Solomon el Smoky llill.

Au-dessous de Saint-Louis, le Mississipi, qui a déjà reçu plu-

sieurs de ses principaux tributaires dont cliacun a l'importance

des plus grands lleuves du monde, roule une éiuirme masse d'eau

limoneuse, dans un lit souvent très profond et large parfois de

plus de deux kilomètres. Ses rives conunencenl à s'abaisser. Il tra-

verse des plaines dalluvion qu'i a formées lui-même. Repoussé

un peu à l'est par les derniers gradins des monts O/.arks, il

contourne un promontoire formant la pointe sud-ouest d<> l'Ktat

d'Illinois el reçoit sur sa rive gaucbe son plus grand aflluenl

oriental, l'Obio. A [tartir de (lairo, vilb; située à l'angle même
di' jonction, le llcuve s'élargit eiu'ore. eninicoiipé d'iles basses,

et s'engage en d'iniinis méandres ((ue déterminent les ùlu/fx ou

falaises des rives. Peu à peu à ces blulls succèdent des prairies

basses, marécageuses, au milieu desquelles le lleuve coule en un

lit exliaiissé, dont l(>s barrii'res naliu'elles ou artilicielles sont sou-

vent emportées à répo(pie des crues, el les ilols du Mississipi se

répandent au loin dans la campagne, inondant et noyani villag(.'s

el plantalions, mais fertilisant le sol du limon (|u'il laisse. Son

cours, de plus en plus tortueux, se divise en plusieurs brandies ou

canaux appelés Ikiijokx cpii lanlôt se l'éunissent, laidôl s'écartent

el suivent toujours, à travers lacs el iMarécages, une direction

inéndional<>. Dans la Loiiisiaiu\ le Mississipi s'iiillécbit au sud-

est, el se divise en plusieurs bras dont le plus iin|iorlanl est celui

qui passe à la iNoiivelle-Orb-ans. Au-dessous de celte ville, les

rives s'abaissent encore el deviennent iiudùles; le sol n'est |dus

qu'une boue à demi liipiide. Aussi les boucb(>s du Mississipi sonl-

elles diflicilement accessibles el de grands travaux oui dû èlre

elVecliit's pour approfondir l'une des passes. Le delta du .Mississipi

ressemlde en ce point à loiis les autres grands deltiis. ceux du

Bliôiie, du Nil, du (laiif^e, du Vang-tse-kiang. du iNiger, du Zaïu-

bèzc.

Knlro Sailli-Louis el la Nouvelle-Orléans, le .Mississipi reçoit

1
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encore dos pentes des Montagnes Roclieuses un important aflluent,

l'Arkansas, (|ui prend sa source dans le massif central du Colorado

entre le mont Lincoln et le mont Harvard. L'Arkansas se dirige

vers l'est, suivant, comme tous les tributaires du Missouri et le

Missouri lui-même, la pente générale de la prairie du Far West.

Après s*î;tre ra|)proché du Kansas vers le milieu de son cours,

l'Arkansas s'inflé'cliil au sud-est et reçoit sur sa rive droite la

rivière Canadian, sortie en deux hranches du versant oriental de

la Sierra Blunca, et qui traverse le Territoire Indien; il entre alors

dans TLlal auquel il donne son nom et y arrose des [daines basses,

très marécageuses dans la partie inférieure de son cours. Le plsi-

teau désert nommé Llano Estacado, qui occupe tout l'ouest de

l'Etat du Texas, envoie au Mississipi les eaux formant la rivière

Rouge (Red Hiver) qui sert de limite au Territoire Indien et au

Texas et traverse de l'est à l'ouest l'Étal de Louisiane. Un |>eu

avant sa réunion avec le Mississipi, le Hed Hiver re(:oil le W'asliita

ou HIack Hiver, et projette directement dans le golfe du Mexique

le Tecbe, qui mêle ses eaux avec celles de l'Atcliafalaya, bras

détaché du Mississipi sur sa rive droite.

(Vest du même plateau texien que descendent les rivières du

g(dfe du Mexique dont les embcuiclmres se succèdent entre celles

du Mississipi et du Rio (Irande del Norte. (juant à ce dernier

fleuve, il prend naissance sur le versant oriental des monts San

Juan, groupe de la chaîne jiriucipale des Montagnes Hocheuses et

continiuUion ilu massif central du Cidoi'ado, près du pic l'ncom-

pnhgre (4 0(10 m.) et à peu de distance des soinces du (îuunisson

el du San Juan, deux des affluents du Rio Colorado de l'ouesl.

Le Rio Grande del N(»rle, a|>rès avoir cont(UiriH' à l'est les nionls

San Juan, prend sa direction vers le suil et arrose la grande vallée

lalérale formée jiar ces montagnes à r<»uesl el pai' la Sierra

Hlanca à l'est. Il passe non loin de Sanla l"'é, l'une des plus

anciennes \illes des Llals-rnis, bAlie sur le dernier gradin méri-

dional de la Sierra Itlanca. Il traverse» du nord au sud le .Nouveau-

Mrxi(|ue, recevant sur sa rive droite un gi-and nombre de jietils

cours d'eau que lui envoient les |»enles, d'ailleurs beaucoup moins

éhivées dans celle l'é^iion, de la ligne de partage des eaux, el

arrive à Kl l'aso, ville siluée à l'angle y\\\ iNonveau-Mcxique, df

ai'

II
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la province mexicaine de Chihualiua et du Texas. De ce point

il se diri;;e au sud-est, el, jusqu'au f^olfe, sert de frontière aux

Ktats-lnis et au Mexique; au milieu de ce parcours il reçoit sur

la rive gauche son principal aflluenl, le Rio l'ecos, (|ui [trend sa

source à r.'xirémilé de la Sierra lilaiiea, près de Santa Fé, et tra-

verse tout 1 ' plateau déserl du nord-ouest du Texas.

Les deux principaux aflluenls de la rive gauche du Mississipi

dans son cours supérieur sont le Wisconsin et ITllinois. Ce der-

nier a sa source si près du lac Michigan que souvent ses eaux se

confondeni avec ctdles des petits tributaires du lac. LTIlinois

arrose deux villes |)orlanl les noms de Joliet et de La Salle,

explorateurs français de ces contrées. Luire Saint-Louis el

Cairo, le Mississipi reçoit «'ucore le Kaskaskia. A Cairo, enlin,

il reçoit la « Helle Rivière m, l'Ohio, dont la vallée est une des

régi(»ns les plus fertiles de l'Amérique el du monde entier. Llle

esl délimitée an nord par la ligne île partage des eaux, 1res peu

élevée, qui la sépare du bassin des Lacs, à l'est par les monts

Alleghanys, au sud par les derniers contreforts de la chaîne

appalacbienne el pai- le plateau de l'Klal du Mississipi, à l'ouest

]»ar le grand lleuve. L'Ohio et ses aflluenls arrosent l'ouest

«le la Pennsylvanie, la Virginie (K'cidentale, l'iUiio, l'indiana,

une partie de l'Ulinois, le Kenlucky et le Tennessee. La rivière

Alleghany qui prend sa source [tri's de la frontière nord de la

Pennsylvanie, et le Monongahela, venani de la Virginie Occiden-

tale, coulent l'un du nord, l'autre du sud el se renconirent en un

point célèbre dans l'histoire des Llals-l'nis. A l'angle des deux

rivières, les Français avaient élevé le fort Du Ouesne. Sur les

ruines du vieux fort s'est développée la grande ville industrielle

lie Pillsburg. De la rencontre des deux rivières est formé l'Ohio,

qui, à sa sortie de l'hilat de Pennsylvanie, suit, avec d'innombrables

sinuosités, une direcliou géin-raie vers le sud-ouesl el sépare les

l"]lals (l'Ohio, d'indiaua el d'illinois au nord de ceux de Virginie

Occidentale el de Kenlucky au sud. Sur sa rive drtdie il reçoit le

Muskingmn, le Sciolo, le grand el le petit Miami et le Wabasli;

sur sa rive gauche la Kanawha, le Licking, le Kenlucky, le

Cuinlierland el le Temiessee, ce dernier grossi du llidslon el du

Clinch.
r

I
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Les monts Alleghanys; la côte de l'Atlantique.

Toutes ces rivières, connue les deux branches supérieures de

rOhio, prennent leur source dans la chaîne des Alle|ihanys ou

Appalaches, (jui ferme du côté oriental la grande vallée du Missis-

sipi et la sépare de la rég-ion de l'océan Atlanti(juc, Ihéàlrc de la

première colonisation anglo-américaine. Les AUeghanys se com-

posent de |>lusieurs chaînes parallèles, orientées du nord-est au

sud-ouest, et sélendant sur une longueur de l 800 kilomètres,

depuis les montagnes du Maine et du New-IIampshire jusfpi'aux

derniers contreforts dans l'Etat d'Alabama, avec une largeur

d'environ lîlO kilomètres en diderenls points de la chaîne,

nolannnent en Pennsylvanie et dans la Caroline du Nord. Au

nord-est les montagnes sont très rapprochées de l'océan. Elles

s"aj»pellenl Ilighiands et monts Catskill sur la rive droite de

riludson, Montagnes Vertes dans le Verniont (|ui leur doit son

nom, Montagnes IMiuiches dans le New-llampshire où le mont

Washington atteint i ";tO mètres. Au nord de l'Ktat de i\e\v-York.

entre le Saint-Laurent et le lac (îliamplain, le groupe pittoresque

des Adirondacks où ITludson prend sa source. A l'ouest de

ce lleuve et dans toute la Pennsylvanie, les Alleghanys ne se

composent encore *\iw de nombreuses lignes de collines capri-

cieusement ]»arallt'les, peu élevées, coupées en tous sens piir le

Delaware. le Sus(|uehannah et son principal afiluent, la Jmiiata.

Au sud du Potomac, les nuuils Alleghanys s'élèvenl, vu même
l<'m|)s (pi'ils s'éloignent de la mer jusciu'à laisser, dans les deux

Tiandines et la (îéorgie. plus de trois cenls kilonièlres entre les

deinières pentes et le rivage. Le plateau sur leijutd repose le

système orographi(|U<' appalachien a une élévation df 000 à

700 nièlrt's. les crèles alleigneni I :200 à 1 ()00, <|U('l(iues pics

I SOO à 2 000 mi'Ires. Du côté de roc(''an la première rangée de

liaiileurs est nonnnéc Hliic Itidgc, en arrière les monts Shenan-

doali, l'Alleghany proprement dit, les monts de l'er, les monts

(llinch. La chaîne la plus occidenifile es! formée des monts

(lumherland <|ui se prolongent en p<>nte douce par le plateau

Uenliickien jus(|u"à proximité de Louisville sur l'CHiio. .\u pied

i
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du lilne Ridge sur le versant oriental, s'étend également jusqu'à

mi-cliemin de la mer un plateau ondulé et boisé, coupé d'innom-

hrahles cours d'eau, et qui longe la montagne depuis Alexandria

eu Virginie jus(|u'<ï Montgomery dans l'Alabama. dette terrasse

s'abaisse vers le bas pays, la lide-waler countru, la région des

plaines fertiles, des forêts de pins et de cyprès, des marécages,

des rizières et des lagunes, dont se compose la cote de l'océan

Atlantique depuis la baie de Cliesapeake jusqu'à la [loinle de

la Floride. Les monts Alleghanys sont coupés de vallées trans-

versales connu*; celles du Conneclicnl, de l'Iludson, du Delaware,

du Sus(|ueliannali, du Potoniac et de la (Ireal Kanawlia, ou

longitudinales comme celles de la Shenandoab, du Clincli, du

Holslon, du Tennessee et du (loosa.

Au sud-ouest du groupe appalacbien les cbainons s'abaissent

et s'écaricnl en éventail, lançant des rivières dans toutes les

directions. Du plateau terminal dans l'Klat de Mississipi sort le

'rallaliatcliee qui forme le Ya/uo, dernier aftiuent de gauche du

Mississipi, ainsi (|ue les lleuves Pearl, Pascagoula et Tombigbee.

La chaîne princi|»ale envoie encore dans le golfe du Mexique le

(loosa qui, dans la partie inférieure de sou com-s, s'appelle Ala-

bama. el l'Appalachicola formée du Flint et du (Ihaltahoochee.

Les cours d'eau qui descendent du versant oriental des Appa-

laches pour aller se jeter dans l'océan Allanti(]ue sont innom-

brables. Voici les principaux du stid au nord : l'Aitamaha, formé-e

de l'Ocmulgec et de r(h'oin>e, l'C^geechee, le Savanruih, l'Kdisto,

le Sautée formé du Gongaree et du Wateree, le (îi'eal l'eedee, le

(la[>e Fear, la Neuse, le lloauoke formé du Dan et du Staunton,

le Cliowan, le .lames, le |{ap|tahanuock, le Potomac grossi de la

Shenandoali, le Sus(|ueliaunah foi'uié de deux branches princi-

pales et grossi de la.luuiata, ces quatre derniers lleuves se jetant

dans la longiu' et maguilique baie de (',hesa[)eake; le Delaware,

riludson grossi du Moliawk; au nord-est le C.oimecllcut, le

Merrimac, le Saco, le Kennebec et le Penobscol. L'histoirtî des

treize colonies anglaises de rAniéri(|ue du Nord est remplie des

noms de ces rivières, sui- les bords des(|uelles les émigrés

européens vé-cureul près d'un siècle et denù avant de franchir la

barrièic occidentale des Montagnes lUeues.
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Climat.

Le détroit de Jiiaii de Fuca est îui 4S", la buio do Passania-

qiioddy au ïl\". Aux deux cxtiTmités méridionales la frontière de

la Basse-Californie est au .'{2" HO', la pointe de la Floride à 25". Entre

c<'S latitudes extrêmes règiuîut les climats les plus divers; le seul

Étal de Californie a 1 200 kilomètres de côtes sur l'océan l'acitique.

Le Pugcl Sound, à rextrémo nord-ouest de l'État de Washington,

est à la latitude de la lîrelajiiie; la vallée de la AVillanietle, du

nord au sud, est comprise entre les latitudes de Lyon et de Nice.

Le mont Sliasta est sur le même degré qti'Oporto cl iXaples. La

gnuidc vallée californienne s'étend du 41" au .'{()" HO', latitud(;s

de (îonstanlinople et de l'ile de Rhodi^s. San Francisco est à la

hauteur de Murcie. de Messine, d'Athènes et de Smyrne. La lati-

tude de Los Angeles est celh; de Fez, de (lahès et de Beyrouth.

Il y a cependant encore de grands froids pendant l'hiver en (Cali-

fornie. Mais de l'autre côté du continent, sur l'océan Atlantique, le

«liinat est heaucoup plus rude. A Olympia, située à l'extrémité sud

du Pugel Sound, correspond la pointe nord de l'Klal du Maine; à

la vallée de Hogue. la haie de Massachusetts, où les hivers sont si

rigoureux, hien que Boston soit à la même latitude que Barce-

lone. A San Francisco corres|tond à jieu près Bichmond, la capitale

de la Virginie; à Los Angeles, Coluinhia, capitah^ de la (laroline

du Sud. A latitude égale, la côte du Pacitiqne (>st inoins froide que

celle de l'est, à cause des vents de sud-ouest et des courants

chauds ([ui exercent la même action sur cette partie du continent

auu'ricain que sur nos côtes occidentales enro|>éeiines. Il faut

remonter de ce côté jusqu'au ."J"" pour trouver une tenqM'rature

moyenne aussi basse (|ue celle d(! la Nouvelle-Ecosse, sur l'Atlan-

ti(|ue, à ï'\".

Si l(> froid est heaucoup plus intense à Porlland, l'orlsmouth,

Boston, New-York, Philadeljdiie, (jue sur le Pacilicpie ou siir les

côtes de France ou d'Angleterre, la chaleur en été y est aussi hitMi

plus forte, ('/est une région à climats extrêmes connue l'intérieur

du continent, comme la partie supéi-ieure de la grande vallée

mississi|tieiute, la ztine des grands lacs, et la vallée du Saint-

irj.^
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Laurent. Toute celle partie de l'Américjue du Nord est sous

l'inlluence des vents arctiques, du courant des eaux polaires qui

descend par la mer de Baflln jusipie sur Terre-Neuve, et de

l'énorme masse de glace que supportent, des d(>ux côtés d(> ce

piissage, le Labrador et le (Iroeuland.

iJaus la région du l*aciti(jue, la côte seule a le privilège du

cliuial adouci que nous coimaissons dans l'Kurope occidentale.

Déjà dans la vallée californienne, les écarts de température sont

cousidérahles; au delà de la Sierra Nevada, sur le plateau appelé

<lrand Bassin, règne le climat continental dans toute sa

rigueur. I^a Sierra joue, toutes proportions gardées, entre le sol

relativement bas des vallées du Sacramenlo et du San Joaquin à

l'ouest et les déserts de l'est dont la surface est pour !.i plus

grande partie à une hauteur de 1 (K)() à I .'lOO mètres au-dessus du

niveau de la mer, le rôle de l'Himalaya entre la plaine du (lange

et le plateau du Thibet. Froids terribles en hiver, sécheresses

désastreuses et <'haleurs torrides eu été, tel est le climat qui règne

de|»uis l'état d<^ Washington jusqu'à l'Arizona au sud (?l de là au

Minnesota au nord-(ist.

La ])artie se|)tentrionale de la vallée mississipienne jouit en

général d'un air pur et très salubre, sauf dans le voisinage des

terres trop basses et nuu'écagenses. Mais elle est exposé(> aux

cyclones et aux hlizzarils, <niragaus de neige et de vents glacés

dont les Alleghanys ne protègent que très faihlemenl même le lit-

toral de l'Allanticpie. La température s'élève considérablement au

sud du continent île l'Ohio et du Mississipi et de l'embouchure du

l'olomac dans l'Atlantique. Tandis que la moyeniu- d'hiver et d'été

est de — 1" et -{- "iO" à Boston, de 0" et + 24" à Saint-Louis, elle

<'st (le + 10" et + 2.";" à Savannah et de -j- H" et + 20" à la Nou-

velle-Orléans. Celle dernièn- température convient à la culture

<lu colon, du riz et du sucre, de même (|ue les régions jdus sep-

tentrionales produisent surtout le tabac, le maïs, le blé et les

autres céréales.

Le littoral de lAllantlipu' est admirablement découpé depuis

les iimombrables havres du Maine jusqu'à la baie de ("diesapeake.

Mais au sud de la rivière .lames connueiu'e. avec le Dismal

Swamp, une longue chaîne de marécages qui rendent parlicu-
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litTomcnl insalubres les cùU's des doux Carolines cl d'une partie

(le la (léorgie el presque loule l'élendue de la Floride. Le rivage

du golfe du Mexique aux alentours du delta du Mississipi, éga-

lement très marécageux el malsain, est périodiquement envahi

par la fièvre jaune.

Formation territoriale de la République des États-Unis.

Les Anglais ont mis cent cinquante ans à coloniser le littoral

de l'océan Atlantique depuis le lleuve Savannali, au sud, jusqu'à

la baie de Passamaquoddy, au nord. Au milieu du xvni" siècle,

après une lutte acharnée contre nos colons du Canada, ils

s'emparèrent du bassin entier du Saint-Laurcul et do tout le

cours de l'Ohio et du Mississipi, où nos missionnaires et de

hardis explorateurs avaient établi les fondements d'un grand

empire franco-américain. L'Angleterre était désormais maîtresse

de toute la partie de l'Amérique du Nord située à l'est du Mis-

sissi|»i. JNous gardions, [lour la céder imméiliatement à l'Espagne,

la Louisiane, (jue nous avions péniblement commencé à colo-

niser, c'est-à-dire l'embouchure »!u Mississipi et la Nouvelle-

Orléans qui n'était qu'un grand village. L'immense territoire

situé à l'ouest du fleuve et au nord des possessions mexicaines de

l'Espagne, jusqu'à l'océan Pacilique, était encore, en grande

partie, une terra inro(/)iihi.

La guerre de l'indépendance eut pour résultat de partager en

deux parties à peu près égah^s le domaine de la race anglo-

saxonne dans rAméri(|ue du Nord. Le Canada, conservé par la

métropole, devait en un sièch- devenir le grand Dominion qui

compte aujourtl'hui ;> millions d'habitants, couvre une superlicie

aussi vaste que celle «les Etats-Unis, et s'étend, comme sa rivale

|»lus puissante du sud, sur les deux océans. Tout le ])ays situé

entre le (îanada et les Florides, entre l'océan Atlanti(|ue et le

Mississipi, devint le lot d'une nation nouvelle qui comptait 'i mil-

lions d'habitants en 1790 et en [tossède aujourd'hui, après un siècle

écoulé, 02 millions. A la lin de la guerre de rindé|)endance, les

Américains ne peuplaient réellement encore que le littoral de

l'océan Atlantique, divisé fori inégalement entre li-eize républiipies

% h ^
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confédérées. Au delà des monts Allcghanys, jusqu'au Mississipi,

depuis les lacs jusqu'à la frontière des Florides, le nombre des

blancs ne dépassiiit pas 40 000. Disséminés comme une semence

de colonisation sur l'immense i)rairie, ils étaient en lutte con-

stante contre les Peaux-Rouges qui disputaient pas à pas, comme

ils le font encore aujourd'liui , leurs terrains de chasse aux.,

envahisseurs. Ce grand désert se peupla cependant avec une

étonnante rapidité et les Américains commencèrent à jeter les

yeux sur l'autre rive du grand lleiive. Vingt ans après que l'An-

gleterre eut reconnu l'indépendance do ses anciennes colonies,

un événement d'une importance capitale assura aux Améri-

cains l'accomplissement de leur destinée dans le .Nouveau-Blonde.

La France dépouillée du Canada en 1703 rentrait, en l'an

1800, en possession de la partie <le la Louisiane située entre le

Rio fîrande del Norie, les Montagnes Rocheuses et le Mississipi.

Peut-être n'aurions-nous jamais su tirer parti de ce domaine aux

contours mal définis, resserré entre les possessions espagnoles à

l'ouosl et les Etals-Unis à l'est. Aucune tentative sérieuse en

tout cas ne fut faite. En 1803, Honaparte, premier consul, trop

occupé sur le continent pour se soucier de colonisation, vendit

cet empire inoccu|»é et encore complèlemeni iTïtxploré, à la ré-

pul)li(|ue américaine que gouvernait alors un grand patriote, un

homme d'Etat consommé, le président démocrate Thomas Jef-

ferson. Dans cette solitude que nous rejetions ainsi pour quelques

dizaines de millions destinés à tomber dans le gouffre des guerres

impériales, se sont consliluées, en moins d'un siècle, quinze com-

munautés républicaines distinctes , admises successivement à

entrer dans l'Union et à envoyer leurs sénateurs et leurs représen-

tants au congrès de Washinuton.
"^

De même que la France avait vendu la Louisiane auxÉtals-

Unis, l'Espagne leur vemlil les Florides (18l!>), c'est-à-dire la

péninsule que projette l'Amérique tlii Nord au sud-est, et le

littoral du golfe du Mexique juscpià la rivière Pearl et au lac

Ponlcharlrain. Le Texas se détacha de lui-même du Mexique

devenu république iiidé|»en(laiile et ilemanda"sM»irân7iêxJoiTaiix

Etals-l'nis (I8i.")). Ceux-ci atteignaient ainsi leur limite du sud-

ouest, tandis que l'Angleteire leur cédait pacitiquement, un an

ï
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plus liird, SCS iii'ék'iilions sur rcxlrôme iiord-oucst (Orogoii t-l

Washington). Mais il fiilliil une gucM'iv pi»ur îurachoi' au Mexique

(18i8) le pays du liaul Ilio Tirandt' dcl Norle, les déserts du l>assiu

du Hio (lolorado de l'ouest, le plateau stérile de l'ilali cl du

Nevada, eiiliu la côte califoruieuiu; du Pacilique, un des plus

jagiiiliques joyaux de l'inion. (le fut le dernier aarandissenienl

des Élats-l'iiis, avant l'acquisition de la ])éuinsule d'Alaska, située

hors du territoire de la répuhlique '.

I

Superficie des Etats et Territoires ;

répartition de la population.

Les {\2 millions d'hahitanls que comptent aujourd'hui les Klats-

l nis sont répartis en proportions fort inéjrales entre les diverses

parties du territoire.

Si nous laissons de côté l'Alaska et ses 1 'liOOOO kil. carrés, le

domaine de rinioii s'étend sur une supcriicie de .'SO.'tOOOO milles

«•arrés, ou "()(K)()00 kil. carrés, c'est-à-dire deux fois plus grande

que l'Kurop»; moins la Russie et la Turquie, quinze fois |dus que

la France, vingt-cincj fois plus que les lies Britanniqu<'S, et deux :

cent soixante-cinq fois plus que la Helgiquc (pii a 'i millions d'ha-J

hitants.

Il y a, entre les Etats et Territoires qui se [>artagenl cette étendue,

des dilférences énormes «le superficie que feront aisément ressortir

(pielques c<unparaisons avec les Klals européens. Le plus vaste iT

Ktat de la Uépul)li(|ue est le Texas ipii contiendrait dans ses fron-f

lières la France, la Belglqiu», la Hollande, la Suisse eTle (|uart dc^

ritolie. La Californie est pn^sque aussi grande que la France, plus

grande que l'Espag^n e. L'ancien Territoire de Dakola, dont on ,1

fa|^'écentmeiit deux Ktats distincts, couvrirait les trois (piarts de

la l'^'ance. So!i voisin, l'Ktalde Montana, a les mêmes dimensions.

I. I.n sii|ifrli(i(' ilo licizi' KLits el ilos 'l'i'i'iildiivs di- l'diii'sl (jiisi|ii",iii Mississipi),

il lu sif-'iiMliii'c ilii Imili' (lo |paix (U\ 17N:t, (•liiil clc 2 iKi'.HiOii Uilomclri's c.invs.

I,".ici|iiisilii)ii (le la Lmiisiiini' (18(13) cl le li'ailr d'Oivfîim (ISiii) ajdiili'i't'iil

2'J3I)*II(I Uiloiiiclivs canrs: lâchai des l'"|iii'idcs ilSIO) I iSdOU; les Icri'itidn's crdcvc>

nu .Mc\ii|iie (Texas. I8i:i: Irailc de (iiiailaliii"' lliilalf-'n, ISlS; aelial (ladsileii.

l.S'j:i) onsenilile :ill8(i(l() Uildiiiélres carrés, ce (|iii com|Mise le lolal aclind de
"

'iCiii ()(MI kiliiiiiclres cai'i'i's. Il y l'anl ajoiili'i' les i H:i oMO Uiloinelres c.iri'i's de

la |)l'esi|irile d".AIaska, aci|in-e de la Iliissie en lsr,7.
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Le Nevada et l'ital», réunis, c'est-à-dire le (Irand Bassin dont le>

eaux snni sans écoulement extérieur, constituent encore une sur-

l'aco éf^ale ;'i celle de notre [tays. Les <leux Territoires de l'Arizona

cl du .New-Mexico sont, réunis, plus vastes (pie rAiitriclie-IIonyrie.

Avec le Minnesota, riowa et le Missouri, on a la snperlicie fran-

çaise. La Louisiane, qui est sept fois plus petite que son voisin le

Texas, correspond à peu près à di.x-liuil de nos déparlenients. Le

Colorado, le plus pittores(|ue de tous les Klals de l'Lnion avec la ^
C.aliforiiie, est grand comm e la moitié de la Fraiice.

Si vastes que l'on sache les espaces en Amérique, on ne se

représente pas toujours exacleinent ces dimensions ctdossales
;

elles ont .joué cependant un rôle iin[iortant dans maintes circon-

stances et surtout elles ont e.xercé une action sensible sur l'esprit

même et sur le caractère des Américains, en modiliunt à leur usage

le point de comparaison pour un grand nomlire de notions pra-

li(pies.

Les Klats rangés eu bordure sur le littoral de l'Atlantique

paraissent bien petits à côté des géants d(> l'ouest. Ils ont cepen-

dant, qiiebpies-uns au moins d'entre eux, une fort res|>eclabie

su[terficie. L.i Floride a 140 000 kil. carrés, la Pennsylvanie en

u 1 l."i 000. Luire ce^ leux Ltats se placcul.au point de vue de

l'étendue, la Gé-orgie. la (laroliiu* du Nord, le New-York. (Ibacune

do ces républiques couvre un espace égal en moyenne au quart

de la France; la Virginie en représente à peu pri's le cinquième,

(lel Fiat, le plus ancien de tous, le berceau d»( rFnion, le Old

Dominion, a une étendue que l'on peut comparer à c<d!e de notre

bassin de la Seiiu» ou de l'aiUMenne (luveniie IV'odale. Viennent

ensuite ' une et la Caroline du Sud , dont ciiacun est à |»eu

près i. ni nuue le Portugal; puis la série des |)e!its l^lals : le

VcM'iuii I le New-llampsliire, l'un comme l'autre ayant presque

les dimensions de la Helgiqiie; le New-Jersey qui nqirésente

les trois quarts de ce royaume; deux des Fiais primitifs de la

Nouvelle-Angleterre, Massacbusells el (loiineclicut, qui, réunis,

couvriraient la surface de l,i Suisse; eniin le Delaware el le

Ubode-Islaïul, communautés politiques consliluant une exception

remarquable aux Ftals-Fnis, puisipie réunis ils ne r(q)résenle-

raienl pus tout i\ fait deux de nos déparlements.
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L'Ktal (le New-York, Etal Empire, qui contient la capitale com-

merciale et hanquière de l'Union, New-York, dont la population

dépasse de beaucoup 2 millions d'habitants, avec ses deux voi-

sines Brooklyn et Jersey City, a 117 000 kil. carrés, et n'est pas

tout à fait aussi faraud que le quart de la France. Il tient une place

intermédiaire, au point iîe^'ue 3ela superticie, entre viufrt-six

Etats plus grands, depuis la (laroline du Nord (12.') 000 kil. carrés)

jusqu'au Texas (680 000) et dix-sept plus petits, depuis !a l'enn-

sylvanic (115 000 kil. carrés) jusqu'au Hliode-Island (3 300). Le

Hbode-Island est trois fois et demie plus petit que son voisin 1(>

(lonneclicul.vinfit fois que la Caroline du Sud, trente-cinq fois que

le New-York, cent fois que l'.Vrizona et deux cent onze fois que

le Texas. Opmdunt il a exactement les mêmes droits politiques

que celui-ci comme membre de l'Union, et s'il n'a que deux délé-

gués à la Chambre des représentants fédérale alors (|ue le Texas

a ilroit à huit membres, il envoie comme lui deux sénateurs à

Washington, et jamais il ne pourra être dépouillé de ce privi-

lège (pu' les auteurs de la Constitution ont assuré contre toute

revision en faveur des plus petits membres de la Confédération

primitive.

En I8S8 encore l'Union amé'ricaine s(> composait de trente-

huit Etais, du District de Colond)ie qui renferme la capitale fédé-

rale, du Territoire Indien où sont parqués les restes de (pielques

anciemies tribus de Peaux-Houges. et de huit gouvernements

territoriaux entre lesqu(ds étaient partagés les vastes espaces

de l'ouest, le Washington, ridaho, le .Montana, le Wyoming, le

Dakola, Il lah, lAri/ona et le .Nouveau-Mexique, eiilin de la pos-

session excentrique de l'Aliiska. L'année suivante, le Dakola .1

été divisé en deux pjirlies, .Noril el Sud, admise; l'une el l'anlre

comme Etais dans l'Union en même lem|ts que le Wa>hinglon el

le Montana. En ISItO ont élé ailmis connue Elals l'Idaho el 1(>

Wyoming. La Hépublique comprend donc aujourd'hui quaranle-

qualie j'ilals. le District fé'dé-ral, trois des anciens Territoires orga-

nisés : rUiali. l'Aii/ona ri le Nouveau-Mexique; deux non orga-

nisés : le Terriloire Indien cl l'.Maska, el un nouveau Territoire

oi'^iani'-é. rtHvlahoma, eiu-lave ilu Territoire Indien rt-ceunnenl

ouvei'li' à la irdoMisalion blanche.
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Il y a deux ans, les neuf Territoires, couvrant ù peu près le tiers

de la superlicie des Étals-Unis, n'envoyaient au congrès que des

délégués n'ayant pas voix délibéralive et ne prenaient aucune

part directe à l'élection présidLMitielle. Cette même partie, .".près

l'admission de six Étals nouveaux, n'envoie encore que se|)l

membres à la (chambre des représentants (|ui en compte trois cent

trente-deux. La représentation dans la seconde (lliambre du con-

yrès étant proportionnelle au cliilTre de la population, il est mani-

feste que la région du grand [daleau et des Montagnes llocbenses

atteml «Micore d'èlretji'rieusemenl peuplée.

La (Californie, l'Orégon el le Xevada couvrent un huitième de

la superlicie et ne fournissent qu'un quarante-deuxième environ

de la représentation, 8 voix. On ne s'en étonnera pas si l'on

songe que celle région du Pacili(|ue se compose de trois vallées

entourées d'immenses déserts. Les Ktats situés au sud du Da-

kota, c'est-à-dire le (lolorailo, le .Nebraska, le Kansas et le Texas,

l'omprennenl un peu plus que le sixième du lerritoire de ITuion

et fournissent '22 voix au congrès, soit le (|uin/.ième de la repré-

sentation.

Tnnte la partie occidental»! des Klals-lJnis, le vrai Far West,

embrassant les (rois cinquièmes au moins de la supeilicie totale,

ne donne donc (|ue .'H représentants à la (jlianibre, c'est-à-dire

le neuvième <!e la représentation. La population d<' ces trois cin-

(piièmes est à celle des deux autres cinquii-mes de l'esl comme
I est à !l. Ces comparaisons sont établies sur les cliitVi'es du recen*

sèment de 18S(» : dapri's le précéilrnt fcnsiis (b'-cennal de IS7(I, la

pro|M»rtion élail de 1 à 18. Nul doute (|ue les résultats du recense-

ment dt! I8!ld n'accusent un nouveau progrès de l'Otiesl améri-

cain.

Les cinq Ktats de la rive droite du Mississipi, .Minnesota. lowa,

Missouri, .\rkaiisaset lionisiane, eonstituenl à peu pri-s la dixième

partie de la surface des lîtats-l'nis; ils nonnnent il dt'b'gnés p(mr

le congri's, soit le linitième de la repn''senlali(»n.

.Ainsi toute la pai'tiedes l']lals-rnis à l'ouest du .Mississipi nomme
78 représentants, et Ions les Ktats situés à l'est du lltMive en

iionnneiil a.'lV, so it [dus de trois fois autant. Or ces drrnierH

l'itats endirasseid un peu moins <lu tiers de la superlicie totale el

T. I. :j
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possèdent une |i()|)ulation trois fois au moins plus considéral)le.

pro[»orlion qui doit être un peu diminuée aujourd'hui, mais

assure encore une grande prépondérance à l.i j)opulation de IN'sl.

Sur les 2o4 représentants attribués aux Ktats situés à lest du

Mississipi, li 'i sont nommés par les États compris entre le Missis-

sipi et les monts AUeghanys, 138 par les seize Ktats à l'est des

Alleghanys en bordure sur l'océan Atlantique (les treize États

primitifs, plus le Maine et le Vermont au nord et la Floride au

sud). Ce groupe dont les annales constituent, à peu près exclusi-

vcnienl, l'histoire générale des Ktals-l nis jusqu'au commence-

ment dii XIX' siècle, occupe du nord-est au sud-ouest un territoire

équivalent en surface à deux fois l'Autriche-IIongrie, et au sep-

tième de la superficie totale des Ktats-l'nis. Il nommait encore un

peu plus des deux cinquièmes des représentants de l'C'nion en

1885, et par conséquent possédait les deux cinquièmes de la

population.

Quant au grou|»e des cinq Ktats formés du territoire du nord-

ouest organisé en 178" (>t compris entre le Mississipi, les Lacs

et rtHiio : Wisconsin, Michigan, Illinois, Indiana et (Hiio, il

couvre un espace égal au territoire de la Krance, de la Uelgi([ue.

des Pays-Bas cl de la nioilié de la Suisse (un peu moins (|ue lu

su|»erlici(^ du Texas), soil le treizii'me du lerriloire total des

Ktals-rnis, et il nomme "4 représentants, c'esl-à-dire les deux

neuvièmes de la (Ihand)re. La populalicui en csl donc à peu près

aussi d(MJse que celle du groupe de l'océan Atlantique. C'est

dans ces deux régions, les premii'res colonisées et peuplées, (jue

se trouvent encore aujourd'hui, à leur plus haut degré de concen-

tration, la force ci la |»ensée de 1 Tnion, la puissance de son iigri-

cultiire el de son industrie.

'^
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GHAPITHE II

L'xMÉiaQI'E DU \OHD AVANT l'aRRIVÉK DES KL'ROPÉENS

Une l'oiiféi'i'iK't' (le FiMiiUliii en ns" : oi'i(/ine «les l'ciiix-RuiiKe^: la civilisation

prérolonibieniK.'. — Shnllhmfn, moitiuli ou I iiniili. Les MouniUatililevs. — Le;;

<'li/liliri>lli-is: imt'blos. — Mnyns el Azlecs. La théorie Aloi'Kan : unité de slrnc-

Ini'e sooiiilo.

Une conférence de Franklin en 1787 :

Origine des Peaux-Rouges; la civilisation précolombienne.

Dans l'annéi' on la (lonvention de Pliiladelpliie élaborait et

volait la constitution fédérale (pii réf{il les Ktals-lînis (1787), Uen-

|ainin Franklin, iljié alors de (luatre-vingl-uii ans el }j^ouverneur-

président de l'Klat de Pennsylvanie, fui invité un jour à se rendre

k Lancaster et à présider à la pose de la première pierre d'un

collèitc (|u"il veuiiit d'y fonder pour les AlhMuands. Le vigoureu.x

vieillard accepta l'invilalion el fut acc<»nipagné à Lancasler par

un de nos compatriotes, élaldi en .\méri<jue et consul de France

à New- York, Hector Saint-John de (lrèvec(eur '. Le sori- de la

céréuKUiie. connue Franklin conversait avec les n<daldes de la

localité, on vint à parler des dilTérenles nations indi^èiu's (|(ii

haliitaient le continent, de leur caracli're, de leur aversidii pour

l'agricullure, etc. L'un des assistants dit à Franklin : <( (louver-

I. liiMililhoinnic fiMiicais, né à Ciirn en \T.\\. Il III ini preinior sriuni' de

tlliK'-'-i'l"! iiniiéi's en .\nieiii|ne, île lliiii I"n|, el y l'eliini'im ili' l'SI i\ WXi. Il est

OOnnii piii' ilriiv iinvraK'e-i inléi'i's^.inls : l.rl/i-r.-- l'itiiii (III iiiiii'ririin runni'r (l.elIreM

d'un ('.iilliNaliiir iiinéeie.iini, imlilircs en iunjliiis en l'sj; \iii/iiiic ilaiis lu lliiulr

Peiiffllninif, l'itri-, Uni.
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iit'ur, d'où jionsez-vous qiio soient venues ces nations? les consi-

dérez-vous comme aijorigJînes? avez-vous entendu parler des

anciennes fortifications et des sépultures qui ont été récemment

découvertes dans l'ouest? »

Franklin possédait à fond la question. Il la traita ex professa

devant cet auditoire improvisé, et voici, d'après Crèvecœur ', le

résumé de cette conférence familière :

Les nations des deux Florides et de la Basse Louisiane avaient

dû venir, pensait Franlvlin, des montajines du Mexique. Les

Esquimaux du Labrador (les hommes les jdus sauvages (jue l'on

connaisse) devaient être au contraire originaires du nord de

l'Europe, ainsi que l'indiquent leur teint clair et la couleur de

leurs yeux. Quant aux autres nations, il est hien difficile de leur

assigner avec précision telle ou telle origine. Sont-elles de race

asiatique, tartare? ont-elles, dans des temps reculés, traversé le

détroit de Bering |>our se répandre ensuite sur le continent?

Celte hypothèse choque toutes les notions de prohabilil»'. Com-

ment pouvons-nous concevoir que des hommes j»resque nus,

armés d'arcs et de llèches, aient pu entreprendre un voyage de

mille lieues à travers d'épaisses forêts et d'impénétrables maré-

cages, avec des femmes et des enfants, sans autres moyens de

subsistance que Ivs produits de la chasse? quels pouvaient être les

motifs d'une pareille ntigralion? D'un autre côté il n'est pas plus

salisfaisiuil de les supposer aborigènes d'une région inclémcnlf

et d'un sol stérile C(unme les grandes plaines du ntu'd-ouesl des

Etats-l nis. Franklin estimait donc plutôt (pie les climats chauds,

qui abondent en fruits naturels, ont dû être le berceau de la race

hunuiine, et (|ue c'est du sein de ces régions fav(U'isées (|ue la

pcu'tiou << exubérante n des counnummlés primitives s'esl gra-

duellement répandue sur b- reste du monde.

Maintenant pour(|uoi les iiatinns du vieux monde oid-(dles été

civilisées depuis des milliers (riiniu''es, tandis que celles du non-

veau restent ploiigi'es dau^ l'igutu-aufe et la biii'barie? Cet hémi-

sphère u'est-il sorti qu'à une é|)0(pie rérenie du sein des eaux?

<!es ijueslions et beaucoup d'autres du même g enn' seuil pour

I. \'iii/iujf iliiin lu llniili' l'i'ii^'ili iiiiii'.
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nous, êtres chélifs, dit modestement Franklin, comme un vaste

désert où le regard errant n'aperçoit pas le plus humble buisson

où se r(>poser.

Celle |danète est tri'S vieille, ajouta le philosophe, (lomnie les

(inivres d'Homère et d'Hésiode, qui peut dire par combien d'édi-

tions elle a passé dans l'imimuisilé des âges? Les déchirures dos

continents, les détroits, les golfes, les îles, les plateaux dans

l'océan, ne sont que de vastes fragments sur lesquels, comme

sur les planches de quelque vaisseau naufragé, les hommes des

générations primitives qui avaient échappé à ces commotions,

ont donné naissance à des populations nouvelles. Le temps, si

précieux pour nous, créatures d'un moment, n'est rien pour la

nature. Qui pourrait dire à quelle époque la terre subira de nou-

veau ces catastrophes auxquelles, je pense, elle est aussi exposée,

dans ses révolutions annuelles, que les navires qui traversent

les mers sont exposés à se briser sur un récif inconnu?..

Franklin aborda aloi's la troisième (piestion : « Je vous sou-

mettrai ([uelqnes réilexions qui me sont venues à res|)rit à la lec-

ture de mémoires récenuneiit présentés à notre Société philoso-

phi(pie par les généraux Varnum et l'arsons et par les capitaines

llart et Serjeant, concernant les camps retranchés et autres traces

d'une population ancienne dont la tradition n'a transmis aucun

.•ouveinr à indre po|)ulation indigène. Kn parcourant les parties

de rel Ktat (la Pennsylvanie) au delà des monts Alleghanys, nous

lrou\ons souvent sur les terrains élevés, près des rivières, des

vestif;es de parapets et de fossés couverts de grands arbres.

I*res(pie toute la presqu'île de Muskingmn ' est occupée par un

vaste canqi fortillé c(tmposé do trois enceintes carrées, dont l'une

est en comnumicalion avec un ancien lit de la rivii-re. Les para-

;M pt'ts sont en terre, on n'y a trouvé ni pierres taillées ni bri(|ues,

"' Le centre est occupé par des éléviilions co!iiques dont le diamèlrt>

et la hiinteur varient. »
'

Franklin se ralliait à l'opinion que ces enceiides étaient des

cinu'tières; les ossenuMits qiu* l'on y a découverts sont converlis

en malii're calcaire, et le sol végétal qui Couvre ces forlilicalions,

1. Coiillin'iil ilii .MiisUiim'imi .'( ili' l'olil'i.
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forint' imiquemonl do fouilles lonibôos ol de débris d'arbres, y esl

d'une épaisseur égale à celui des terres voisines, ce qui établit

la baute antiquité de ces couslruclions. Deux autres camps avaient

été découverts près do Lexington (Keutucky), l'un d'une super-

ficie de six acres, l'autre de trois. On y a trouvé des débris de

poteries « d'une com|)Osition inconnue à nos Indiens ».

Beaucoup d'autres enceintes fortifiées étaient encore signalées

à cette époque, le long des rivières de la vallée de l'Ohio et près

du Mississipi. Ces dernières, d'après Franklin, n'auraient été (jue

des jetées destinées à protéger les babitanls contre les inondations

du lleuve. On pouvait remarquer on outre que nombre de ces

monticules rossomblonl à ceux que l'on avait déjà vus on Asie ol

en Europe. Certains étaient manifeslemenl des sépultures, les

corps étant disposés entre plusieurs coucbes do terre battue ou

de pierres plates sans aucune trace de mortier. Le nouvel Etal

du Tennessee était plein do ces sépultures. On avait aussi trouvé,

non loin do divers villages Clierokees, des terrasses, des pyra-

mides, des collines arlilicioUes, très liantes, dont l'origine était

inconnue même aux babitants que les Clierokees avaient délogés

au temps de leur invasion, près do doux cents ans auparavant.

On trouvait encore ces baulours artiliciellcs dans les deux Flo-

rides sur l'Ockmulgee, sur l'Alabama.

" A (|uello épotjue, par quel peuple ces ouvrages avaient-ils été

construils? Quoi <legré de civilisation ce peupl(> avait-il atteint?

Qu'est-il devenu? Peut-on concevoir (jue dos nations assez puis-

santes pour élever do telles fortifications et pour onlorrer leurs

morts avec un soin si religieux aient pu être détruites et rem-

placées par les bordes ignorantes et barbares dont nous sommes

onlourés aujourd'bui? ou bien dos calamités causées par un lonj:

él.il do guerre ont-elles pu eft'acor les dernières traces tlo la civi-

Jisalion do ces bommos et les ramenor à la condition primitive

de cliassours? nos Indiens actuels sont-ils les descendants de col

ancien peuple? »

Le problème de rAniéri(|ue préliist(»riquo était ainsi tb'-jà post'

il y a cent ans aux Klats-Uiiis, el oc<'upaif b's esprits des savants

el des pbilosopbos, à l'Iioiiro mémo où l'i-lilo des citoyens des

Iroi/c États se réunissait à IMiiladel|»bie pour délibérer sur la

ij'
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• pieslion. bien autrement vivante el actuelle, de la formation

d'une union plus étroite et d'un pouvoir fédéral sérieux. Les

Moumihuildn-s (constructeurs «le tertres) «>t leurs étonnants tra-

vaux apparaissaient aux futurs maîtres de tonte la largeur du con-

tinent de rxVméri(|ue dii Nord, comme une indécbiffrable énigme.

.. Lorsque la population des États-Unis, dit Franklin en termi-

nant, se sera répandue sur toutes les parties de cette vaste et

I
niiignilitjue ré-gion, notre postérité, aidé(^ de nouvelles décou-

I
vertes, pourra peut-être former des conjectures plus salisfai-

? saules! Qu«d cliamp pour la méditation! » Il était lui-même si

' vivement séduit par le cbarnie mystérieux de tant de points d'in-

terrogation restant sans réponse, qu'il eût volontiers, il le décla-

rait à ses auditeurs de Lancasler, traversé les montagnes pour

I
examiner les ittouitils, s'il n'eût atteint déjà les limites extrêmes

ide la vie.

Hien qu'un siècle se soit écoulé depuis celle causerie du

palriarclie pennsylvanien, que le sol des Élats-rnis ait été ex-

ploré en tous sens par des savants, ambitieux d'arracber à celle

terre le secret de ses babitauls primitifs, bien «pu' des mojilagnes

lie livres aient été amoncelées sur le sujet, des mémoires lus à

toutes les sociétés savantes, des associations d'érudils et de clier-

cbeurs fondées exclusivement pour l'étude des monuments retrou-

vés par milliers et pour l'examen des systèmes bistori(pu's aux-

quels ces découvertes ont donné naissance, on ne saurait rétdlenient

im dire «jue de grands progrès aient été faits vers la solution du

problème. Nous nous bornerons ici à ex[)<»ser brii'vement dans

quelle mesure les données de la question se sont pn-cisées depuis

le temps où Franklin en posait lui-même les premiers jalons.

U'(fù sont venus les babitauls à peau brune de l'Américpie du

.\<»rd? l'ersoime n'est en état «le rép()n«lr«' avec |ilus «lecerlilude

aujourd'biii à ««'Ile «pu'sli«)n «pi«' ne l'élail Frtu^jjliu il v a un

Jjl
sii'cle. On a fait venir successiv«'menl b's ln«li«-ii s d«-s l'Iiéniciens.

des Kgypiiens, des Hindous, «b-s Cliinois, mêm«' «b's dix tribus

d'Israël perdues à travers l'Asie «T"qmaui'ai«'iit passé sur le

c«»iilin«'nl américain par les ib's Aléoutiemu's ou b^ «léiroit de

m- n«''ring, ^- n -

«Ml en il fait aussi des pro«luils «lu S(jl : « La l«'rre «»i'i v«»u.'j
i
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(lormt'z, (lisait on 174(» un chef des Micmacs ù un officier anjrlais.

est iiôlre; nous sommes s(»i'lis de la lerro comme les arbres,

riierlte et les lleurs. » 11 y a près de deux cents ans, le pieux et

très superstitieux ministre de Boston, Colton Mather, donnait

une autre solution : « C'est le diable qui a attiré ici ces pauvres

sauvages dans l'espérance que l'Évangile n'arriverait jamais sur

ce continent pour lui ravir sa domination sur eux. »

Quelques tribus indiennes, à réjioque de l'arrivéi^ des Euro-

péens, avaient des traditions sur leur origine. La plupart disaient

que leurs ancêtres étaient venus de 1 ouest. Certaines parlaient

d'un déluge à la suite duipiel l'auteur de leur race était arrivé /

dans le pays sur une bai-cpie faite d'écorce d'arbre. -^

Une monnaie i-omaine aurait été trouvée dans le Missouri, une

monnaie persane dans l'Obio, une petite plaque d'argent dans le

New-York, à une assez grande profondeur du sol. Sur la plaque

étaient gravés des lettres et des cbilTres ADfiOO. On cite encore

nu gobelet d'argent don'" découvert à Marietla (Obio). Des liypo-

Ibèses sans lin ont été édifiées sur ces faits et d'autres semblables,

peut-être absolument insigniliants.

Autre question : l'Amérique a-t-ello été |>euplée [lar une seule

race ou par plusieurs? M. Vircbow, exposant en 1877 l'état géné-

ral des connaissances actuelles sur l'antliropologie américaine,

conclut à la pluralité des races. C'est aussi la conclusion d'une

étude d'un professeur de HAle, M. J. Kolemann, sur les autocli-

tones de l'Amérique ', d'après l'examen des crânes fossiles. Les

crânes américains, dit-il, dont l'indice a été calcub', sont au

nombre d'environ l.'iOO, dont !)I7 de l'Amérique du Nord, 2iS de

l'Amérique centrale et méridionale, une centaine des Es(|uiinaux

et 208 de Précolombiens. On désigne sous ce nom général le

|MiUple des /{j6/,/,citmoil(litii/s [s/i)'Utiinini<li< ou sli('(lliefi/)s, amas de

co(juillages), les ClifJ'iltiwl/i'rs (habitants (b^s rocbers à cavernes) el

les Mound/iui/davs (constructeurs de tertres), dont il sera parlé tout

à l'heure. L'examen de ces crAncs a iirouvé que les races étaieni

multiples, parce (pie les nn^'ines formes cn\niennes se troiivenl

entrenn'dées aussi bien dans la [larlie se|tlentiionale ((ue dans l.i

I. IHi' Aiilorlillioiii'n AiiicriK.'i's in /filsrliri/l /'lir Ellmolni/ii', IS8II.
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j
partie méridionale du continent, parce (|ue la pènèlration ((pu est

' autre chose (jue le vroiscmeni) dos variétés entre elles est si com-

pbMe (]u'on ne trouve nulle part de jieuples consistant en une

V seule variété, enlin parce (jue cette pénétration avait eu lieu di-jà

d'une maniiM-e intense dans la période précolombienne.

Les indigènes d'Améri(pie seraient donc venus un peu de partout,

les uns d'Europe, les autres du Japon et de la Chine, (jnelques-

tms même de l'Australasie ou des îles du Pacifique. La |)arenté

avec la race mongole paraît peu douteuse . Il va eu des migrations

d'Asie à diverses époques. Mais les envahisseurs, arrivant des

terres transpaciliques, trouvèrent-ils une terre vide, ou se heur-

tèrent-ils à une population primitive, celle qui aurait laissé comme

unique souvenir de sitn existence les lumuJi qui ont déjà coûté

tant de travaux à la science? Dans ccdte seconde hypothèse, de

grands mouvements de peuples se seraient produits pendant les

quelques siècles qui précédèrent la conquèle eurjqtéenne. Sur les

côtes de I'occnui Atlantique, du 4"»'' au 50'' dt!gré de latitude nord,

les Européens ne trouvèrent plus au xvi" siècle ces Skràllings

ou Esquimaux avec lesquels les Islandais établis au Groenland

avaient établi quelques relations au xi". Une race nouvelle les

avait repoussés veis le iN(»rd , en intime temps qu'elle avait

rejeté vers le Sud ou exterminé dans la grande vallée centrale

du ciuitinent les peuplades à demi civilisées dont (ui n'a réussi

jusqu'ici à connaître ou à reconstituer aucun trait physique.

Dans le même temps les contrées du Mexiipie el du Pérou com-

mencèrent à être colonisées par des peu[des adorateui's du soleil.

Y a-t-il connexité entie ces peiqdades et celles qui venaient

d'être chassées de la vallée du Mississipi? ou bien étaient-elles la

branche la plus civilisée des races qui passi'renl d'Asie (ii Amé-
rique?

Shellheaps; mounds ou tumuli. Les Moundbuilders.

Les monunu'nls par l'étude desqu(ds on a cherché à percer le

mystèie de la vie, des nueurs, de l'aspect extérieur et du degir de

civilisation des Américains antérieurs aux Peaux-Uoug(>s sont de

trois sortes : les amas de coquillages, en langue Scandinave /yV)/.-
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/ien)iw(hliiii/s; les moiinds ou lumuli, (crlros ou élévalions do loric

.irlilicielles, que dé(»('ifiiiiut Fraiikliii : cl les piieblox, dont les f7///.s

sont une variété, yninii
' o' les (1emeures cuininuiies creusées ou ItAlies

soil eu |ilaiue, soil, le plus souvent, sur les lianes escarpés des

inonlaj^nes.

Les slielhiintiiiils ou /,Ju/,i,-eninodiliiit/s sont de grands bancs

formés de débris de toute nature, mais surtout de co(iuilla,n(*s. On

en a trouvé en très grand nombre aux Etats-Unis, sur le bord de

la mer el aussi sur les rivières. Près de San Francisco un de ces

bancs mesurait un mille de long. La plupart sont de dimension

moindre. Au milieu de débris de ('0([uillages, on a trouvé, dans

ces amas, des outils, baclies, couteaux en pierre, en corne et en

os, des fragments de poterie, du bois carbonisé, des cendres, des

ossements de mamnufères, des os longs à moelle fendus, des arêtes.

Ces curieux monuments ont été étudiés par nombre de savants

américains et étrangers, notamment par MM. Jones. Wyman,
Putnam, Wliite '. Ils n'y ont jamais découverl d'outils en fer, »>n

cuivre, en bronze, aucun objel en or ou en argent. D'autre part on

n'y rencontre aucun ossement d'animaux de race éteinte. Les

mammifères dont ils recèlent les débris sont ceux que virent les

Espagnols à leur arrivée. La formation de ces amas se [)lace donc

entre la disparition de la faune (juaternaire et le commencement

d(! l'enqtloi des métaux. Elle a été l'œuvre de longues générations.

Les bancs de coquilles de rivières ont paru en général les plus

anciens. Ociw d(! la Californie sont plus récents que ceux de la

rivière Saint-Jobn en Floride, décrits par M. Jelïries Wyman.
Les /iJulilicniHudilInfjs sont plus anciens que les inounda. Il ne

s'y trouve aucun spécimen des pipes que les luimili renferment en

si grand nombre. Sur certains de ces amas dv débris ont poussé

des arbres giganles(|ues, des cliènes auxquels on attribue de quatre

cents à six cents ans. D'une [lai-l ces Ages d'arbres sont fort c(jn-

testés, lie l'autre ils donneraient une indication tout au |>lus sur la

date de l'abandon des slielhiioumls, mais non sur celle de leur ori-

gine.

Les luounds ou lumuli sont des monticules arliliciels que l'on a

i. White. Arlifiriiil t/ielllifiiiis nf frcfli iralcr Molluskt, 18*;i.
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huuvés tu très grande (pmntité sur le sol des Etats-Unis et qui

ressonihlent d'une manière «iénérale à ceux qui ont été ol)sorvés

également dans d'autres pays de l'ancien continent. Ce qui a plu8

spécialement appelé l'attention du monde savant sur les mounds

t d'abord leur nombre vraini«'nt extraordinaire etaméricains, c es

IXensuite leurs dimensions et leurs tonnes. Il y en a plus ue <

mille dans l'Oliio, autant peut-être dans l'Illinois; toute la vallée

du Mississlpi ol de ses afiluents «'ii est couverte. En fait, la région

lies moiinds s't'tend des Monlag-nes Rocbeuses aux monts Alle-

glianys et des Grands Lacs du nord-(>st au golfe du Mexique, ce qui

ne veut pas dire que ces monuments curieux font totalement

défaut à l'est des Alleglianys et dans la région du Pacili(|ue
;

ils y sont seulement moins nombreux. On a trouvé récemment

encore des liiinuli dans la vallée de la Uivière-ltonge du Nord,

«•'est-il-dire bien au delà do la limite que l'on croyait avoir

élé alieinte tians cette direction par le peuple inconnu dont les

mouiids ont été l'u'uvre et restent l'unique souvenir. Ces tertres

sont CKiislruils avec une régularité géométrique. La forme

la plus commune est cidle d'un ou de plusieurs cônes tronqués,

d'une bauleui' variant de quelques pieds jusqu'à trente mètres, et

entourés d'une enceinte construite de la même façon, de dimen-

sions très variables, ronde, carrée, ovale, rarement polygonale,

parfois représentant avec j)lus ou moins de précision des figures

d'animaux. Toutes les formes étant confondues et juxtaposées, on

a multiplié les conjectures sur la destination de ces mounds, et

l'on est convenu généralement de les répartir entre les trois genres

suivants : sépultures, monuments religieux, forteresses. Les en-

leiiiles forliliées sont plus nombreuses à l'est, à l'ouest et au nord

que dans le centre et au sud. 11 semble que le peuple des Mound-

bniltlers ait eu longtemps à se défendre contre les attaques inces-

santes d'ennemis au milieu desquels il vivait ou <|u'il avait refoulés

en s'établissant dans la vallétî du Mississipi.

!/exislence des mounds semble avoir écbappé à l'attention des

prentiers explorateurs européens. Cependant on trouve une allu-

sion aux enceintes fortiliées dans l'histoire de la Floride de (larci-

laso de la Vega vA dans la chronique anonyme de l'expédition de

Hernandez de Solo. De plus les observations faites par les voya-

: , !
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geni's espagnols sur les mœurs dos Indiens (|iii habilaionl la région

du golfe et du bas Mississipi, sur leurs coutumes religieuses et

notamment sur leur culte du soleil, ont permis d'établir entre quel-

ques-unes des tribus indigènes du sud, comme les Natchez, et les

Moundbuilders inconnus une relation dont les éléments font ])eau-

coup plus défaut au nord entre les Pcaux-Honges actuels et leurs

prédécesseurs dans l'occupation du sol.

Les mounds furent signalés au siècle dernier par ('arver et

llarte, puis un commencement du xix° par Brackenridge (]'ieîvs

nf LoulsIdiKi, 181 1). De 184.") iH8'i-7 Squier et Uî'^'ies lirent des

fouilles dans plus de deux cents mounds et adressèrent une des-

cription détaillée de ces ouvrages au Smitbsonian Inslitute. Depuis

cette époque, des fouilles ont été entreprises de tous côtés et

d'innombrables travaux ont été publiés sur le sujet. Des milliers

de tumuli ont été déjà détruits par les agriculteurs. L'emplacement

de la ville de Saint-Louis en contenait un tel nombre que le nom
de Mound City lui on avait été donné. Ils ont disparu jiresque

tous aujourd'bui. Le bas Missouri parait avoir été un des centres

principaux de population. Les formes des mounds sont en général

moins étranges au nord de l'Obio que dans le Far West où abon-

dent les figurations de mammifères, d'oiseaux et de re[»tiles.

Presque toujours ces constructions ont été élevées le long des cours

d'eau, au (;on(luent de deux rivières. Dans certaines fortifications

on distingue encore des tranchées, des passages couverts, se prolon-

geant jusque sous le lit des rivières, des postes d'observation, des

murailles concentriques.

L'n groupe des plus remarquables est celui de NewarU (vallée

du Scioto, affluent do l'Obio). Il comprend un octogone couvrant

cinquante acres, un carré de vingt acres, deux cercles de vingt el

de trente acres; les murs en terre ont quatre mètres de liant sur

douze de large à la base. La longueur totale de l'enceinte dépasse

trois kilomètres. En decjà des murs sont des mounds de forme

étrange, l'un d'eux figurant une énorme [tatte d'oiseau. Dans

certaines de ces constructions, que l'on su|»pose avoir ou une des-

tination religieuse, on a trouvé des dalles do pierres plates ou

d'argile durcie au soleil, véritables autels sur lesquels étaient visi-

bles encore di's traces de feu.

f
'<i;

i II



Bill la région

oligieiises ol

rentre quel-

Icliez, et les

Is font heau-

Liols et lenrs

ir Carver et

ridge {Vieivs

as (iront des

enl une des-

itule. De[»uis

ous côtés et

Des milliers

'inplaceiiienl

que le nom

)aru j)resque

1 des centres

it en général

L'st où abon-

de reptiles,

ng des cours

fortilicalions

s, se prolon-

rvalion, des

ark (vallée

ne couvrant

de vingt et

de haut sur

in te dépasse

s de forme

iseau. Dans

eu une des-

's plates on

'taienl visi-

LAMKUIOIK lir N(llll) AVANT l'ahuivkk DKS KrUI)l>h;t-:NS. 'h>

Parmi les ligures le plus souvent représentées se trouvent des

tortues, des lézards, des oiseaux, des élans, des ours, des pan-

thères, des hérons, des grenouilles. Dans la plupart des cas la

ressemhlance est vague, et la définition de l'animal ligure exige de

la part de l'observateur beaucoup de bon vouloir. On cite toutefois,

pour la ]»récision relative des formes, l'alligator de rnanville

l^Obio), le lézard du comté de Licking, un singe de cent soixante

pieds de long, le grand serpent de Brush Creek (Obio) de sept

cents pieds, qui parait avaler un œuf de proportion correspon-

dante, une ligure d'homme dans le nord du Wisconsin.

Les f(»uilles pratiquées sous ces mounds ont-elles livré le secret

de leurs constructeurs ? On a trouvé presque partout des débris de

poterie attestant, dit M. de îVadaillac ', une supériorité incontes-

table de la cérami(|ue américaine sur celle de l'Europe dans, la

même période de développement. Elle était façonnée avec une

argile grise, foncée, mélangée de sable. Les fragments découverts

remontent certainement àjine époque reculée. Ils se rencontrent

1res rarement avec des objets en métal, souvent avec des haches,

des couteaux ou des llèches en silex ressemblant à ceux de l'iVge

lie pierre des régions européennes, La poterie du Missouri est

supérieure à celle de l'illinois ou de l'Ohio. Celle du Michigan

est la plus grossière. D'autre part les fragments de [tôlerie décou-

verts sous les shellmounds d'Omorv au Japon ont de frappantes

analogies avec les poteries des mounds |m^éricains. Les formes

sont très variées ainsi que les couleurs, appliquées après la

cuisson et s'effaçanl rapidement à l'air : vases à goulot, marmites

avec couvercle, terrines, lampes; dans les mounds servant de

sépulture, des urnes pour renfermer les cendres apri's la crémation,

en usage chez ce peuple primitif. Des artisans habiles à pétrir

l'argihs ont façonné les goulots et les anses en ligures de toute

sorte, serpents, (jurs, poissons, grenouilb^s, hiboux, chouettes,

canards, puis des tètes, des bustes, des corps entiers d'hommes

et de femmes, les nus d'un type presque purement caucasique,

d'autres de véritables caricatures.

Ces Moundbuilders étaient d'inlré[tides fumeurs. Les pipes

I. L'.iiiH'riijiie pn'liinlorifjw.
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aboiidenl en cffel, d'argile, d'ardoise, do sléatilo, (»ii de porpliyre

Irès dur, rouge ou brun. Elles représentent des animaux : castor,

cerf, loutre, ours, loup, panthère, chat sauvage, tortue, opossum,

écurouil, crapaud, grenouille, lamantin, héron, faucon, perroquet,

toucan, coq de bruyère, butor; on en a trouvé une lig-urant un

éléphant. Or plusieurs de ces animaux sont complètement étran-

gers à la faune du Nord. Ils y vivaient à l'époque des Mound-

huihlers, ou bien ceux-ci avaient appris à les connaître dans leurs

mig'rations. A ces tètes de pipes étaient adaptés des tubes en

stéatite, en terre cuite, en pierre, en os, en feuilles de cuivre éti-

rées, martelées et roulées.

Les mounds ont encore donné des armes et des outils : haches

en serpentine rappelant les instruments néolithiques de nos

régions, couteaux en obsidienne; des ornements : perles, cn-

(|uilles, dents d'animaux, ongles de rapaces, bagues en pierre el

en os, un collier de dents de morse alternant avec des boules de

cuivre, genre d on;ement qu'ancriionneni les Indiens modernes,

grains en nacre, en écaille, en cuivre, plaques de mica percées

d'un trou, coquilles gravées représentant des ligures, même des

scènes de la vie commune; de petites tortues en cuivre niarteb'

entourées d'un tissu végétal; des vêtements : sandales en roseaux

entrelacés, étoffes lissées en écorce, avec bandes en couleur et

franges. Sur des momies dans des cavernes, on a Inuivé des toiles

grossit les, des lilels.

Kn 1848 »»nl été reconnues sur le lac Supérieur des traces des

ex|)loilations de cuivre établies par les Moundbuildcrs (ils ne

ctinnureni aucun autre métal, ni le fer ni le bronxe). Ils exploi-

taient à ciel ouvert, à vingt ou trente pieds de profondeur (limite

extrême). On a retrouvé un bh»c de intHal pesant six tonnes, sou-

tenu par des rouleaux sur un plan incliné, à cin(| pieds île la

partie la plus basse de l'excavation. Les mineurs n'avaient pu

aller plus loin. Le feu était l'agent principal ; la roclw, rendue

friable, cédait aux coups de lourds maillets, dont quelques-uns

ont été trouvés, ainsi (pie îles marteaux en serpentine ou en

porphyre, des leviers, des pelles en pierre ou en ciiivie. des

écuelles en bois de cèdre. Hieii |ienilaiit longtemps n'a paru indi-

qiiei' que les >foutidbuilders coiuiU'<seiit un procédé de fusion;

fei \
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quelques découvertes récentes ont commencé à modilier cette

opinion. . .

De ces faits et d'autres analogues, que peut-on conclure? que la

^ vallée du Mississipi a été habitée par une même race de popula-

f| tions, pendant des siècles dont on ne peut évaluer la durée, el

:;| que ces po[tuIations étaient nombreuses, homogènes, séilentaires,

û agricoles el commerçantes, soumises à des chefs, possédant une

organisation sociale et une civilisation ((ui les élevaient depuis

longtemps déjà au-dessus de la barbarie des premiers âges. Mais

on ignore d'où celte population était venue, et comment elle a

cessé d'exister.

Deux hypothèses ont été fcu-mées. D"a|)rès la première, lesj

Moiindbuilders auraient entièrement disparu. Les Indiens actuels,

très inférieurs ù leurs devanciers, incapables de faire ce que ceux-]

là faisaient, n'ont pas même de traditions sur l'origine des moundsJ

ne les attribuent pas à leurs ancêtres. Les Moundbuilders ont dû

être chassés des régions qu'ils habitaient, ruinés par des guerres

ou anéantis par des maladies épidémi(|ues. Des tvihus sauvages

venues du nord el du nord-ouest se sont Jetées sur les nations

enlisées, comme les ])euples barbares se jetaient il y a quinze

cents ans sur l'empire romain. Les Indiens (|ue nous connais.sons,

venus on ne sait d'où, ont repoussé les Moundbuilders au sud de

l'tUiio diibord, puis du Tennessee et de l'.Vrkansas, refoulant les

débris de la nation dans la région du golfe. Là vainqueiirs el

vaincus se sont mêlés, produisant la race du xvi' siècle. De>*

.Moundbuildei's ont pu aussi être rejcMés dans le sud-ouest, (hi

les retrouverait dans les A/.leos d«' Mexico el dans les Mayas de

rAinéri(|ue cenirale.

La seconde hy|)oth«ïs<> ratlachu les Indiens actuels aux .Mound-

j biiilders et voit en eux les descendants dégénérés de celte race

jÉ primitive. Certaines tribus indiennes, à répo(|ue de l'arrivée des

% Kspagnols, consirnisaieni des mouuds '. Klles élaienl belliqueuses,

I érigeiiient leurs Iciuples sur des éniinences artificielles, adoraieni

I. Il.iii» I iiiir»! lie riilal (le Ncw-Ycii'U l'i'i'lniii-* limiiili mil rli' l'i'iniiiiii'- rniiimi'

l'ii'iiM'i' ili's lirM|ii<ii«. Dieis Ir» inniiiuU ilr CirrloNJIIi' cl ilr Marii'll.i (OIiId) oiiI l'h'

ll'iMiM't il('«i ii|iji'l> (If l'iilirii'iitinn nir i|i('i'im('. (i'i'laii'lil ilcilic île-» iiiumiil> ilc iicl'iinji-

lii-liiriiiiir.
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le soloil. Ce sont elles que Narvaez et de Soto eurent à combattre

dans la région méridionale des Etats-Unis. Les Creeks construi-

saient des tertres pour y élever leurs maisons de conseil ou y

installer leurs jeux publics. Les tribus du sud étaient à demi civi-

lisées par comparaiscjn avec celles du nord. De |(lus, même au

nord, les Iroquois, confédération de cinq nations qui domina au

xvn" siècle du Saint-Laurent à l'Oliio et au Tennessee et défendit

pendant un siècle et demi son indépendance contre les Fran-

çais et les Anglais, vivaient dans des villages et n'étaient poini

nomades. Dans la Virginie les Indiens habitaient des maisons de

bois ', cultivaient le maïs et le tabac, récoltaient des pois, des hari-

'cots, des fruits.

Les Iroquois, les Natcbez, les Delawares, les Indiens de Floride

et de Louisiane fabriquaient des poteries ornées et Unes. Enfin

^Bes Pcaux-Kouges fumaient, comme les Moundbuilders; leurs

pipes, i! est vrai, étaient plus grossières. Les Indiens du xvi" sièclr

auraient ainsi gardé dans leur dégradation (|uel<iues restes d'une

civilisation ancienne et plus avancée. Ils ont d'ailleurs <'onstani-

ment dégénéré depuis l'arrivée des Européens. Les Peaux-Houges.

qui ne sont en général ni rouges ni cuivrés, ont la peau bistrée,

les cheveux noirs et raides, les yeux ternes, les lèvres épaisses,

le front bas, la ligure longue, l'os maxillaire prononcé, les extré-

mités Unes, les membres grêles, (les traits n'ont pas varié depuis

trois siècles: la race n'a l'ail (pie bien peu do progrès intellectuel,

elle a surtout gagné des vices.

I/anliquilé des mounds est incontestable. La plupart son!

couverts depuis des siècles par la végélaliiui. Les génératiiuis

actuelles d'arbi-es nul succédé à des générations plus anciennes

qui se sont all'aissées sur le sol et y ont été détruites par la pour-

riture végétale. .Mais sur la lixalinn d'une date les opinions sont

1res divergentes. D'après M. Sironck, la ciuistruction des luounds

l'cnionte au commencement d*' notre èi-e; ils ont dû èlr(^ aban-

donnés entre h; vi" et le xu' sii'cle. M. Force place l'époquM

la plus tlorissanle de ce peuple au vu" siècle. .\L Sliort dit (|ue

les MouiidlMiilders ont «piitté la vallée de l'Obio il v a quinze

I. Slni'lii'y, liitH.
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cents ou mille ans et les rivages du golfe il y a sept ou huit cents

ans. Pas une des fouilles exécutées sous ces mounds n'a donné

un ((sscnieiitqiuîlconque des gigantesques pachydermes ou édentés

si fréquents dans les époques reculées. Ces animaux n'existaient

donc |»lus lors de la venue des Moundbuiklers.

Les Cliffd'wellers
;
pueblos.

La solution cpie ne peut donner l'étude des antiquités de la

vallée du Mississlpi est peut-être |dus aisée à trouver dans les

n)onumenls du sud-ouest des États-rnis comparés à ceux du

Mexique et du Yucatan. Au moins de ce côté, j»i l'on ne peut

espérer la certitude, on rencontre des vraisemblances qui évitent

de ne poser que des points d'interrogation.

Ainsi qu'il a été dil au chapitre précédent, le sud-ouest de»

!•! ;s-IInis est aujourd'hui un désert. L'Arizona, le Nouveau-

!>,: ., ;. -, le .Nevada, l'itah, une partie de la Californie à l'ouest,

et ;ui Joiorado à l'esl. ne sont qu'une succession de terres nues,
' -solée^Sur celte immense étendue pas de \égélalion forestière,

pas d'animaux. ym>l(|ues Indiens nomades, les plus sauvages, les

pins barhares de l'Amérique du Nord. Il n'en était pas ainsi jadis.

ï
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vaionl <lans une sécurité reialive. De telles demeures pouvaienl

(•(nitenir jusqu'à des centaines de familles. Certaines étaient con-

struites en pierres taillées, appareillées avec soin, reliées par de

l'argile délayée, mêlée de cendre et de charbon.

On a trouvé des ruines de pueblos dans les plaines, mais plus

souvent sur des plateaux escarpés, ou sur le liane de rochers à

[lies, percés de toutes parts d'habitalions humaines comparables

aux alvéoles d'une ruche. Comme on ne sait rien <le plus sur les

hommes qui habitaient ces demeures que sur ceux qui ont con-

struit les luounds, les savants d'Amérique ont fabri(|né, pour les

désifiuer, un terme indicatif du seul fait constaté à leur égard; on

les appelle ('li/J'dwellers, habitants des rochers.
~^

Sur le Kio Mancos, affluent tlu San Juan (vallée du Hio Colorado),

des réduits en maçonnerie ont été construits dans des anfrac-

luosilés de rochers à pic, à quarante pieds de hauteur au-dessus

du niveau de la rivière; d'autres à deux cents pieds, les murs

afih'urant le précipice, d'autres encore à sept ou huit cents pieds,

si bien cachés qu on peut à peine les distinguer des rochers qui

les abritenj . Celles de ces cousiruclions que l'on a pu visi^j^jr ont

toutes pour trait commun le grand nombre et la petitesse des

chambres. Les ClilïVlwellers avaient su capter des sources dans la

falaise même, avec des réservoirs arliliciels. Ces maisons étaieni

|)robablement des [toinis de refuge pour les cas où un danger

menaçait dans la vallée, car on n'y a point trouvé d'ossements ou

ne «lébris attestant une longue habitation. D'autres iiiines ont été

aper(;ues sur le Mac KImo (même régi(ui), presque toujours à

sec. M. Holmes (|ni les ii visitées dit : < Supposer <|u"uiie popu-

lation agricole a existé dans une telle localité av<'c le climat

actuel est manifeslenieii^ absurde. Cependant chatpie rocher isolé.

clwunKi mcu'ceau de plateau dans un cerch' de milles, est semé de

nés d'habitations humaines. Il faut donc ndnn'ttre (|ue des chan-

ments clinialéri(|nes importants se sont produits eu ce pavs

mis les l(>nips où il était peuplé, u Les iiiines d'. l:^'c Siivini)

vrent jirès de (vyiq hectares. La Casa (Irande, près du Hio (îila

(Arizona), est un centre de ruines importantes dans un cercle très

étendu. D'auli-es r'u tout semblables exisleni au Mexiipie tians le

Chiliuahua. Le major l*o\vell, explorant le cours du giand Colo-
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rado, il travers les j^urges profondes appelées oaiions, a vu des

rliff'-lioit^i's au milieu de rochers d'une hauteur de quinze cents

mètres.

Lue h'-ueude du 'Cll HaieiitLue loueucie uu xvi siocle riictuito (juo se|)l évoques s étaient

onihai'tjués jadis du Portiij^al et avaient fondé en Amérique sept

cités, (laltoca do Vaca ' disant avoir rencontré ( I,">8()) dans la vallée

<lu Hio lirande do pojuilousos tribus demi-civilisées, on supposa

que celaient les sopl villes des évoques. Le frère Marcos de >{iza
*

les visila on l.')3!> et (loronado " en J'iiO. (les derniers voyageurs

leur doniii-roiil le iioin do cités de (lihola. (loronado décrit les

grandes maisons >\>' pierre avec des échelles pour escaliers. l*eiit-

ôtre avail-il sous les yeux les puehios dos Zunis ou ceux des Mo-

qiiis (Arizona). Le frère Marcos dit que cos maisons étaient plus

grandes mémo que colles do Mexico. Or lo piiohio actuel do Zuiii

ahrilo quinze conis Indiens. D'après (loroiiado, le [UKdjlo du Rio

l*<'cos I valh'o du llio (Iraiido) élail déjîi on ruine en loiO. Sous la

diroclion dos Franciscains, il lui roh'vé; on construisit une église

cl un coiivoiil. ol, on ItlHO. la popiilaliou dépassait doux mille

lialiitants. Le puidilo Honito sur le Kio (lliaco, visité par Simpson,

puis par le \Y .Jackson, conlonail six cent (|uaranle chambres.

M. Morgan a vu sur lo lias Animas (allliionl du San .liian) uu

puehio do (piairo coiils chambres.

Partout les di'bris de polorio ahondoni, môme hï où ne josto

plus Iraco d'Iiabilalion. La naliiro do la poterie a sans doiilo

permis une diirt'o plus longue que colle dos adohos (briques)

lombes on poussière. AL Haudelior, (lé<'rivanl les ruines du Hio

l'ocos (IK8I ', dil : (","osl par charretées que nous voyons à nos

pieds les fragiiienls (U> poterie |ioinle. » La cérami<|uo des Clilf-

<l\vellers est ciuiiparabh; à celle des Moiiiidhuildors. le pins

soiivoiit Oléine ollo lui osl supérieure. La malièro est mie aryile

I . Mviir Niiiii'/ f;,ilii'c,i ilr Vil

lii'iii'i'itsi' lie l'.iiilili) (II' .ViiiMic/ \'M'i) l'ii l'icinilc, M
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liiic, mélangée de sable, pétrie et découpée en lanières minces

su[»('rposées, puis passée au feu. Les vases sont enduits d'un

vernis que la vilrilication transformait en un émail brillant. Ils

sont ornés de gravures rappelant le genre étrusque. Les Indiens

Moquis ou Ztniis fabriquent aussi de la poterie, mais n'atteignent

pas la régularité des formes ni la gri\ce artistifjue de rorncmen-

talion qu'ollre la oéramit|ue des populations anciennes.

Au milieu de ces débris de poterie, peu d'objets ont été décou-

verts, révélant le genre de vie ou les goùls des babitants, point

de pipes, des pointes de flècbes en silex, des ])ierres à broyer le

grain, des amulettes en turquoise, des grains de pierres diverses

pour colliers, pas de métal. Les Indiens, L tes, Apacbcs et Nava-

jos, ont dû prendre tout ce qui était à la surface et l'on n'a encore

pratiqué que très peu de fouilles. A signaler encore des peintures

et des sculptures d'un dessin extrêmement naïf sur les rocbers et

les blocs (>rratiques de la vallée du Rio (lila, dans les canons, sur

les bords du Hi(t Mancos et du San Juan. Mais comme l'une de

ces gravures représente un cbeval, la date i)oslérieure à l'arrivée

des Lspiignols se trouve immédiatement indiquée.

Les anciens balùlanls des pueblos, les ClilTdwcdlers étaient-ils

de la même race que les Moundbuilders? Faut-il les distinguer

des Aztecs el des Nabuas du Mexifpu; el des Mayas du Yucatan?

c'est l'opinion de M. llubert-IIowe Itancndt, l'bistorien des

races primitives de la cùle du l*acili(pn'. Le fait capital à retenir

est ([ue la décadence de la race avait commencé plusieurs siècles

avant l'arrivée des espagnols et s'est contimiée jusipi'ù nos jours.

<Jiu'lques rares Indiens, Zunis el .MiMjuis. re|trésentenl seuls

aujourd'liui la population sédentaire, agricole et relativenu'iit

civilisée ipii construisait les pueblos. Les invasions des sauvages

Apacbcs peuvent avoir été une des causes dt; cette décadence.

Les cbarigemenls climatériques oui été l'agent [»rincipal de des-

truction. Les forêts ont disparu, les cours d'eau se scjut dessé-

cbés, les terres fertiles ont été' transformées en [tlateau.v arides

et dénudés.

^
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Mayas et Aztecs. La théorie Morgan : unité de structure

sociale.

n-ts I

M.

Le ]\Iexi(|ue et les piiys de l'Amériijue centrale sont com'cr

de monuments (jui éliiienl déjà en ruines à l'époque de l'invasio

espagnole. Les recherches infaligahles des ^'orateurs ont

révélé, enfouis sous une végétation tropicale, ac fond des forêts

fermées depuis des siècles aux pas humains, des temples, des

palais, des sépultures, des statues, des has-reliefs rappelant les

merveilles antiques de l'Egypte, de l'Assyrie, de l'Inde ou de la

Chine, témoins et vestiges de peuj)les dont le nom est ignoré,

de nices qui n'ont pas laissé il'histoire. Il suflit de rappeler les

ruines célèhrcs du f'diiapa et du Yucatan, Palenqué, l'xnial,

Chiihen-Itza. Des voyageurs ont décrit avec enthousiasme les

splendeurs ^)résumées de ces villes immenses, de ces palais imi-

gniliques attestant l'existence, h une époipie inconnue, d'empires

florissants, de souverains ahsolus, d'une civilisation déjà com-

plète, et d'un art toujours grandiose, souvent exquis .

Sur l'antiquité de ces ruines, les Siivanls de toutes les nations

ont disserté pendant hion des années, et certaines hypothèses

ont fini par être acceptées à peu près iniiversellenienl. Même des

histoires ont été écrites sur les Mayas de l'Amérique centrale,

sur les 'l'ollecs, les Chichiniecs et les Aztecs qui se sont succédé

du vi'' au xvi'' siècle de l'ère chrétienne dans la domination du

.Mexi(pie. Ces peuples et d'autres ont été rattachés à une grande

race, les Nidiuas; mais, ce point ac(|uis, la contntverse a recdui-

mencé sur l'origine de la race. Est-elle venue du sud? ou hien

les migrati(»ns ont-elles suivi la marche opposée? La phqtiirt des

historiens ont iidmis h^ système des migrations du nord au sud.

Mais M. H. -II. «ancroft dit Hilen que la preuve positive en

faveur de la migration du sud soit tri's hiihle, il doit être n^connu

que l'origine méridionale <le la civilisation .Nahua est hien plus

concordiinte avec les faits et h^s traditions que l'origine septen-

Iriouiile si lonylenips acceptée. »

Parmi tous les systr

d

mes (pii se sont produits à nicsine que

es découvertes nouvelles ruinaient les suppositions antérieure»
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(|ui somljlaii'nl les mieux I'oiuUh's. il coiivit'iit de signaler un des

plus réccnls. qui, ii|)rès avoir causé d'ahoni une grande surprise

dans le monde des arclu'ologues. y a fait ensuite de nondjreux

prosélytes. M. Morgan la dévelo|»pé dans un article de la Xortli

Amcriran Jteiuew d'avril I8"r», sous le titre de « MonlezuinaV

Jiinncr ». Plus de ces légendes de grands empires et d'em|iereurs

entourés d'une cour brillante, <[ue les récits pittoresques des pre-

miers conquérants avaient accréditées, et (|ue les découvei'tes de

villes et de palais en ruines dans les forêts vierges avaient fail

accepter aux historiens modernes. Morgan nie (ju'il y ait eu jamais

une civilisation américaine préhistorique, et reconnaît seulement

un état mixte entre la harharie et la civilisation. L'empin' Mayn

n'a jamais existé, non plu s que l'empire Aztec : dans rAniéri(|ue

centrale comme au Mexique, dans les Aallées du Rio Colorado

et du Rio (Irande comme dans l'innnense |daine du Mississipi.

vivaient juxla|iosées des; trihiis libres, indépendantes, nommant

leurs pro|)res chefs, se lignant entre elles en plus ou moins grand

nombre selan les circonstances et vivant sous le régime d'insti-

tutions rudimenlain>s qui |)résentaienl partout les mêmes modes

généraux, vie en commun, sacrilices humains, culte du soleil, etc.

L'hypothèse a donc jutur principe l'unité de la structun; sociale

|)our toutes les races aborigènes (les Kscpiimaux exce])tés. qui

constituent dans rellinographie anx-ricaine im phénomène abso-

lument dislincl). Les variétés ob^ervées ne sont plus des ditVé-

rences fondamentales, mais des degrés divers de développement.

Il ne r<?sle rien, dans ce systi-me. du régime féodal dont on avail

cru trouver une si remarquable application au Mexique et même
chez les Moundbuilders. Monlezuma n'est plus un suzerain com-

mandant à des vassaux et vivant dans un palais, c'est un cbel

de clan habitant une grande denuMin> conmiune de la tribu. Le^

fameuses cités du (Ihiapa et du Yucatan n'ont jamais été (pie de-

grou|»es de pueblos, plus riches, plus ornés, plus artislM|ii('s que

ceux de l'Arizona ou «lu Nouveau-Mexique, mais de construction

analogue et alTectt-s à des usages semblables.

Par les |tu«'blos se trouveraient ainsi ratta»'h(''es les unes aii\

autres bts races nomade- dti .Nord cl b-^ nations civilisées du

Mexifpu'. Les palais nn'\icain>. les maison- aux centaines (b

!*
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eliamhros du Rio Pecos ou des Zunis et les demeures communes

des Iroqnois, des Mandans, des (Ireeks, seraient des modes diver-

sifiés du môme type, el le mound Ini-môme, <ette construction en

terre où jamais n'est môléo ni la pierre, ni la brique, serait encore

une manifestation du même genre dévie, car, d'après M. Morgan,

les moimds ne seraient que des soubassements de puoblos en

,

bois. M. Morgan est mort avant d'avoir pu élever sa tbéorie, qui

n'est à tout prendre qu'une ingénieuse liypotlièse, [dus plausible

peut-(Mre que la plupart des autres, à un état complet de déve-

lop[»omenl. Mais d'autres elbnograpbes se sont ralliés à ses idées,

notamment MM. Pulnam et Bandelier. Ce dernier, dans un rap-

port à l'Institut Pcabody, écrit que " l'organisation sociale et le

mode de gouvernement dos anciens Me.vicains étaient une démo-

cratie militaire fondée sur la vie en commun <>.

La tbéorie Morgan est séduisante par sa grande simplicité.

Klle résout le problème par l'élimination des plus grosses diffi-

cultés : Moundbuilders, ClifTdwollers, Mayas, 'lollecs, sont tous

(le même race et ont eu pour descendants, civilisés ici, dégénérés

fi\, les Aztecs du Mexique et les Indiens de l'Amérique du Nord.

L'origine mongole esl conciliable avec cette explication, et les

monnds n'ont plus rien de mystérieux. Cependant toul ce sys-

It'nie souli've encore de nombreuses objections; |»our n'en citer

([u'une, il reste à expliquer comment un étal semi-civilisé, semi-

ftarbare, la vie dans les pneblos el la rudesse de mceurs que

suppose l'organisation sociale toul élémentaire de la tribu, peu-

venl avoir doiuié naissance aux formes arcbitecturales d'L'xmal.

à ces figures sculptées de l'Amérique centrale on il y a tant de

vigueur el aussi tant do grAce, comme la slalne de tlbaac-Mol,

trouvée à (Ibiclion-lt/a. i.

Documents et ouvrages à consulter.

\Cll.VI'ITIU:s 1 KT 11.)

Aiiiiiuil lli'pdils ol" tlie lliiitcd States Coast and (icoilctic Survey; Ilepoils uf
llui I'. S. (Joold^ioal Siirvi-y, ISH2 et amiî'cs snivantes. — (iANNor (II.). Api„o.
xiiiKilivr Amis .»/• tlie U. S., NVasiiingtoii, 1NS2; DHiowirii of iiltitinlfs hi Ihe
IJ. S., 188 'k — Hkcll's (Kiist-e). // Misaissipi (ileviii' il. -s Deux Moiulos. );; juilli-l
rt !'•' août iH'.i'J). — Wi.Nson (Justin), Numitivr uwi rritirol //(sOi/// itf (lie U. S.,
vol, IV, Hoston, 18S((. — D'innonibiahios (li'scriiitions et réeils de voviiaes.
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MoRTON, Cranid Aincrimna, Philadelphie, 1839. — BB.UKK.NniDuE (II. -M.), Vieira

of Louiftiuna, Pittsburgh, ISII. — SoriEii .-ukI Davi?, Ancient Monumcnls af tin;

Mississi/n Vidkij (Sniithsoiiiaii Coiilrijjulions). — l'niKsr, Amcrkan Antk/uilir.t

ami /i/xcoi'tTtes in Ihe \Ve.s^ — RnAOKonn, American Antiquitien; Origin and

lUstofif iif thc lied Race. — Dti.AiiKLi), Origin of llic Anliqitities of Nurlh Ame-
rica. — AiwATK.n, Anliquitirs of Ihe State nf Ohio. — SuonT (John-T.l, The

North Amiricanii of Antii/iiiti/.

IIellwald (K. von), Thc A aieriean MigraVwm (Sniillisoiiian Contributions), 1860.

— FosTER (J.-W.), Prehifitoric ttaces nf thr United Slules, 1873. — Jones, Mound-

huilders of Tennesnee ; Antiquitics itf the Soallwrn Indians, .N(;w-YoiU, 1873. —
Bancroft (Hubert-Howc), The yutivK liaces of thr Pacific Stntes, 187u, et His-

tory nfCentrid Auicriea, 188(1. — Hall and Giuus, Contributions tu North Ame-
rican Ethnology, iH7S. — Vowv.ns, ('ontril)ittions to North American Kthnohgy,

Washington, 1878. — Emerson, Indiun Mi/tha, d8H4.

Les travau.x, cili'-s dans le te.xte, de NVyn:an, de Putnani, de While, de

Morgan; ceux de Simpson, île Handclier. de J.-M. Powl-H, de Mriiilon.

KiNusiioRoiiiii, Autiquit('>i du Mexique, Londres, <83(l. — Abbé Hrasseur de

BouHUOL'itii, Histoire des nations civilisi'es du Mexique; Monuments anciens. —
Holmes icolonei). Reports on thc ancient Ruins of South \^'€st Colorado. —
(ÎALLATIN, Semi-civilised Nationx of Mexico, New-York, 184;i-.")2 (Klimological

Society). — SyuiK» (L-G.), Travcls in Central America, New-YorU, 1852. —
Tylor, Anahnae. — Bryant (\V. -('..) and Gay (S.-\V.), A populur llistory of the

United Stutca, vol. I, 187'.». — Bandelier (A. -F.), Arehwoloqicid Tour in Me.rico

in 1881, Boston. 188V.

Charnay et VioLLET-LE-l)ic, Cités et Ruines anu'ricainrs, Paris, 1862. —
CiiARNAY (I).], les Anciennes Villes du Nimveau Monde, Paris, ISS"). — .\.\daillac

{\i" de), rAmi'rique préhistorique, Paris, 1882, et autres ouvra;,'es. — Pinart,

Bibliothèque de liiifruistique et d'etiinographie américaines, Paris, l87i). —
Congrès des .Vméricanistes. — Musée ethnographique liu Troeiuléro.

VViNsoR (Justin), Aboriyinal America (Narrative and Grilical llistory, vol. 1),

Boston, 1889. Le premier volume de ce magnili(]uo ouvrage n'a été publié

qu'ininicdiatement avant le huitième et dernier.
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CHAPITRE III

l)i::COLVERTK DU CONTINENT AMÉRICAIN

1,1's Vikiiifis en Aniérii|iic au xi» sii'rle. Snfrns. Kric k- Roupe. Lcif, Kariscfiic.

yiiiliintli". Lrs l'i'i'R's Zeiii. Mailoc li' fiallois. — Clirisloplit' Colomb. — Amerigo
V.'spiicii. Joliii Cabol [W.tV. Scbasiian Cabol {liOS-Iol"!). Pêcheurs IVarirais à

Ti'i'i'r-Ni'nvo IjU'i).

Les Vikings en Amérique au onzième siècle. Sagas. Eric le

Rouge, Leif, Karlsefne. « Vinlandia ». Les frères Zeni. Madoc
le Gallois.

Si l'on ne peut absolument rien conclure dos hypothèses sans

nombre émises sur rorigine des populations primitives de l'Ame- 1

riqne, il parait aujourd'hui assuré que, plusieurs siècles avant!

(Ibrislophe Colomb, des Européens ont visité le nord-est de ce
^ ^

continent et y ont même tenté quelques établissements é[)hémèrcs,

dont il ne reste, au sens précis du mot, que de faibles traces

j

bistori(pies.

(les Européens sont les hardis marins de la Scandinavie, Norvé-

giens cl Danois, Hommes du nord, YiUinps, dont les incursions

liront trembler l'empensur Charlemagne à l'apogée de sa puis-

sance, et qui ont rempli «le leurs exploits les x" et xi*" siècles. Vers

lan 8().') un de leurs bâtiments, dans un voyage des îles de Féroe

on Norvège, fut jeté par une tempête sur la terre d'Islande, qui

fut dos lors visi tée régiilièrenjonl, puis peuplée. Entre cette île

et la Norvège, les relations restèrent étroites et les voyages fré-

tpionls. Parfois des tempêtes rejetaient violemment dans l'ouest

i »î
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(les Islaiiihiis ('iiil){ir(|iK>s pour la pr('S(|u'il»; scuiKliiiuvr. Vri's la

lin (lu IX' siÎM-lc, (iiMuihjdM'ii fui ainsi poussé assci^ loin «Iniis

r«)côan aux brouillards ir-néhreux. ho premier, sans cloute, il

aperrut la côle orienlale du Groenland. D'autres s'en allèreiil

ensuite à la recherche des terres cju 'avait vues (iuiinbju'in. el .

leurs récits lirent connaître ce continent nouveau. Kn it8'» Kric le /

Uougo s'y établit '.

Ici commence riiisloire légendaire de la découverte de l'Amé-

l'iqiie par les Northnieii, car le fîroenland, c'était déjà l'Amérique.

Los seules sources qui ont [K^rmis d'établir celte histoire soni

les Sn(/(is d'Islande. On donne le nom général de Sagas - aux

traditions historiques ou mythologiques des Scandinaves, récils

déclamés par les scaldes ou bardes attachés à la cour des rois.

'Iransmis d'abord par tradition orale, ils ont été écrits à partir

I. CVsl siii' l.'i ci'ilc ui;('iik'iiluli; (1(1 (irueiiliinil ol non sur la ci'ilc (H'iciilalo, coiniiir

iiii l'ii rvi\ lim},'l('î)i|is il InrI, (iiic la colonie islandaise d'Éric le Koiifie s'élablit et sr

dévelo|(|ia. I.;i i Td •cidcntale est décoii|)i'e de iiroloiides dcnlelillcs. de fiords an

l'oiid desi|inls sejellciil des coiii's d'eau arrosaiil d'élcoiles |ii'aii'ies m'i l'Iiei'lie el le-

arlices soiil alicilés par les hautes iiii>iitaf;nes d'où desciMidcnl ces miniiscidc-

rivières.

Vers la lin du x» siècle, les Islandais [irirent possession de ces livaKes comme
leurs ancètces noi'ses. nn siècle avant, avaient occii|ié les valluns de l'Islande. \.:t

s'élevèrent peu à peu des fermes, des chapelles, des villat,'es. une petite capitale.

(lUrdar, une catlièdrale. Une répidjli(|nc en miniature vtcnl dans ce coin dn iminde

pendant plusieurs siècles, avec ses assemblées, ses chefs, ses ,juj;cs ehis. Un dc~

chants ipii composent la collection de l'ancien Kdda est né là (Athniiiil hiit (irnrn-

k'iizliii'}. La colonie islandaise dn (iroeidand eut ses évè(|ucs nomnié> par le pape.

Le pays était divisé en deux comtés : Kystrihypl ou comté de l'est, et Veslriliyj.'il

ou comté de l'ouest, situés sur la niè(ne côle, bien (p('asse/î éloi<rnés l'un de l'autre

(l'est un point accpiis (pic les Ksipiimaiix {Sl,riilliii;/tir] ravagèrent vers l'an 1;î7'.I li'

comté occidental. .Mais le comté de l'est était le pins peuplé, le plus prospère, le

|>lus rapproché de l'islamlc: il contenait dou/.e paroisses avec la capitale pcditiiph'

et religieuse de la colonie. (;<unment et (piand cet étalilisseinent fnt-il anéanli.'

il/histoire n'a jin encore le iléconvrir. La nuit se fait au milieu du xv^ siècle,

l'iusieurs causes penveid avoir opéré la dcstrnclioii de cette petite répidiliipic, li

négligence, l'aliandon de la nu''rc patrie. l'Islande, assujettie à la Norvège, inie iiniii-

sion lie Hihustiers anglais, hollandais, on des villes hanséalicpies, uni> attai|ne ile>

j'iscpiiiiianx. la peste.

.V Copenhague et à Bergen, ou commen(;a lï se préoccuper, au xvi<^ siècle, de

l'ancienne colonie, et plusiciu's expéditions furent organisées pour eu rechercher le>

traces. Une malheureuse crri'ur géographicp;e relarda longtemps le résultat espère.

Les explorateurs cherchaient sur la côle orienlale les vestiges des hameaux du

comté de l'est. Ci'perulanI le missionnaire Hans Ivgede trouva en Hil (pielipie>

ruines. Un siècle plus lard (ISiS-.'lOi. l'expi'dition du capitaine (iraaii établit déliuili-

venicnt la position des villages islandais du (iroeidand. Les reclierches, continuée»

par la Société royali- danoise dujj^iVnliipiaii'es. ont produit d'intéressantes décmi-

vertes et révélé sur la côle groeiilandaise tonte nue l'ompéi ardiipie. (Voir //'

Sa/ion, du l.'i Janvier 1X91. sur le récent ouvrage llr ISflK,

Kk sugui islandais^ saegan (ang|ii--;a\on , s,i«cn allcmandi.
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<les XII' el xiii" siècles (manuserils islandais, par exemple les Sagas

irKric le Rouge el tie Karls. nej. L>iisemble de ces réeils

embrasse l'histoire, la religion, les conlumes. la vie des héros

et des rois du Danemark, de la Suède, de la Norvège et de

l'Islande '. Au commencement du xm' siècle, un Islandais lettré,

Snorri Sturleson. se servit des Sagas ponr composer, sous le nom

de Ueitiis/;ritiffla, une chronique des rois de Norvège, fabuleux

nu réels. On retrouve dans cet ouvrage les récils relatifs aux

expéditions danoises et norvégiennes dans le Nouveau-Monde.

Mais (lc(U'ge BancrofI croit que ces passages mêmes de la chro-

nique de Sturleson ne sont que des inter|>olatio..s.

L'historiographe du Danemark el de la Norvège, Tcirfieus

(Torfeson), qui vécut de H)40 à 1719, fut chargé dans sa jeunesse

(1G02) de recueillir des manuscrits en Islande. Il y trou. a les

Sagas primitives et le livre de Sturleson, et en composa des para-

[du'ases latines : Historin Vinltindhi' (Ditiquii' (170.')) et (iroi-nhindia

tinlii/uti (I70(i), Le professeur |{afn - ((Iharles-Christian), se ;( iiire

de la Sociélé royale des Anti(|uaires du Nord, publia à Copciiluigue

(1837), en un gros in-quarto, les textes islandais des légendes

norses de Vinland, avec des versions latines et danoises et des

abrégés anglais et français. Lorsque les Aidif/iiitulcs (tntericanu'

lirent leur ap[)arition dans la bibliothèque de l'L iiiver- ilé de

Harvard, à IJoston, plusieurs érudits et historiens américains,

liancroft notamment et Washington Irving, restèrent sceptiques.

Aujourd'hui toutefois les faits principaux relatés dans ces récils

sont admis, non seulement comme vraisemblables, mais comme
exacts, et certains détails seuls sont réputés encore légendaires.

Voici en quelques mots ce que racontent ';• ^•.igas.

Quehpie temps après qu'Eric le Uouge, chassé de Norvège ou

d'Islande pour meurtre, se fut établi sur la côte occidentale du

(Iroenland, un Irlandais, Are Marsson, iwt poussé à l'ouest vers

une terre où il vit des hommes blaiîC!'. et qu'il appela pour ce fail

lliuli-fiiiKniiniInml. Hjcern Asbrandson et Gudleifr (ludlaugsson

1. Lu cvc'ipic ilaiiiiis, .Miillec, a rcLiiii Unis \(iliiiiics ilc ces rt'cils scnis le ihiim iIc

Hililii't/ii^i/ui' ilfs Scif/a", liSl"-20. Tiirfd'iis ('((iiiple ceiil ipialre-viiigt-se|)l .^SaKas

(H-rilcs (In xii" au xvir' siècle.

2. .liilii/iiil(ili:i iniii'riciiii.r, siv(! si l'iploi'cs seplenlrionalcs rerimi aiilc-culiiiiil)ia-

iiariim in America. Kdidit Soeielas Anliipiari(jruni seplenlrionaliiiin. Ilafnia', 1831.
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aperçurent une partie quelconque «le la côte soptenlrionalo de

l'Amérique. Bjorne, ou Biarne, fils il'lleriulf Bardson, un des

compagnons d'Kric, ayant voulu rejoindre son père dans 1«!

Groenland, fut entraîné dans le brouillard à l'occident et vil une

terre couverte de collines peu élevées et boisées. Il navigua deux

jours au sud-ouest le long- de ce rivage inconnu, qui ne pouvait

«tre b; Groenland puisqu'il ne s'y trouvait point de glucc. Bjorne

lit ensuite voile vers l'est, retrouva son père et ne le quitta plus.

Le Iiasard avait porté Bjorne. .\u contraire, Leif, (ils d'Eric,

ayant ap|»ris l'exislenoe de cetti' terre occidentale, résolut délibé-

rément de la cberclier. 11 acbeta le bateau de Bjorne et navigua

au sud-ouest (1001). Il aperçut une première terre couverte de

rocbers et l'apjtela Uelluhiml, une autre boisée, qu'il nomma
Miir/xhuifl, une autre enfin plus au sud <|ni lui parut si belle

(ju'il y passa Tbiver, près d'un lac, en un point au(]uel il donna

le nom de Leifsbudir. l'n Allemand de la compagnie ayani

découvert un jour de la vigne sauvage, Leif appela le pays \'in-

hniil. A leur retour, Leif et ses compagnons firent de pompeux

récils de ce qu'ils avaient découvert. 'l'Iiorwald, frère de Leif,

renouvela r('X[»é«lilion. .Vvec trenle compagnons, il passa deux

bivers au même lieu où avait cam[té Leif. Dans une excursion

au nord, après avoir doublé le cap Kiliarnes (nez de navire), ils

furent altaqn(''s par des indigènes (pi'ils appelèrent SUnillings.

ou nains, et qui combattaient avec des lli'cbes. Tborwald fut lue;

ses C(impagno!is r'îonrni'renl au Groenland, l'n troisième voyage

fut accompli [»:ii' le Norvégien 'l'Iinrlinn Karisefne ' qui emmena

soixante bdinmes et cinq femmes, et s'établit à l'embnucbure

d'une rivière, non loin d'un lac. Gn voulait, celle fois, fonder un

élablissemenl «lurable, mais les Skriillings allaipn'renl les étran-

gers et les obligi-renl à se retirer, lue fille d'Kric, h'reydisa, lit

un qualrième essai de cidunisalion, dont sa cruauté enq>èclia le

succès. Les aventurieis renirèreni an (Iroenland. Ces quatre expé-

ditions s'étaieni ell'ecluées dans le ct»nrl es|iact^ de douze années,

de KIOl à lOI.'l. Depuis lors il n'y eut plus qut- de vagues infor-

1. In Mis lie, Karlscl'iir, Snnri'i', iir iliiii-i li' Viiiliiiiil. rilniMiia pins laril en

Islnnilc: le ^i'iil|iii iir TlinrwiiliNi'n sciail un ili' --rs (li'sri'niliinl".
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iati( ,'lali onire le Vinland et le Groenland. , A
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partir de l."{oU le silence est ahsolu.

Quelles parties de rAiiiérique du Nord avaient pu visiter les

Islandais élahlis au Groenland? Au-

tani qu'on peul s'arnHer à une

conclusion on matière aussi con-

jecturale, lli'lluland serait l'ile de

Torro-Neuve, Mnvhhinil la côte du

Massacluisolls ou de la Nouvelle-

Ecosse; le Vinland peut ùtro placé

entre les deux haies do Narrag-an-

setl et de Hu/,/ard, à l'angle sud-

esl <le l'Etat de Uliode-Island. L(!s

Skrallings sont les Esquimaux <(ue

les Irihus indiennes n'avaient pas

encore chassés d«! ces parages '.

Sous les détails fautasiiqnes dont

ces récils islandais sont surchargés,

les parlicularilés (pu' l'on y trouve

relaliveuieni aux Skriilliiigs el au

caraclère des [lays seplenlrionaux

I. I.a iHililiiMlidii ili' It.'il'ii |.s:i7i cl |(> ^'iMiiil

inli'i'i'l (|ii'i'llf l'xcil.i iliiii> II' iKiiivciii l'I (1,'itis

r,iiiiifM tiiomli' oui. iMilri' aiilri's rosiilluls.

|ll'll\(H|Mr lil lll'lilllll'lillll ll.'llls l.'l N(IIIM'II('-All-

yli'IciTi' (l'iiii l'iiiiniic -IcicUdc iilli'iMliii'i' |iiv-

l'iiliiliiliicniii', l„'i l'.'iiil.'iisic cl une r.iiissi'Mciriicc

iiii.iKiii''i'''iil <!<' iHiiiilii'iMiM's |ii'ciivos (II' la

ili'Ciiilvciic cl lie riM'Cil|i.'llinii (Ic-i ci'ilc-, llll

Miiri|-csl iCiimici'liiiit . Illiiiilc-Isl.iiiil cl Miis-

~,lrli;l-cl|s) |i;m' les Islilllll.li-. llll lil lll.lMil.

Ile- Ir.ivaiix |iliis si'i'iciiv mil (Iciiniiiliv liiM-
liilc lie CCS jircilM'S. Nejiiiilliiilis Jllsi|ircil ces
ileinieis |eMI|is un ,'ii||||c| lai| Miliiiiliei's i|iic

les Niii'lllllicil ciissi'lll \jslle cl Mli^lllc |)CIU|M'

|iciiil.iiil llll cs|mcc lie lein|is iiicoimii liiri'Kiiiii

slliicc an siiil-iiiicsl llll ra|i {'•i\.

AujiMinlhiil le lail scml.lc .. aiiciniii pins ilmilciix. In jM'ipre-sciir iiMr\ej.'icii,
•inslav Slniin. ii |>ii|i|jc en |NS7. s.,iis le lilrc : tUiidr» s„r Ir.s v,„j,„irs „„ V,„h,nil,
llll niivrat^c n.nsiilcre ci.ninic apiinrlaiil Mir la i|ni'sli les c Iiisjons |...sili\cs
'l'ainvs lcsi|iic||es llrihihniil sn'^ùl le l.aln'aijnr, A/-// /,/-///(/ l'ile île Tcitc-Nciivc. Uihc-
l'iml 1.11 V,„l„„'l la NniaclIcKciiSM. cl l'ilc ijn Cai-llivloii, M. A. -M. Uccm.,. ijaiis
nne (ivs hcllc inil.llcallon.cn ISiin.a ninnile <|e i,on\caii lliis|,,iic île l.i ,| nvcrlc

|ii "'iili'i''iil américain par les jslanilais J/„. I'i„,li,„, „/ H /„e/„,„/ //„. (,,„„/., ||

iHëlFu&iiï:

Il erre- ii\Sj

<?^KhodoIflland)

o
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t slienl (le liinic ciinelusiiiii nc(>Mra|iliiijiie,
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sont d'une rcmanjuable exactitude. Il est impossible de ne pas

ailmctlre qu'un Tond de réalité existe sous les souvenirs vagues,

enveloppés de Jéfiemles, de ces anciennes expéditions. Les ViUings

ont bien visité l'Aniérique dans les premières années du xi" siècle,

<'ii passant de la Norvège à l'Ecosse, de l'Kcosse aux îles Feroc el

à l'Islande, de l'Islande au Groenland, tie là au Vinland, étapes

lîjganlesques de plusieurs centaines de milles dans des mers vio-

lentes, à travers des brouillards glacés. Ils oui visité les côles

oriental(;s de ce continent defuiis les terres ])olairos jusqu'à

reniboucliure de Tlludson i»eul-èlre, au moins jus(|u'à celle du

Sainl-Laurenl. Mais siu" aucun |)oint il ne subsist e une se ule trace,

si faible soit-elle, du passage de ces explorateurs de basard. A|)rès

eux rAuK'riqu»! reslaii bien véritablement encore à découvrir.

Les traditions Scandinaves ne mentionnent l'existence dans la

Vinltindin d'aucune aulre race ([ue celle des Skràllings. Il n'en

«'sl pas de même d'une relalion publiée en l."t">8 tie voyages

t-xlraordiiiaires (pi'auraii'nt faits un peu avant la tin du xiv" siècle

deux Vénitiens, les fri-res Zeni, dans les pays jadis découverts par

les Vikiiigs d'islantle. Nicolo Zeiio. gentilbonnne vénitien, pousse

4'ii l.'ISO. par une tempête, sur les rivages de l'île de Frisland (îles

l"'er<uO y rencontra un |trince Zicbmni <|ui le prit à son service,

4't contjuit avec son aide plusieurs îles de l'océan Atlantique.

Kstland, (irisland. Nicolo lit venir son fri're Antonio et lui légua,

à sa mort en !:{!(.">, ses biens el la faveiM" du prince. In pècbenr

frislandais, ét;bappé à un naufrage et rentrant en son pays après

vinyt années d'aventures, raconta à Antonio Zeiio et à Zicbmni

y

qu il avait vu dans l'ouest des terres merveilleuses, l'Kn^iroveland

(^riroeiilandi, puis ime île, Kstotilanil, jMtssédant de ;;randes villes

el dont le roi avait une bibliolbèque de livres latins, au suil une

autre île, l)rog(>(i, où il avait vu beaucoup d'or, plus luin un pays

b.tbité ir des sauvages nus, anlbropoplia^ies. plus loin encore

un pays tri'S peuplé, rem|di de grandes ricliesses el de leni|des

inatiuiliques où se faisaient des sacritices bumams.

Zicbmni et Anionio, entbousiasmés, pai'lirenl avec mie tlull

à la recbercbe de ces terres, mais ne pnreni visiter (pie les île

Ledovo, llob' et Itaiia. L'expédition revint dniis le l<'rislaii(l

Antoniii écrivit à son frère (lailn. à Venise les clmses merveil

b'i
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;| l.'iises (juil avail apprises el lui annonça qu'il allait revenir avec

I une carie el des rôcils de la vie de son frère et de celle de

Ziclimni. Il rentra eu elTet à Venise et y mourut en I i-'.)."». Ses

papiers resièrent enfouis dans les archives de la famille jusqu'en

l.'ir.H. rpuque où ils furent retrouvés el piililiés. On peut supposer,

bien .pie riiv|H.thèse rejiose sur des léinoigna-ies de très faible

valeur, (|iie lile Kslotiland est Terre-Neuve, Drogeo rancienne

Gpon la n d i a

S.TIiomas

seule trace.

fasard. Après

ecouvrir.

Mice dans la

mus. Il n'en i
de voyajies 1

Il xiv" siècle

couverts par
.M-

$,

4

• '..iili' il' /.lillii. ili'y^ilH'i' \f\* \.VM\. |illlill Il IViS,

ViiiliiHiliii, l't h' pt'U|de aux sacrilices hiiinaiiis, les Indiens du

Mexiipie. on de la liUiiisiaiie, ou même de la l'Ioride.

I iir chronique du pays de <îalles donne eiicon* une tradition

irlativc aux voyajjes en Amérique qui auraient précé-dé la décou-

\rrle de CulDiiih. Au \n'' sit'cle. Madoc. prince gallois, ipiilla son

pays à la suite de disseiisimis doinesli(|ues provoquées i)ar la

succession de son père. Il tit voile vers l'oiirst et découvrit une

Itric extrèmeiiH'iit fertile. A son reloiir. il équipa une tlolle de

dix hAtiim>iits rt partit avee une nomhreiisi' tionpi* d'Iininmes.

dr femmes cl d'i'iilaiils, pour s'étahlir dans le pa\s qui lavait

tant séduit. On n'eut jainais aiiciim' iioii\elle de l'expédititm. Or

ri'ilains MivaLîfuis assurent avoir rencuntré eu Amérique iim-

liiloi d'Indiens à pian Idanrhi- des Maiidaiis, Ktat du \'(>rth

m
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Dakola) dont l'idiome possédait (|uolquc's mois ou quelques sons

gallois. llunib( Idt fait allusion aux Mandans et à celle tradition.

Citons pour mémoire le voyage; d'un marin dieppois, Jean

Cousin, qui aurait été porté des Açores au Brésil par un cou-

rant, en 1488, oualre ans avant l'arrivée de Colomb aux Antilles.

Celte tradition ne repo.se sans doute que sur quehjue récit inventé

après coup soi; i 1 inpression si vive (pio le fait même de la décou-

verte réelle j oduisit sur iiinaginalion populaire. (Juelquc part

de vérilé que l'on puisse découvrir, enfouie sous un monceau de

fables, dans les récits des Sagas et de rUeimskringla, et dans

les lettres des frères Zeni, il convient, de continuer à faire dater

la découverte du Nouveau Monde du jour (12 octobre 14!I2) où

Rodrigo de Triana, du liant de la caravelle l'inln, a[»er(;ul la

terre que Cluistopbe Colomb appela San Salvador.

Christophe Colomb.

Colomb, né à Cènes en li'15 ou l'iUd (Cbrislo|diorus (ïolumbus

Ceimensis), lit sou apprentissage de marin sur un navire armé en

course contre les ennemis de celle république. Après avoir étudié

la géograpliie, l'astronomie et la géométrie à l'école de l'avie.

il lit de nombnux voyages dans lOcéan, sur la côle d'Afrique.

En 147(1 ou If voit à Lisbonne où l'avait alliré la ré[tulalion des

travaux du prince Ifeni'i <pii avaient fait du Portugal !<• |)remi<r

pays d'Kurope pour iéteiulue des connaissances géographiques et

l'audacc! des explorations mariliiUfs. Fj'esprit de Coimnb se parta-

geait entre l'élude des caries, où il cbcrcliail le secnd des uu)ndes

iiK onnuN, et celle des pnqjbétics de la Bible. Taulol il rêvait de

reconquérir le Sainl-Sé|tidcie, lautùt il voulait porter la vraie foi

ilans les régions lointaines de l'Kxlréme-Orient, mais pui- une voir

nouvelle, en traversant l'océan Atlanticpie. au delà duquel il ib-vail

Irof.vei l'Asie puisque la terre était ronde, coniine toutes se>

études géogr iplii(pu's lui en avaient inspiré l'absolue conviction '.

I. Cin(| sièrii's uv. ,I.-C. Aiiii\im;iii(li'c i\r Mili'l rniy.iil i|iii' l.i liirc t'iiiil ili' fni'iiii'

(vlinilri((iii'. KralKsIlii'iii'. Ir siivanl liililnidn'ciin' irAlcv.imirii', cl, iimilic sici.li'-

plus l.ii'il, CI. IMiilomci", ii-.lriiiiniu(' de |,i nièiiic \ illi', ;iriiiiiirit,'iil la l'iniu' splir

i'ii|iii' lie la li'i'i-c. l'Iiih' r\alii'ilt à :il oHU iiiillcs romains (iiii |m'|i plus tic :.>siillii milk'^

.iiiglaisi la (jirooiirci'i:iii<' li'i'içslrc; h's aslidiiuiiics urabus sotiu lo ralilV Aima-

,
Ij
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C'est pour cette dernièro entreprise qu'il se décida. Il s'adressa

au roi de Portugal, lui demandant une flotte pour raccomplisse-

Mienl de son dessein; l'opposiliou jalouse du conseil maritime à

Lisbonne fit rejeter sa requtMe '. Il envoya son frère Barthélémy

en Angleterre pour demander l'aide du souverain de ce i)ays et

alla l'y rejoindre lui-même en 1477. Il navigua jusqu'aux îles

Keroe, peut-être jusqu'en Islande, où il dut entendre parler des

terres de l'ouestet retrouver les souvenirs légendaires des anciennes

expéditions. Tout, dans cette excursion en Scandinavie, dut le

confu-mer dans les idées que Toscanelli, trois années auparavant,

lui avait déjà suggérées.

N'ayant rien obtenu en Angleterre, il revint en Espagne et

passa quelques années à Porlo-Santo chez son beau-père. C'est

seulement en 148i qu'il s'adressa à la cour d'Espagne. Alors

couunencèrent pour lui sept années de perpétuelles alternatives

d'espérance et de dé<^ouragcment. Il avait réussi à gagner à ses

vues le grand cardinal à Cordoue. Mais il ne put convaincre les

savants ecclésiastiques réunis «u couvent de Saint-Etienne à

Salainanca, où on lui opposa l es opinions de saint Augustin et

(le liuclance sur l'absurdité de riivit<»lhèsc des antipodes, l ne

légende le montre mendiant son pain avec son lus encore enfant,

ù la porte du couvent de Santa Moria de Habida près de i'alos

en Andalousie. Le prieur, qui était un homme éclniré, s'inté-

ressa aux visées enthousiastes de son hôte et s'entremit pour lui

(bleuir une audience à la cour. La reine fut coiuiuise, et, oprès

divt'rs(!s |»éripélies, l'expédition fut décidée. C'était en avril 14î)2,

trois mois après que l'étendard de Castilh' et d'Aragon avait été

1 w^

ItUl

iiinun (iV siorici asHiKKi'ii'iil ù cclli' ciiTonri'ionci' mu- ('li'iicliit- l'pali: ^ D'J 000 «le

\w< kilitiiii'Iri'S. Sir .IoIim .Mamlrvillc, Miya^i'iir .iiij.'lai-; du riimiiUMicriiicnl tlll

XIV sii'clf, (lijiiiK- un cliilTi'c moins clct' il'iiii sixiL'iin' ciivinm; rcvaliiiiliDii ili!

r.lirisliijiîic Goloml» t'iiiil hii'ii infi'i'ii'iii'i.^ k crllc ili' Miindi'villi'. « Ij"i'X|it''i'i('iii'r el

riiiii'lliKi'nrc. (lil i-t\ «IcriiiiT, juMiivriil i|(i'uii M.iviri' iiiMiriMit iiaviKiiiT aiilinir dti

l:i Icii'i' di'ssiis cl. diwstiiHi'l'iVàis le tfWftc l's! si imiiii'iisi' iiiii' ri' navire ne piiiirrail

i'iMiais rcvi'iiir ail lli'ii d'où il serait parli, sauf par ehaiiee on par faveur divine.

fie seuil les usiroiioiiu's nralies <|ui se iM[.priieliaieul le plus de la vérilé. Les

evaluiilioiis les plus aiieieiiiies allaieiil au delà, les plus réeenli's reslaieul en (lei.'i(.

Si Ciiliiiiil) avait eu une iiolion plus exacte do la distance de riviiropi» à l'Asie par

fniiesl, penl-clrc n'cùt-il pas tenté la Iravcrsée. (Aiuihh (Iilman, .1 llishiri/ uf llir

iinii'iiiiiii [ii'iif)li\)

I. I,e Portugal perdil, "Il cette occasion, la j.'luire de la dccuuvcile du Nouveau-
Mniidc. coninie il devait perdre, ipiarante nus plus lard, en iipoussanl .Ma(,'i'llan,

• elle de la prcniicre eirciiinnuv iKulion du Kiobu.

T. I. 5
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enlin planté sur les murs de la capitale du royaume maure do

Grenade.

Christoplie Colomb croyait arriver par l'ouest aux extrémités

orientales de pays merveilleux, connus surtout ynr les récits Je

Marco Polo et de Mandeville et où l'imagination \>of,ulairo plo(,'ail

le paradis lorreslre. Le paradis de Dniite était y'yUiv .'•;x aniipodi '

de Jérusalem (un point de l'océan Pui'ilifpie, près de TaJiiti). M;t?i-

deville revenant do ses voyages dans l'est (t';36) raconta qu'il

avait visité les régions voisines ihi paradis, pleines do montagnes,

do hèles féroces el de bruits eflVoyablos, hérissées d'obstacle > qui

gardaient contre la curiosité des voyageurs ]a demeure do nus pre-

miers parents. Il racontait aussi les lichesses niagni!' l'ses et la

puissance du grand Khan, maître du royaume de ^lathay cl de la

vïlie de Cainhulu. Marco Polo, qui était allé plus loin que Mande-

ville, adocril la magnifique île de (lipango (Japon), située, disait-il,

à ijuia/( cents inilles à l'est de la Chine.

Christophe Colomb voulait atteindre l'ile de Cipaugo et le

royaume de (^athay. Mais n'y avait-il pas d'autres terres sur l'im-

mense mer de l'Ouest, entre l'Europe et les Indes? Les cartes du

temps de Ciolomb i>ortaient une « île de Sainl-Ilrandan » à six

cents" milles à l'ouest des iles de Canaries et une « île des sept

cités » plus au nord'. D'après une vieille légende, Saint-Brandan,

abbé écossais ou irlandais du vi'' siècle, partit sur le grand océan

à la recherche d'une ile délicieuse habitée par des infidèles. Il

trouva sur sa route une autre terre, et apen^ut le corps d'un géant

dans un lomheau. Il le ressuscita, le convertit et le baptisa. Le

géant lui dit qu'il connaissait l'île délicieuse et qu'il l'y condui-

rait. La recherche fut vaine. La croyance à l'existence de cette

ile persista juscpi'à la iln du xvi° siècle, el bien des expéditions

furent entreprises pour découvrir la terre mystérieuse, (jiiani

à l'île dos sept cités, a|q>elée aussi iVutilLi. elle avait élil_nf_mil£i'

au vin' sièchî par sept évè(pies suivis d'un griuid nombre de

chréliens espagnols (|ui fuyaient leur pays conquis jiar les

Maures. Des marins racontèrent souvent <ju'ils l'avaient visitée

presseï

I motifs

i l'exisle

I
son pai

1. Voir II' giolic <li> Miirliii Iti-lmiin, >lt> I
>'•;>. où si' lioiivciit iiidii|iii';(.'s buauoou|

d'.'iiitri's ilt's, fiili'c l'i'sl el l'iiiu"*! lit" rurcnii Allaiiti<iia'.

I'
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visitée et firent des descriptions fantastiques des étranges habi-

tants ([ui y vivaient. L'île de Saint-Brandan et file Antilla

appartenaient au même monde que l'ile Atlantide de Platon et le

continent occidental de Sénèque, au inonde de l'imagination,

(lliristophe Colomb, qui sans doute était familier avec toutes ces

légendes, ne songeait qu'aux Indes Orientales; toutefois il laisse

(ilubiis (lu Marllii Hi'liaim (ll'.)2).

pressentir dans un passage de son journal, en relatant quels

motifs ont déterminé son voyage, qu'il ne rejetait pas l'idée de

l'existence de terres inconnues qu'il pourrait rencontrer dans

son parcours aventureux '. (l'est le vendredi 12 octobre 1492 que

lioaiiroiii

I. « Tri's rliri'lieiis, Irùs liants, tivs cxcclli-nts cl Iri's |Miissanls iirinccs, roi cl

l'ciiic lies KsiiaKMcs el des ilcs de la mer. nos souverains, dans la prcscnle année
II'.il'. ,i|iri'S i|iie vos allcsscs ont eu mis lin à la K'"'I'I"'' eonlie les .Maures dans la

^rraiicle ville de (iren ide. oii \a i janvier .j'ai vu les lianiiières royales do vo>

alles.,es plai'ées par la force des armes sur les jours de l'Alliamlira ijui est la for-

leresse de celle ville,... eu ce uii^nn' m<iis, par suite de l'inforinalion ipie j'avais

ilonnée à vos allesses dos terres de l'Iiiile et d'un prince i|ui esl appelé lo ^rand

Kliau, c'csi-à-dire, dans notre lan(,'aKe. roi di-s rois: comMcn de fois lui et ses pro-

iliccsseurs avaient envoyé à Uoine pour demander ijue des docicurs en notre

sainte foi vinssent lui cnsei^nier la vraii' reli|.'ion, cl ipic lo saint l'en" ne lui en

.ivail jamais envoyé el «(u'aiusi tant île ^fons élaienl perdus, croyant eu de?; ido-

hitries el iniprcf.'ni's de doi:li'ines fiiueslcs; ei\ conscipuMiec vus altesses, eonimc
princes clii'i'ticns et eatlioliipies. promoteurs et soutiens de la sainte I li cliro-

lieune, cl ciimuiis de la secte de .Maliomel, de toutes les idolâtries et hérésies,

ont déicrininé de m'envoyor, moi. CUrisloplic Colomli, aux dits pavsde l'Inde, po'ir

visiter les dits princes, leurs «eus el leurs terres, découvrir leur nature et leurs

moiirset les moyens à prendre pour les convertir à la sainte foi, et ont, ordonné
ipie je n'y allasse point par terre ver* l'est, par où c^'osl la eoulumo de s'y rondro,

mais par un voya.'o vers l'ouest ipii est une direction où jusi|ii'à prcseni nous
u.iMin- poiiil pour assiu'c ipi pcrsomu' ail jamais été. Vos altesses en consé-
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Christophe Colomb, parti du port do Palos, le 3 août, avec trois

caravelles, Santa-Mnria, l'inta ci Niha, débarqua à Guanabani

(San Salvador), une des ilcs Lucayes, «H prit possession du pays

au nom des souverains d'Espaj^ne. Il ahorda ensuite à Cuba

(28 octobre), à Haïti (î> décembre) qui reçut le nom d'Iiispaniola.

Il ne croyait pas avoir découvert un nouveau nonde et lorsqu'il

entra » triomphe à Palos (If) mars i49;{), au milieu des accla-

mations d'un peuple enthousiaste qui pensait ne revoir jamais

les téméraires voyageurs partis l'année précédente, les terres

découvertes furent désignées sous l'appellation générale d'Indes

Occidentales, comme si elles ne faisaient que continuer la chaîne

des îles déjà connues à l'est de l'Asie sous le nom d'Indes Orien-

tales '. Dans un second voyage, Colomb explora la plupart des

Antilles. Dans une troisième expédition il toucha pour la pre-

mière fois le continent américain (août Hl)8) et longea la côte

de l'Amérique méridionale, depuis l'Orénoque jusqu'à Caracas.

Dans l'exaltation mystique oîi ses pensées religieuses empor-

taient parfois son àme, il crut qu'il avait découvert la Rivière

de la Vie coulant de l'Arbre de Vie au milieu du Paradis Ter-

1

restre. La haine envieuse des ennemis que sa gloire lui avait faits

le précipita de ces illusions splendides dans une réalité cruelle.

On l'avait calonmié près de Ferdinand et d'Isabelle. Fran(;ois de

Bovadilla, envoyé ]ia>' la cour pour diriger une enquête sur sa

conduite, le lit arrêter, le dépouilla de tous ses biens et l'envoya

clWgTTIe fers en Espagne. La population espagnole fut indignée

:
t

'I

(|m'ncc', ayaiil clinssé Ions los Juifs de vos rdyaiimcs el Icrrilnircs, in'oiil coni-

niaiidi' dans lo mOnu" mois de jaiivit'i' de iiarlir avec un arincnuMil suflisanl pour
les dils pays ilo l'indo; ol pour ce di'ssi'iii in'oiil aocordi' do firandcs faveurs, nie

faisai\l nolili', avec le tilro ilc Don, nu- noiniiiant (.'rand amiral de l'oeéan, vice-roi

fl (.''Hiverneiir perpéinel </i' tottx Ir.i citiiliii-nt.i et Urs qui' ./»' pniirmi ilrroiiri'ir it

cniifjKi'rir dans l'oeéan, mon \\W aine devani me sneeéder .ians ees (ilres el ainsi

de génération en génération pour tonjours. .l'ai donc (piitlé la ville de (irenade, le

samedi l'J mai de eelle année \'i'M, pour me rendre an port de Palos où j'ai armé
trois navires bien préparés pour un lel service, el j'ai fait voile de ce port, bien

fnnrni de jirovisions el avec de nombrenv marins le vendredi ;i août de la môme
année, une demi-heure avant le coucher du soleil, et j'ai fait roule pour les Iles

Canaries, jinur de là commencer nnui voyage el naviguer jusqu'à ce nue je par-

vinsse aux Indes, alin de nrae(piilter de la mission de vos ajtesses pour ces

princes et d'accomplir ce i|ue vous m'aviez commandé. » Trad. d'après (iilman.

1. I.ellrc à Ra|iliaél Sanxis (Sauche/), trésorier du roi, pur les iles réceinmeni
découvertes au delà du (iange, traduite en latin le Iroisiènie jour des calendes de

mai (:'."i avril H'.i.t), par Aliander de Cosco, — lliirrisse.

I, .
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(lu honteux trailcinenl infligé àThommc qui avait enrichi l'Espagne

(le tant de magniliques conquêtes. Ferdinand fit mettre Colomb

en liberté, mais sans lui rendre ses biens ni ses dignités. Le héros

reprit alors son ancien projet d'expédition en Terre Sainte. Il avait

t'ait vœu de lever une armée de cinquante mille hommes et do cinq

mille chevaux, sept ans après la découverte des terres de l'ouest,

pour recouvrer le Saint Sépulcre. Il croyait que le ciel l'avait des-

tiné dès son enfance à l'accomplissement de cette grande œuvre.

Mais il n'avait plus les moyens de lever une armée et il dut se

résigner à ajourner son projet, écrivant au pape pour lui expliquer

les raisons de ce nouveau retard à l'entreprise qui était le rêve de

sa vie. Le roi Ferdinand le chargea d'un quatrième voyage, dont

l'objet était la recherche d'un détroit, près de l'isthme de Darien,

par où serait ouverte une route directe vers l'Inde. Il partit en

mai 1502, ne trouva que perfidie et trahison chez ses anciens

compagnons do gloire, et revint en 1")04.

H mourut deux ans plus tard, à Valladolid (20 mai l.'JOG),

oublié, pauvre, découragé. On lui fit cependant de pompeuses

funérailles, et sur le monument qu'on lui éleva en cette ville fut

:;ravée cette inscription : « A Casiilla y a Léon Nuevo Mundo

(lio Colon '. »

i

Amerigo Vespucci. John Cabot (1497). Sébastian Cabot
(1498-1517). Pêcheurs français à Terre-Neuve (1504).

Le Florentin Amerigo Vespucci prit part comme pilote et géo-

graphe à quel(|ues-uns des premiers voyages d'exploration dans

ce Nouveau Monde. En 1497 ou 1491)*, il reconnut avec l'Espa-

gnol llojéda (|uelques centaines de lieues de la côte de l'Amé-

ri(|uo du Sud, visitée par Colomb en août 1498. La [lublicatiou

(le son journal de voyage lui valut l'honneur de donner son nom
aux terres nouvellement découvertes qui commencèrent' à être

1. • Aux l'oyfiuiiii's (lo Ciislille el île Li'ioii, Colomb n donné un Noiivcnii Monde. •

-'. l)t>|)uis lu publication des travaux do Varnbagcn, on croit i|uc Vespuci'i a

iillcinl le continent siid-anu'i'ii'ain la niùnie année que Cabot a louché la partie

M'plerili'ionale. VarnliaKeii a soumis à de minutieuses invesli|ialions les lettres de
Vi's|iui'ci cl cunclul à la réalité du voyane de li'JT-Hfl8 (Honduras, Yucatan, Flo-

ride .

;i. Sur la suBgeslion d'un géoRraphe alleinaïul, Waltzmidler (Hylacomyliis), pro- m

M
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appelées Amérique vers 1507. Il semble avoir eu plus que Colomb

la notion de l'importance matérielle, géograpbique, de la décou-

verte. Dans sa lettre à Laurent de Médicis, il parle d'un conti-

nent nouveau, distinct et isolé des parties du monde déjà con-

nues. Ces considérations n'enlèvent rien à la gloire de Colomb,

dont la première découverte, en 1492, a été le point de départ de

tout ce qui s'est passé et de tout ce qui a été accompli depuis

bientôt quatre siècles dans les deux Amériques. Il en est de

même du fait spécial que Colomb, pas plus que Vespucci peut-

être, n'a vu, le premier, le continent proprement dit de l'Amé-

rique. Cet honneur appartient à un navigateur du nord, à John

Cabot, commerçant vénitien ' établi depuis longtemps à Bristol,

qui était à cette époque une des villes les plus commerçantes de

l'Angleterre. L'intérêt excité depuis près d'un demi-siècle dans

toute l'Europe par les audacieuses entreprises maritimes des

Portugais et des Espagnols était devenu si intense après le

succès de l'entreprise de Christophe Colomb que les Cabot de

Bristol se sentirent pris d'une grande ambition et sollicitèrent du

roi Henri VII des lettres patentes de privilèges pour le cas où

ils découvriraient à leur tour des terres nouvelles. L'Angleterre

était à cette époque peuplée de trois millions d'habitants, sans

industrie, sans commerce, placée entre une Ecosse et une Irlande

également barbares et lurbulcnles. Toute la navigation du

royaume était aux mains des Italiens des villes lombardes et des

Allemands des villes hanséaliques. Henri VII était disposé à

favoriser dans son royaume un essor de l'esprit d'entreprise et

de commerce. En 1490, il accorda k John Cabot une charte qui

est le plus ancien document d'État relatif aux colonies anglaises

d'Amérique. Cabot recevait pour lui et pour ses fils, Ludovic,

Sébastian et Sanctus, l'autorisation d'entreprendre la découverte

d'îles ou de pays habités par des infidèles et inconnus au monde

fesseiir au gymnase do Sainl-Dié, en Lorraine, libraire, el auteur d'un ouvrage
inlilulé Cosmoqmplùie liitivdiwlio, où sont racontés les voyages d'Améric Ves-
puce, et, où se trouve le passage suivant : • ... Quaiii non video cur (juis jure
vctel ait Amerieo, inventore, sagaris ingcnii viro, Ànieri;/eii (|uasi Americi lerram
sivn Amori(!ani dicendam, cum el Europa el Asia a mulieribus sua sorlila sint

nomina. "

1. Génois, d'après Harrissc, Jean et Sdbaslien Cabot, 1882.

%
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chrélit'ii, d'en prendre possession au nom du roi d'Angleterre,

(le les conquérir et de les occuper. La patente lui assurait en

outre le monopole exclusif, pour toujours, du commerce avec

ces contrées, moyennant une redevance au roi du cinquième des

bénéfices. John Cabot fit, en 1497, accompagné de son fils Sébas-

tian, un premier voyage et atteignit le continent américain qua-

torze mois avant Colomb. Lui aussi crut être arrivé aux rivages

du royaume du grand Khan. Le point touché par les hardis

navigateurs n'était que la côte lugubre et désolée du Labrador

ii)3" degré de latitude nord) ou de l'île du Cap Breton (46") '.

lis virent des ours blancs et des êtres humains vêtus de peaux,

armés d'arcs, de javelots et de bâtons, et appelèrent ce pays

frima Tterra Vista. En 1498 Sébastian Cabot recommença le

voyage. Des négociants de Itristol et de Londres, le roi lui-même,

.prirent des parts dans son entreprise. Il s'agissait d'atteindre

l'Inde par une route située sans doute au nord des terres aperçues

l'année précédente. Sébastian recula devant les icebergs et longea

la côte vers le sud jusqu'aux rivages de la North Carolina. Le

manque de vivres le ramena en Europe, L'expédition de 1498

était un échec au point de vue où se plaçaient les patrons et les

associés de Cabot, car V'^asco de Gama découvrait à la même
époque la route maritime vers l'Inde par le cap de lionne-Espé-

rance. Ce ne fut qu'en 1517 que Cabot tenta de nouveau le pas-

sage du Nord-Ouest. On n'a sur ce dernier voyage * que des ren-

seignements confus. Cabot pénétra dans le golfe qui reçut un

siècle plus tard le nom de Baie d'IIudson, et traça une descrip-

tion et une carte précises de Tontrée de la baie. Sans se laisser

intimider par les rigueurs elîroyables du climat, il poursuivit son

exploration et dépassa le ()7'' degré, cherchant toujours le pas-

sage espéré. Une révolte de son équipage le contraignit à revenir.

C'est i't lui, dit-on, que sont ducs les instructions données aux

expéditions qui découvrirent le passage entre la mer du Nord et

ArkhangeP. Sébastian alla prendre du service on Espagne, fut

I. Le Cap Bri'lon, d'après llarrisse, le 24 juin 11!)".

i. Oui n'a niOme pmijaiiloineni jamais ou lieu. En ce cas les détails ei-dessus
se rappiii'Ieraient à l'un des deux premiers voyaKcs.

:i. Les enU'ei)rises avaiei\l un ohjel plus hardi, la découverte d'une roule vers l'Inde
par le nord-esl. Répétée liien des fois depuis le lenii)s des Cabol, la tentative n'a
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nommé pilolo en chef du royaume et membre du conseil des « Nou-

velles Indes », et fit un voyage dans l'Amérique du Sud, 1526,

à la suite duquel il rentra dans son pays d'adoption, l'Angleterre,

pour ne plus le quitter. Il vécut jusqu'en lSf)7, jouissant de la

grande estime que lui avait value sa brillante carrière de marin

dans un temps où les aventures maritimes excitaient si vivement

la curiosité publique.

Les régions découvertes par les deux Cabot ne contenaient ni

perles, ni or, ni denrées précieuses, mais les navigateurs qui sui-

virent leurs traces découvrirent de vastes bancs de morues dans la

partie de l'océan voisine de Terre-iNeuvc. Aussitôt commencèrent

vers ces parages des expéditions de pêche des ports de France .et

d'Angleterre. Denys de Ilonfleur dessina pour l'usage des pêcheurs

et marins de la Biscaye, de la Bretagne et de la Normandie, qui

fréquentaient l'île de Terre-Neuve, une carte grossière du golfe

du Saint-Laurent et des régions voisines.

Ainsi les Anglais et les Français avaient fait acte de présence

dans le Nouveau Monde dès le commencement du xvi" siècle. Ils

se bornèrent d'ailleurs longtemps à des expéditions temporaires.

Pendant presque cent ans l'industrie de la pêche sur les côtes

de Terre-Neuve forma le seul lien entre l'Europe et les régions

septentrionales de l'Amérique. Les essais d'occupation et d'établis-

sements définitifs ne devaient venir que plus tard, assez longtemps

après que les Espagnols eurent exploré, reconnu, conquis toute

l'Amérique centrale, les Antilles, le Mexique et le Pérou, et se

furent établis dans ce qu'ils appelèrent la Floride, c'est-à-dire la

côte septentrionale du golfe du Mexique, aujourd'hui la partie

méridionale des Étals-Unis.

Documents et ouvrages à consulter.

(ClIAPITIIE III.)

Stdrlason, Heimskringla, xiii« siècle. — Tobkœus, lUstoria Vinlundix anti-

qtise, 170;i; Groenlundia nntiqua, Haunin;, 1706. — Mulleii, Bibliothèque des

Sagas, Copenhague, 1817-20. — Rakn, Antiquitatcs antericanse, sive scriptores

réussi que de nos jours. Le haron Adolf-Eric Nonienskiold a mis à la voile de
Gollienburg en juillet 1878 et est arrivé à Yokohama par l'otéan Glacial arctique
eu septembre 1879.
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septentrionales rerum antc-columbianarum in America, Hafniio, 1837. —
KiNSTMANN, Die EntdeckutKj Amerkas (avec la reproduction des cartes de

l'Atlas de Munich), Munich, 1859. — Humdoldt (Al. de). Examen critique... (voir

plus loin, cliap. iv à vu). — De Costa, The precolumbinn IHscovery of America

lijl the Norlhmen, Albany, 1868. — Kohl (J.-G.), A history of the IHscovery of

tiie lîast Coast of Norlh America, l*ortland, 1809. — Stkvens, Karlicst disr.ovrriea

in America, New Haven, 1869. — Andeuson, America not discovered by Colum-

bus, Chicago, 1874. — Ghavier, Découverte de l'Amt'rique par lei Normarida,

Paris, 1874.

The Heimskringlii, or the Sagas of the Norse Kings. From the Icelandic

of Snorre Slurlason, by Samuel Laing, 1844, 2'' édition, revised by Rasmus
Amierson, 4 vol., 1899. — The VindiiKj of Wineland the Good : the History of

liie Icelandic Uiscovery of America, from the earliest records, by Arthur Mid-

(lleton Heeves; Londres, 1890.

I.a carte d'Antonio Zeno, ISiiS. — Madoc, dans Hakluyt. — Desmarooets,

Mi'inoires chronoloniques pour l'histoire de Dieppe (Voyage de Cousin au Mara-

L'iion), Dieppe, 1785. — Estancelin, Voyages et découvertes des Normands, Paris,

1832. — (iAFKAREL (l'aul), Ics Rupports entre l'Amérique et l'ancien continent

avant Colomb, Paris, 1869.

Habhisse (Henry), Bî6no</ieca Amcricanuvetustissima (recueil bibliographique),

.New-York, 1860-76; Christophe Colomb, son origine, sa vie, ses voyages, sa

famille, d'après des documents inédits (Cènes, Savone, Madrid, Sèville), tome I,

Paris, 1884. — Historia de el Almirante D. Christoval Colon, par son fils Fer-

nando Colon, dans Barcia. — Irvino (Washington), Life and Voyages of

Co/iimfcMS, Londres, 1828-:H.

Lelewell (J.), Géographie du moyen tige, Bruxelles, 1852. — Santarem (V" de).

Collection de cartes du xi" au xvii» siècle, Paris, 1842. — Le Globus de Martin

Beiiaim, 1492. — Guillany, Geschichte des Secfahrcrs Ritter Martin Behaim,

Nuremberg, 1853. — Kohl (J.-C), Die bciden altesten gênerai Karten von Awa'-

riC'(,Weimar, 1860.— \,r Géographie de Cl. Ptolémée, éditions d'Angelo (1475),

de Donis (1482), de Marcus de Bénévenl (l."i08), de Sylvanus (1511), etc.

Hylacomylls (Wallziniiller), Cosmographie Intruductio, Saint-l)ié, 1507. —
Vita e lettere d'Amerigo Vespucci, Fircnze, 1745. — D'Avezac, les Voyagea

il'Amcric Vespuce, Paris, 1858. — Varnhagen (F.-A. de), Historia gênerai do

Brazit, Madrid, 1854; Vespttcci, son caractère, ses écrits, Lima, 1805; Nou-
velles Recherches sur les Voyages du navigateur florentin, Vienne, 1809.

HiDDLE (Richard), Memoir of Sébastian Cabot, London, 1831. — Harrisse (IL),

Ji.tm tt Sebastien Cabot, Paris, 1882.



il '

Il !

' CHAPITRE IV

i . nu
EXPLORATIONS ESPAGNOLES

Los con(|uérants espagnols : Corlez (li;i<J-lS21). Pi/arro (lS26-ld3l). — Ueclierclic ilu

l'KI Dorailo. lIcniaii(lo/ile Solo (153y-lji2'. — Sainl-Augusliiie (1;)04) cl Santa Fé

(l«81).

Les conquérants espagnols. Gortez (1519-1521).

Pizarro (1526-1534).

L'ox}»loralion cl roccupalion des Indos Occidentales (Anlilles)

occupèrent pendant vingt années les navigateurs espagnols (1492-

l.')12). Presque tous avaient fait leurs premières armes dans la

guerre engagé*! par Ferdinand contre les Maures pour la conquête

du royaume de Grenade. Ils y avaient pris le goût des aventures,

en même temps (ju'un zèle ardent pour la propagali(>n du chris-

tianisme, par la persuasion, si possible, par la force si la |)ersua-

sicn échouait. Encore le plus souvent négligeaient-ils ra|)plication

<lu procédé intermédiaire. A ces premiers mobiles (jui poussaieni

tant de lils de l'Espagne à braver les dangers, les fatigues, les

soulTrances (|ui les atlendaienl au delà des mers, s'ajoulèreni

Tardtiur du gain, la passion de l'or, la soif tlu pillagi*. La plupart

de ces despenidues qui se ruaient sur le Nouveau Montle don-

nèrenl maintes pr uves d'une horrible cruauté. Quehpu's-uii^

<l'cntre eux, parmi les plus céli-bres, furent de vrais bandits;

même ceux dont l'Ame était le plus ca|)able di3 senlimenls d'hon-

neur et de piélé,ne eonnureni point l'hinnanilé, la sympathie poiii

les soulfrances de leurs semblables.

."1

i- ^i

m



EXPLORATIONS ESPAGNOLES. 75

Colomb avait fondé en 1493, dans l'ile Hispaniola (Sainl-Do-

niinj,nie) le premier établissement européen du Nouveau Monde,

nienlôt après, les trois autres grandes îles, Porto-Rico, la Jamaïque

t't Cuba, furent occupées. Les malbeureux indifj^ènes, répartis

(•(inimc esclaves entre les colons, étaient employés par leurs mai-

Iros à (.'bercber la poussière d'or dans les llouves ou à cultiver la

canne à sucre apportée des Canaries cl du sud do l'Kspagne. De

<>randes fortunes fu. ont rapidement faiî"s et les aventuriers affluè-

rent. Les indigènes disparaissaient, tléiimés par l'impitoyable

oppression des blancs.

(Juand toutes les Antilles furent rccupées, on commença à

prentlre les piemières conquêtes comme un point de départ, une

base d'opérations, pour des conquêtes nouvelles. En 1513 Vasco

Xiinoz de Balboa traversa l'istlime de Darien et apen;ut le premier

l'océan Pacilique, qu'il appela « mer du Sud ». En l;»2G Magellan

'••avorsa le détroit auquel il donna son nom; son équipage (car il

mourut lui-même en route) compléta le premier voyage de c;fcum-

iiavigalion du globe. La divulgation du résultat de celli! expé-

dilioii acbeva de dissiper les erreurs dans les(|uclles avait persisté

l'ancien monde au sujet de la position et de la nature des terres

découvertes par Colomb et par ses successeurs, et de (lém.)nlrer

que c'est bien d'un nu»nde nouveau, d'un continent imn.ense,

complètement isolé et éloigné de l'Asie comme de l'Lurope, que

l'existence avait été révélée en 1 il)2.

Cortez commença la conquête du Mexique en l'Ili), et Pizarrc

(('11;- du Pérou en l.")2().

Kn I")I8 Yelas(|uez, gouverneur d'ilispaiiiola, envoya un jeune

(iflirier de trente-trois ans, llernando Corlez, avec ^\'\{) Kspagnols

cl :i(IO Iiuliens, h la recberclie d'une llotlille égiirée sur les rivages

ilu ('outillent. Corlez entendit parler d'un grand em|tire et de sa

capitale, Mexico, Les babitanis étaient païens et le [tays rempli

d'tu'. Il oublia ses instrncti<uis et résolut d'employer sa petite troupe

à conquérir ce grand empire, à cbristianiser ses babitants, à leur

iaire reconnaître le roi d'Kspagne pour maître, »'t à gagner d'im-

uienses ricbesses, La con(|uête du Mexi(|ue, ell'ecluée en deux

années avec six cents biunmes, sans autorisation et même (>n vio-

lation des ordres donnés, fut un exploit merveilleux. Ciorlez eut à

r
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vaincrfi dos diflicultés que beaucoup d'autres onssont jupéps insur-

montables. Il n'inspirait aucun enthousiasme spécial à ses soldats.

et il avait en eux si peu de confiance qu'il commença par incendier

sa flottille pour leur enlever tout moyen et toute envie de déserter.

Il eut à soumettre sur le chemin de Mexico de nombreuses trilwis

dont quelques-unes douées de véritables qualités jiuerrières,

comme celle des Tlascalans. Il eut à compter avec une force espa-

frnole commandée par Narvaez, et envoyée par Velasquez pour

le ramener prisonnier à Hispaniola. Corlez battit Narvaez et joignit

!«€s troupes aux siennes. L'etîroi inspiré aux indigènes [lar les

chevaux et par les armes à feu explique en partie ce succès inouï,

mais ce qui l'explique surtout, c'est que Cortez fut h la fois un

brave soldat et un très habile capitaine. Il est vrai qu'il faut

Uwr compte des mœurs de l'époque et du caractère commun à

t(»iis ces aventuriers espagnols, pour ne porter qu'tin jugement

modéré sur les actes de cruauté atroce par lesquels il souilla sa

conquête; mais on doit reconnaître que, la guerre terminée, il

sut adniiiiislrer s^igemenl l'empire conquis. Tout en imposant aux

indigènes le christianisme et la reconnaissance de la domination

du roi d'Kspagne, il les protégea contre les exactions des Espa-

ghwils; il sut cctntenir ses compagnons d'armes, enivrés de leur

magnili(|ue victoire et réclamant tous leur part de butin.

doriez n'avait mis ipie deux ans à c(»n(|uérir le Mexi(|ue. Fran-

(;ois IM/.arro employa huit années à soumelire le IN'tou. IMzarro

valait prestjue (portez jtour l'audace et l'hiibileté; il lui était très

inférieur au point de vue moral. Lorsqu'il commença son entre-

prise, il n'eut, pour enlrainer ses compagnons, qu'à leur citer

l'exemple de ('-(U'Iez et de sa troupe héroï(|ue. Il re(;ut frécpuMu-

menl des renforts et des provisions. La complète faite, il échoua

compli'temeiil dans la tâche où Corlez avait réussi, celle d'édilier

un nouveau goiiveniemenl a la place île celui (|u'il avait détruit.

bin réalité IMzarro «'lait de la race des gens de sac (>t de corde, il

linil assassiné par qindques-uns de ses c(un|)agnoiis. .Vprès lui.

les colons établis au Pérou s(! querellèrent et le pays fut pour un

temps livré à un eiïri»yalde réginn* de conspirations el de guerres

riviles. Le tort n'en revient pas uniquement à IMzarrt». Les suc-

crsseur» d'.Vlexandre avaient donné un exemple du même genre.

.;i
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Recherche de l'El Dorado. Hernandez de Soto (1539-1542).

Lexploration ol la conquête des régions situées sur le conti-

nent, au nord des g'randes îles du golfe du Mexique, avaient été

lentées jdusieurs années avant que fût connue l'existence des civi-

lisations brillantes du Mexique et du Pérou. Kn loi 2 Juan Ponce

lie Léon, un des compagnons de Colomb, conquérant et premier

gouverneur de Porto-Rico, Timaginalion entlammée par les récits

merveilleux des romans de clievalerie, cbercliail, dans le dédale

(les îles Babania, une fontaine dont les eaux, assuraient les

Indiens, avaient la vertu de rendre la jeunesse. Il ne trouva pas la

sdurce miraculeuse, mais il débarqua, le dimanclie des Rameaux,

jour des Pâques fleuries (Pasqua de Flores), sur un |>oinl de la

|ires(|u'île qui termine au sud-est le territoire d(>s Etats-Unis

actuels, au point où fut fondée bientôt après Sainl-.Vugustine. Il

donna an pays le nom de Floride qui lui est resté. Quebjues

années plus lard, revenant d'I-lspagiie avec une commission qui

l'autorisuit à conquérir, lui aussi, un empire, il vit ses équipages

rcpoiiss<''s et décimés par 1rs indigènes à la première tentative de

(li'baripieuienl. (Ici accueil le lit renoncer ii ses j)rojels. l'n autre

navigateur, Vasqi: !z de Aillon, ne fui [«as |dus heureux (in2îi)

dans ses ellV)rts pour s"em|»arer d'une partie de bi côte situ(''e un

|ii'ii plus au nord et qu'il avait nommée Cîiicora. ' s expéditions

(le Vas(|uez (l(^ Ailbui et d'autres du mt'-uje genre, comme celle de

(ioine/. un ( (impagnon de Magellan, sur divers points de la côte

de l'iKM-an .\llanli(pie au nord do la Floride, u'enrenl d'.nilre but

(pic renl('vem('iii (iindigèues pour coniblei '•.'. vides laits (lai\s les

pltuitations d'Ilispaniola et des autres îles par !e travail éccasanf

iiiqiosé aux Indiens. Le missi.innaire Las (.'asas, indigné du spcc-

liK'le de celle extermination d'une race pai' l'ellVoyabb' usure du

labeur incessant sous le fouet, suggéi'a l'idée de remplacer les

Imlicus par des noirs africains. L'idi'-e fui adoptée et trouva par-

l((ul une grande faveur. Ce pbilautlirope vécut assez longl .iqis

p((ur se nqiciilir du conseil (|u'il avait donné.

Le mènu' Panlilo de Narvaez (|ui iivail été chargé de ramener

à llispimiola, les fers aux pieds et aux nuiins, le conquérant du

.!'
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M(>xiquo, et qui avait (Hé baltu cl fait prisonnier par lui, dôharqua

300 hommes, en 1;>28, à 1' 4(lo la Floride leavec .iiJU Hommes, en l;>aN, a l ouesldo larlorulo sur le (•onlmenl,

près de la baie d'Appallaclioe. Voulant explorer l'intérieur du

pays, il parvint à travers d'épaisses forêts de pins, un fouillis

inextricable de vé;:élation, des maré<ai^es et des rizières profondes,

à la baie de Pensactda. On construisit des barques et l'on suivit la

côte jusqu'au Mississipi. llno tempête dispersa ces coquilles de

noix. Narvaez fut emporté au large et ne reparut plus. Ses com-

pagnons, jetés çà et là sur les côtes ou sur les îles, y périrent de

faim ou de mala<lie. Quatre d'entre eux cependant réussirent à

fiapiier la conliance des Indiens en se faisant passer pour devins el

médecins el partagèrent pendant liuit ans la vie misérable de ces

sauvafies, puis ils alleipiiirent Mexico après d'étranjics aventures,

ayant traversé la Louisiane, le Texas et tout le nord du lMexi«|ue

par la Sonor.i jusiju'au l*acili(|ue. (les aventures ont été racontées

par l'un des quatre explorateurs, Alvar Nune/ t'.abe('a de Vaca,

dans un récit intéressant mais où abondent les exaf>érations fan-

tastiques el les inventions lirossit'res.

L;i pins étonnante de ces expéililions espas^noies sur le lorri-

toinï des fulurs Mlals-linis est celle de Ferdinando ou Ilernandez

de Solo, (lel aventurier, ancien compiif^iion de IMzarro, s'élail

brillamment distinyiu' au Pérou. De retour en Fspa,u;ne il avail

gafjiuî la faveur de (]|iarles-Qniiil el obtenu le fionvernemenl de

CiU'a avec un pouvoir absolu sur loiile la partie du continent

an "''ricain appelée vai:nemenl j-'loride. De Solo avail l'imagination

reni[die des recils l'abulonx qui Irmivaient crédit à cette é|KM|ue,

relatant les richesses inouïes de cciliiines piqtuliilicuis au fond

de la contrée mystérieuse situéir au nord des possessions espa-

i^noles. Il snflisail de |iercer l'enceinte de forêts vierges, de niaré

cafiesel de détritus sauvages (|ni en |trolé;L:eail l'accès, poui- arriver

au pa\s de l'oi' et des pierres précieuses, pour trouver plus de

butin (|ui> n'en avaient (loim<'> h> iMi>\iipie et le IVron. liorscpie di'

Solo laissa entendre l'ii Kspa^ne ou'il était résolu à cnlreprcntln'

l'avenlure. ou vint en foub' s'erirùlcr sous sa hanniere Des "(Mh

vendii'enl leurs terres pour s'éijuiper ri le suivre. Il choisi!

.six cents hommes «•! lit voile, en con(|ué'raiil, |Minr Cuba, i^a mènii'

lièvre ilaveulure sainit 1rs babilanls il-.' celle ile; <m vil des vieil-

I
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liiriis s'allacher à l'expéililion. Lorsque de Solo débarqua sur la

(CAO de la Floride, daus la baie de Tampa, ilV.V.), il avait avec lui

lin millier de comhallants et trois cents chevaux. Douze jirAtres

accompagnaient cette petite armée; des fêtes relig^ieuses furent

céiéltrécs en grande pompe au milieu des forêts vierges. Alors

comrncuca une marche extraordinaire h travers des régions incon-

iiiR's. Le seul mobile qui poussait une telle troupe et son chef à

liiavcr tant de périls, était l'espoir de trouver un peuple riche dont

le pillage permettrait à tous ceux qui pojirraient jamais atteindre

de nouveau l'Espagne, d'y rentrer accablés sous le poids de leurs

richesses '.

Le liasard des indications vagues ou sciemment trompeuses des

Indiens paraît avoir seul guidé de Soto dans ce voyage épique,

hc la l"'lori(le, l'armée remonta vers le nord à travers toute la

(léorgie, inclina à l'ouest, et traversa la partie septentrionale de

lAlaliama en contournant l'extrémité de la chaîne des Alieghanys.

(in atteignit la rivière Alabama et on en suivit le cours jusqu'à

rcnihonchure. Près de Mobilt» im terrible combat dut être livré

aux Indiens. 2')00 de ciuix-ci périrent, mais la victoire coûtait à de

Siilo 18 morts, l'iO blessés et près d(! S(> chevaux. L'expédition

s'cnloiira île nouveau dans le nord et traversa le pays habité alors

|iar les (Ihickasaws. Elle faillit y périr. Les Indiens ayant réussi à

mettre le feu au campement des Espagnols, ceux-ci perdirent tout,

armes, vêlements, provisions; les chevaux et les porcs furent

brûlés, les soldats durent .se couvrir de peaux de bêtes. Sept jours

après cette catastrophe, deux ans après le ih'harquement dans la

baie de 'l'ampa, de Solo arriva au Mississipi. Le premier des

Enropéens, il ('ontem|da les eaux bourbeuses de l'énm'me cours

d'eau ipii vivilie l'immense plaine centrale des Elats-l'nis.

ii'armée franchit le lleuve, s'avança vers le nord jusqu'à la région du

bas Missouri, reprit la direction <lu sud, el entra dans l'A,-kansas,

hiverna dans le pays montueux où le Washila pn>inl sa source, au

nord de la ivière lloiige. puis au printemps descendit le cours

du Wasliit.i jusqu'au Mississipi (l."t'i.2^. De Solo, accablé d'inquié-

I. Lu Hdurci! iii'i)ijiinl)' |mhii' ri-viii'ililinii de ScMk rsl 11' ivcil ilii lomoln ociiIiiIit

iMii'iMKai:', ((iMililliDiiiiiii' (l'KiN.i-i (iiitr <)/ //(«• fiiiii)iihiii\. |iiililii'' en l"i'i' innir la |ii'r-

niii'i'.' fui.;. |iiii-< i'i'|)i-(>(liMl ^'11 lilliil «Ml iiiiKlai-. |iiH' lliU<lM>i.
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Indes, voyant mourir autour de lui chevaux et gens, n'inspi-

rant plus aux natifs celte terreur qui était pour sa troupe le

principal élément de sécurité, déçu dans toutes ses espérances de

découvertes, de conquêtes et de richesses, tomba dans une mélan-

colie profonde, fut pris d'une fièvre maligne et mourut. Ses com-

pagnons voulurent cacher la mort du grand chef aux Indiens, et le

corps de Soto fut jeté silencieusement dans la nuit au milieu du

courant du tleuvc. Moscoso, le nouveau gouverneur, désigné par

de Solo lui-même, n'avait qu'un désir, retourner le plus lot pos-

.sible dans un lieu où il pourrait jouir d'un sommeil paisible. Après

avoir encore longtemps erré dans l'ouiïst, les surv'.vanls de l'cxjié-

dition résolurent de construire des navires pour regagner la mer

par le lleuve. Ils parvinrent non sans pcino à mcUrc à l'eau sept

hriganlins non pontés, frôbs barques que le moindre choc eût bri-

sées, s'y entassèrent, et, a|irès trois mois de naviga'ion sur le Mis-

sissipi et dans le golfe 'lu MeAi(iue, arrivèrent en i.'il.'t, au nombre

de trois cent onze, à iin établissement espagnol récemment fondé

au Mexique, Tampico, sur la rivière Panuco.

(

'

Saint-AuguBtine (15641 et Santa Fé (1581).

Pendant (jue de Solo errait à Touesl du Mississipi, un»; troupf

de ,'{'J0 Espagnols et d" 8(10 indiens réunie par les ordres du vice-

roi du Mexitiiie, Mendoza, avait longé, parlant de Culiacan, les

côtes du golfe de (lalifurnie, remonté le Rio Colorado, puis le Rio

Gila jusqu'à sa source, franchi la Sierra Madré et arrivait un IVm

(Irande del Norle. Vas(jnez (loronado, chef de l'expédiliMi, remonta

la rivière el s'cnfoin^a au nord dans le désert, peul-élre jus(]iraii

(juarantiènn' degn'. Aux [iLiincs arides suc::i!'iiaienl les rudes

montagnes w (^oio/ado. On n'avait rencontré que (juelques misé-

rables villr,L.\s indiens : rien < conquérir, rien à piller. La triste

issue de 1"» '.^tédilion de Sdto et les résultats négatifs de celle de

Ooronado degoùlènMil délinilivemenl de !<i Floride les amaleurN

d'avenlun's. Ils cessèrent de rbcrcher TKI Dorado dans l'Anie

ri(jue du Nord el poursuivirent désurniais leur cbinu're sur le^^

rives de i'()r('niM|ue. Mais le zî'le religieux était |)lus diflicile ;i

décourager. Un moine dominicain, Louis (lancellu, obtint du goti-

"• (.
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vriiienicnl espagnol l'aulorisalion de so roiulre dans le pays poiu'

\ li'ntor la conversion pac ili(juo des infidèles. Un navifî fut équipé

ri ((tiisacré solennellement k celle œuvre pieuse. Louis Cancello

levait emmener et rendre à leurs tribus des Indiens qui avaient

(|>'' enlevés comme esclaves. A peine déban|ué, il fui massacré [tar

1rs 'lalifs avec deu.v aulres moines.

!^(' gouvernement espug-nol ne songea à prendre pied solidc-

uioiil datis la Floride que lorsque l'amiral de (loligny, en France.

(Mil ohltMiu de (lliarles IX des Ictlres patentes j)our établir une

(ubinie calviniste sur im point de la c(tte d'Amérique. Kn lî)()2

(inljuiiy envoya une o.\pédili(Ui qui éleva un fort sur le territoire

a( tiicl de la Caroline du Sud. Le cb.ipilre qui suit celui-ci ractuite

1,1 Irislc issue de celle lenlalive d'établissenienl. A la nouvelle

(jiic (les buguenots voulaient i»rendre possession d'une terre reven-

(li(jnée par l'Espagne comme faisant partie de la région comprise

s(»Ms la dénoniinalioii général»» de Floride, Pliilippe II envoya une

lldlle conimaiulée par Pe(lr(» Melendez de Avilez dont la double

iiiissioit (Oin|)orlait la deslruclion de ['(Hablissemenl liugueuot et

II) i-.iioiiisalion elVeclive *Ui la Floride. Melendez arriva en Amé-

ii(|iM'. iri vue du rivage qu'il cbercbail, le jour de Saint-Auguslin.

Il iloiiiia l'c nom au point où il débanpia (i.'iOi; v\ au fort (pi'il

v l'icva, devenu depuis la ville de Saint-Angusline, le premier éla-

lilisscmeni curopéee [termanent dans les limites actuelles des

i;iats-| iii>

Km j.'JHU. un frt'rc franciscain, Auiiuslin lluyz, résolut irexiiiorer

lis n'ybuts (le l'inlérieur du conliiient situées au nord du Mexi(jU('.

IraM Isa huit le pavs du sud au nord, alleignit le Itio (Iraude vers

il' milieu (le son C(mrs ol le remonta iiis(|ue pri-s de sa source.

l/iiimtV suivante ( I.'ISI ). .Vnlonio de Kspi^jio, avoc un c(»rps d(> sol-

dais d d'ituliens. compléta l'exploration, donna au pays le nom de

NoiiviMii-VIexique e! fonda Santa [ù\ la plus ancienne ville des

Ktal>-1 iiis apri's Saint-.\ugusline.

'!
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CHAPITRE V

EXPLORATIONS FRANÇAISES

Vernzzani (1524). Jacques Cartier el la Nouvelle-France (1S3'i-I'j42). — Coligny,

Jean Hibaultet Laiidoiiniëre (1502-1^64). Le draine du fort Caroline. Ue Gourgiics

(1ÎJ6B-I868).

Verazzani (1524). — Jacques Cartier et la Nouvelle-France

(1534-1542).

Los Espagnols fondaient leur prétention générale à la posses-

sion (le toute l'Amérique sur la découverte de Colomb, sur une

bulle pontificale et sur un traité de partag-e avec le Portugal

plaçant le Brésil bors de la rrgle commune. Leur titre particulier

sur la Floride, c'est-à-dire sur une étendue illimitée de la côte de

l'Atlantique, sur toute la côte nord du golfe du Mexique et sur la

plus grande partie du territoire méridional des États-Unis, s'ap-

puyait sur les explorations et découvertv^s de Ponce de Léon, de

Narvaez et de Soto, de même que les voyages des Cabol en 1497-

1 H)8 constituèrent le titre originaire anglais sur toute la région

côtière qui s'étend do l'extrcnie iu)rd au gtdfe du Mexique '. QuanI

aux revendications de la France sur le même continent ou du

l

1. Un l'orlngais, Corlereal, lonKua (en ["un ISOU) Itviie l'élendiie des rivages ainéri-

<;ains du 3(1° an îiO' degn'' de lalilnde ol inniinil dans un combal conlrc des nalii-

ri'ls <|u'il voulait enlever pour les vendre couinie esi'Iaves n l.islionne. Ilaïu-rofl dii

«|ue le mol Labrador fui donné, en convenir de sa teninlive criminelle, à la région

<|ui en itvail élé le tlieàlre. Los aventuriers du l'orlugal m: lirenl aucune antre visil''

au niud de rAniérique. Leur attention était portée d'un aiilr' côté; Cabrai \eiiaii

de tkcouvrir le Brésil.
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uioiiis sur la partie située à l'ouest des monts Alleghanys (vallées

(les grands lacs et du Saint-Laurent, du Mississipi cl de ses

iiflluents), elles furent fondées non sur l'exploration de Verazzani,

([ui avait été devancée par celle des Cabot, mais sur la découverte

lia golfe et du fleuve Saint-Laurent et sur l'occupation do l'ile

(iOrléans par Jacques Cartier et Roberval.

Christophe Colomb était Génois, Amerigo Vespucci Florentin,

.lolin Cabot était né à Gènes, son fils Sébastian à Venise. L'Italie

fdiirnissait ainsi des navigateurs, et non les moins illustres, à

luiis les peuples d'Europe q .1 s'occupaient d'entreprises mari-

times, à l'Espagne, au Portugal, à l'Angleterre. Ce fut encore

un capitaine de navire florentin, Verazzani, ([ui fit le premier

vovagc d'exploration des côtes d'Amérique préparé en France

aux frais du gouvernement royal. François I" chargea Verazzani

dCxplorer les côtes septentrionales du Nouveau Monde, déjà

visitées depuis vingt ans par des marins bretons, normands et

I)as(|ues, et de lui adresser une relation sur les résultats de son

voyage. Le rapport du navigateur à François I" est la plus

aiicionne description originale des rivag( s et de la population

aliorigène des États-lnis actuels. Le i:apitaine florentin partit

on l.')2i avec une flotte qui devait croiser sur les côtes d'Espagne.

11 la quitta à l'Ile de Madère avec une seule caravelle, le Dau-

jihiii, et arriva après une pénible traversée de cincpiante jours

lui 'M" degré de latitude (Wilniington, Caroline du Nord). Pendant

I incpiante lieue» vers le sud il chercha vainement une anse pour

y jfler l'ancre. Virant de bord, il longea la côte jusipi'à l'entrée

(le la baie de New-York et, plus loin encore, parvint à la baie

(If Narragansett. Il séjourna quinze jours dans le havre de

Ne\v|H(rt. Les yeux des nialelols, hallucinés par la folie de

I l'Iioque, trouvaient au sol des refle's indiquant la présence de

lor. Les naturels étaient très doux, d'une sim[»licité extrême.

II n'en t'ul plus de même à mesure (|ue l'on se rapprocha du

."•O", terme de l'exploration. Les sauvages de ce côté s«> nion-

Iri'rent hostiles. Il est probable qu'ils avaient été déjà victimes

ilr tpiehpie perfidie et que des blancs étaient venus pratiquer

(lie/, eux rin(lustri(^ lucrative «le rciilèvement. Verazzani rentra

fil France en juillet. On ne sait ce qu'il devint après deux autres

,iJ?*l
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voyages, dont le dernier est resté |trol)léniatifnie. La bataille de

Pavie et ses suites enlevaient à François I" ioui ioisir de s'occu-

per des choses du Nouveau Monde '.

Neuf ans plus tard (iîJIJ'O, Chal)ot, amiral de France, qui s'in-

téressait aux pêcheurs de l'île de Terre-Neuve et aux régions où

leur industrie avait chance de se développer, cliargea un marin

de Saint-Malo, Jacques Cartier, d'explorer les côtes américaines

voisines du grand banc, Cartier partit avec deux bAliments, fit

le tour de Terre-Neuve, dont on ne savait jus(iue-là si elle était

une île ou une péninsule, découvrit et nomma la baie des Cha-

leurs et celle de Caspe, en prit possession au nom du roi en

plantant une croix surmontée des armes franraises sur la pointe

du promontoire, et entra dans le large estuaire du lleuve Hoche-

laga (Saint-Laurenl), mais se hùla de rentrer avant l'hiver à

Saint-Malo. Il avait fait la traversée d'Europe à Terre-Neuve en

vingt jours; le retour en prit trente à peine. On ne pouvait

imaginer un voyage plus rapide et plus luuireux. La renommée

de ce succès mit la Nouvelle-France à la mode |)armi les cour-

lisai.'s. Le roi lit préparer une seconde expédition, et quelques

jeunes gentilshonnnes s'embarquèrent avec Cartier. Celui-ci

emmenait sur trois navires une compagnie de colons. Le dépari

eut lieu en grande pompe. On passa au nord de l'île Anticosli le

jour de saint Laurent et Cartier donna ce nom au golfe ainsi

qu'au tleuve qui vient s'y déverser. Remontant ce cours d'caii

large comme un bras de mer, il '"riva à une île chargée de vignes

(île de Bacchus ou d'Orh'ans). Les navires jetèrent l'ancre au

pied du promontoiri! où devait s'élever un jour Québec. Cartier

remonta le fleuve dans une barque jus(|u'à lile de Ilochelaga, uù

résidait un chef buron. Au milieu do l'île se trouvait une haute

colline, qui reçut le nom de MonI Héal. Il contempla du sonunci

une immense étendue de forêts, d'eaux et de plaines, qui e>l

devenue la riche et prospère ])rovince du haut Canada. Il s'en

revint passer l'hiver dans l'île Bacchus, où ses hommes cureni à

souffrir beaucoup du froid, des privations, du scorbut et aussi du

1. Ilalvluyl pnrli' i!" trois voynK'''^ <l<! Vcraz/.imi. li'nuli'os l(''rnoi(,'iiaK'''' n ''n

incnlionncnl que dciiv. I)'a|u't's bant'i'ol't. Ver.i/.zaiii alla su ivposor à Uonii' ilo

ruli)<uus (le sa cui'riùi'u inariliriie.
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ilésappoinlement de n'avoir trouvé aucun indice de mines d'or,

ilargcnt ou de pierres précieuses. La colonie étant démoralisée,

.Jacques Cartier rembarqua tout son monde et fit voile pour la

liauce après avoir élevé sur l'emplacement abandonné une croix

suri lontée d'un bouclier aux armes de France, ainsi qu'il avait

l'ait dans la baie de Gaspe lors de son premier voyage. Le récit

lie ces aventures refroidit sensiblemen* itliousiasme pour la

'"•SI

1.0 pilfo (lu Saiiil-I.iilirunl. l'tulplissoinoiils frunr.'iis.

l'ulonisalion. Quatre années s'écoulèrent sans tentative nouvelle.

Kiiliii. en l.'iiO, pendant la courte période de paix qui suivit la

tidisième lutte entre Frain^ois I"" et Charles-Quint, un gentil-

homme [ticard, François de la Roque, seigneur de Uoberval,

liersonnage considérable dans sa province, obtint de Fran-

eiiis 1'' le litre de seigneur de Norinibega, vice-roi et lieute-

nant général de tous les territoires et îles situés près du golfe

nu sur les rives du Saint-Laurent : Canada, llochelaga, Sague-

nay, Terre-Neuve, Helle-Isie, Cap-Breton et Labrador, avec

I antorisaliou de faire des con([U(Mcs et d'établir une colonie.

.laiwpn's Cartier fut engagé pour l'expédition projetée avec le titre

de rapitaine général et de chef pilote. Malheureusement, les deux

liunuues ne s'entendirent pas. Cartier partit le premier (lîill)

it
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86 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

avec cinq vaisseaux, s'établit dans l'île d'Orléans, où il bàtil un

fort, eut à lutter contre les dispositions hostiles des indigènes,

passa dans l'inaction un long et triste hiver et se rembarqua au

printemps de 1")42 pour la France. Près de Terre-Neuve il ren-

contra Roberval qui arrivait avec une seconde troupe et qui

voulut, mais en vain, le déterminera rebrousser chemin. Roberval

lui-môme, après avoir aussi passé l'hiver à l'île d'Orléans, dut

renoncer à fonder une colonie sérieuse avec des éléments

empruntés presque exclusivement aux prisons. Ses sujets lui

causèrent mille soucis. Il lui fallut en pendre un, en mettre

plusieurs aux fers, en faire fouetter d'autres. Dégoûté de la vice-

royauté, il ramena ses colons récalcitrants et rentra dans sa

gentilhommière de Picardie. Après quelques années de repos,

l'ambition le reprit et il s'engagea dans un troisième voyage, mais

pour n'en jamais revenir. On n'eut de lui et de son équipage

aucune nouvelle.

Ce fut Uni pour cinquante ans. On ne pensa plus à la Nouvelle-

France. Le royaume était en proie !\ la guerre civile, aux luttes

religieuses, à (lathorine de Médicis et aux tristes Valois. Qui pou-

vait avoir l'esprit tourné aux idées de colonisation?

Coligny, Jean Ribault et Laudonnière (1562-1564).

Le drame du fort Caroline. De Gourgues (1565-1568).

L'amiral de (loligny eut pourtant sous (Iharles IX l'idée de

fonder en Amérique une colonie huguenote sur quelque point où

aucune nation européenne vu'eùt encore fait acte de possession,

(le fut une tentative particulière, à laquelle l'Etat ni la nation

n'eurent point de part, (loligny envoya une première expédi-

tion au Rrésil, sous le commandement du vice-amiral de Bre-

tagne, Durand de Villegagnon. Un fort fut construit dans la haie

de Rio de Janeiro. Mai** Villegagnon se montra incapable et infi-

dèle et les Portugais délruisirent l'élablissenienl.

(loligny ne se découragcii pas. Il organisa une seconde entre-

prise et la confia h un Dieppois.Jean Ribault, huguenot de fermes

convirti<ms ot marin expérimen' '•. Ribault parti! (lî)()2) avec deux

navires pour la Floride, (|ue l'amiral lui avait assignée pour des-
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lination. On voulait un climat doux, et la Floride, abandonnée

on fait par les Espagnols en dépit de leurs prétentions sur toute

la côte septentrionale de l'Amérique, semblait pouvoir être

occupée sans qu'aucune rivalité sérieuse en surgît. Le continent

américain fut atteint près de l'embouchure du fleuve Saint-John,

(jue l'on nomma rivière de Mai. Ribault suivit la côte vers le

nord: les cours d'eau devant lesquels on passait reçurent succes-

sivement les noms de Seine, de Loire, de Garonne. Enfin on

arriva à l'entrée de la baie de Port-Royal, que l'on prit pour l'es-

tuaire d'un grand fleuve. Le lieu parut très propice pour l'établis-

soment d'une colonie. Ribault construisit un fort, qu'il nomma
Caroline en l'honneur du roi Charles IX, y laissa vingt-six hugue-

nots pour garder la place jusqu'à son retour et rentra en France

avec les navires. La petite colonie ne prospéra point. Le chef

(Huit violent et cruel ; ses soldats le tuèrent,, puis le mal du pays

l^s saisit; ils construisirent un mauvais brigantin et y montèrent

sans prendre la précaution de se munir de vivres suffisants. Affai-

blis par la famine, ils furent accostés par un cotre anglais qui

(lobarqua sur les rivages de France les plus décharnés de ces mal-

lienreux et emmena les autres prisonniers en Angleterre (1563).

Il n'est pas impossible que les informations données à quelques

porsoimages de la cour par ces Français captifs aient provoqué en

partie les premières tentatives des Anglais pour fonder un élablis-

scinent permanent en Aniéri(|ue.

L'aïuiéo suivante (1564), la paix ayant été momentanément

rt'tablie entre Charles IX et les huguenots, Coligny reprit son

projet décolonisation de la Floride. Les récits les plus merveilleux

avaient cours sur co pays : un y jouissait d'un climat si salubre

t|iie la durée de la vie y était doublée; la contrée d'ailleurs devait

riM'éler des mines d'or. Les colons affluèrent, tous protestants : ou

en remplit trois b^litiments que Coligny confia à René de Laudon-

nii're. Celui-ci avait déjà fait h' premier voyage. Il parvint en

soixante jours en Amérique par la roule habituelle des Canaries

t'I des Antilles. La baie de Port-Royal, qui ne pouvait que sug-

p'-rcr de pénibles souvenirs, futévitée,et un nouveau fort Caroline

lui élevé à l'entrée de la rivière de Mai. Les relations avec les

Indiens furent d'abord excellonlos; ces sauvages regardaient les

i
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88 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS,

blancs comme des êtres supérieurs dont ils attendaient protection.

Mais les colons, bons huguenots, amis sincères de leur patrie et

fervents croyants, n'en étaient pas moins des sujets fort turbulents

et peu commodes à diriger. En dépit des recommandations qu'avait

faites Coligny au départ, ces soldats ne se transformaient pas on

cultivateurs; les vivres se firent rares et bientôt il fallut arracher

de force aux Indiens leurs faibles provisions de maïs. Le décou-

ragement fit de rapides progrès; rien n'arrivait .0 France. On

résolut de partir et on commença à construire des brigantins. Au

milieu des préparatifs arriva le négrier John Ilawkins qui venait

de vendre une pleine cargaison d'esclaves dans les Indes Occiden-

tales. Il se montra très bienveillant, fournit des vivres et laissa

même un bAliment. L'embarquement définitif allait avoir lieu

quand arriva à son tour Jean Ribault avec de nouveaux colons qui

avaient emmené leurs familles et émigraient sans idée de retour.

11 apportait encore à la colonie des vivres, des instruments pour

tous métiers, des animaux domestiques de diverses espèces. Il

n'était plus question de partir; la France et la foi calviniste allaient

prendre pied sur le continent américain.

Mais l'Espagne veillait. Quehfues hommes avaient quitté la

colonie huguenote on s'emparant de deux petits bâtiments de lu

colonie avec lesquels ils se mirent à poursuivre en pirates les

navires de commerce espagnols. Ils furent pris et la plupart vendus

comme esclaves. Quelques-uns échappèrent et revinrent au fort

Caroline, mais pour y trouver une condamnation à mort. Ce chi\-

timcnt ne suffit pas aux Espagnols, qui résolurent de se venger. Ils

ne pouvaient supporter l'intrusion d'étrangers dans une partie de

leur domain'^, laisser un établissement rival menacer leur monopoh'

commer >. ns les Antilles et dans l'Amérique centrale, souffrir

que rhéiCi.. calviniste vînt s'implanter à côté même de posses-

sions catholiques du royaume. Philip[»e II trouva un agent ca|)ulil('

de tamprendre et d'exécuter ses desseins dans Pedro Melendez de

Aviioz, aventurier qui avait fait sa carrièn^ et sa fortune dans les

Antilles. Des actes inouisde cruauté et aussi pout-êlre des malversa-

tions lui avaient valu une condamnation après ciiquète. Le roi d'Es-

pagne, qui estimait sa valeur et voulait user de ses services, lui

remit la moitié de son amende cl lui confia une mission en Floride,

h'



(tection.

)atrie et

rbulenls

qu'avait

l pas on

arracher

3 ilécou-

mce. On

itins. Au

ui venait

Occidcn-

et laissa

voir lieu

olons qui

e retour,

inls pour

pèces. Il

e allaient

I

quitté lit

nts de la

rates les

t vendus

t au for!

Ce cha-

nger. Ils

partie de

[lonopnlf

I,
souffrir

possos-

capalilc

jndez de

Idans It's

lalvorsa-

roi d'Ks-

kces, lui

Floride.

il

EXPLOR.VTIONS FRANÇAISES. 89

Melendez s'engageait h fonder en ce pays une colonie de cinq cents

hommes dont cent marins et à y transporter douze prêtres et

quatre jésuites. Le roi lui donnait le titre de gouverneur à vie de

la Floride et de grands avantages de toute sorte, pécuniaires sur-

tout. L'article fondamental du traité était la destruction de réta-

blissement calviniste. La nouvelle que des huguenots fondaient

une colonie en Floride avait excité en Espagne un accès de fana-

tisme. Melendez eut plus de monde qu'il n'en voulait. Aux trois

cents soldats que le roi lui donnait, il joignit deux mille cinq

coûts personnes, marins, soldats, prêtres, paysans, ouvriers, dont il

s'engagea personnellement à payer les services. Une tempête dis-

persa' la flotte et Melendez arriva à Porto-Rico avec le tiers seule-

ment de son effectif. Sans attendre le reste, il remit à la voile

pour la Floride, nota en passant, comme emplacement de la

colonie qu'il voulait fonder, l'entrée d'une baie à laquelle il donna

le nom de Saint-Augustin, et se mit à la recherche de l'éta-

Idissement français. Ribault venait d'arriver depuis quelques

jours lorsque parurent les voiles espagnoles. On demanda à

l'étranger qui il était et ce qu'il voulait : « Je suis, répondit-il,

Melendez d'Espagne, envoyé par mon roi avec l'ordre strict de

peiulre ou décapiter tous les protestants dans ces parages. J'épar-

gnerai tout Français qui sera catholique; les hérétiques mour-

ront. »

La flottille française n'était jias de force à résister; elle leva

l'ancre et partit. Melendez la poursuivit vainement et retourna

il Saint-Augustin. Il débarqua le jour de la Nativité de la Vierge,

prit possession du sol au nom de Philippe II proclamé monarque

de toute l'Amérique du Nord, et commença la construction de

la ville '.

Uihault, do retour au fort (laroline, estima qu'il y avait plus de

sùrelé à prévenir l'attaque des Espagnols qu'à l'attendre. A peine

avait-il quitté le port qu'une tempête terrible éclata. Tous ses

navires furent brisés contre les rochers à une grande dislance au

sud du fort (]arolino. Les équipages purent se sauver à terre.

Melendez résolut de mettre àprolit sans tarder l'aide (|ue la nature

I. IJI nn^liiis Siiiiit-AiiKiisliitu.
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venait de lui donner. Les vaisseaux, abrités dans le port de Saint-

Augustin, avaient peu souffert. Il prit cependant le parti d'attaquer

par terre, comptant avec raison surprendre la colonie à l'impro-

vistc et sans défense. Il fit traverser à ses troupes les marécages

et les forêts vierges qui séparaient Saint-Augustin du fort Caro-

line et enleva la position d'assaut en quelques instants. Alors le

carnage commença : hommes, femmes, enfants, rien ne fut épargné.

L'œuvre sanglante achevée, une messe fut dite, une croix élevée,

et la première pierre d'une église solennellement posée . Quelques-

uns des colons avaient pu s'échapper en se jetant dans les bois,

entre autres Laudonniëre, Challeux et le peintre Le Moyne qui ont

écrit des relations de ce massacre. Ils furent recueillis par un petit

bâtiment français qui avait été laissé dans le port. Quant aux nau-

fragés de la flotte de Ribault, ils ne tardèrent pas à être découverts

dans les forêts où ils erraient à l'aventure, sans espoir de salut,

épuisés, mourant de soif et de faim. Ils capitulèrent, comptant sur

un sentiment de pitié. Quelques catholiques eurent la vie sauve,

et quelques ouvriers furent vendus comme esclaves. Tous les autres,

y compris Ribault, furent massacrés « non comme Français, mais

comme luthériens ». Certains témoignages portent à neuf cents le

nombre des victimes de Melendez.

La cour de France resta indifférente au sort des huguenots de

la Floride. Mais un vaillant gentilhomme calviniste de la Gascogne,

Dominique de Gourgues, prit la chose d'une autre façon et résolut

do venger l'assassinat de ses coreligionnaires. 11 avait bien des rai-

sons de haïr les Espagnols. Parmi les aventures sans nombre dont

sa vie avait été remplie, il en était une dont le souvenir lui était

particulièrement douloureux. Prisonnier, il avait ramé sur les

galères d'Espagne et ce fut une délivrance quand les Turcs le pri-

rent un jour avec le bAliment on il servait. De Gourgues vendit

ses propriétés (1367), reçut quelque argent de ses amis, équipa

trois vaisseaux et s'embarqua avec deux cents soldats ou marins

pour la Floride avec lu seule intention de tuer à son tour ceux

qui avaient lAchoment tué. 11 surprit (1368) un des deux forts

élevés il l'embouchure de la rivière Saint-John (San Matheo des

Espagnols), pendit ses prisoiniiers aux arbres et Hxa au-dessus

de leur tête celle inscription : « J'ai pendu ces gens, non comme

n
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Espagnols ou comme marins, mais comme traîtres, voleurs et

meurtriers. »

L'exécution faite, de Gourgues se rembarqua immédiatement

pour l'Europe. Bancroft fait cette remarque que les Indiens qui

avaient été maltraités à la fois par les Français et par les Espa-

gnols eurent ainsi la satisfaction de les voir s'égoi^er entre eux.

Il est triste d'avoir à ajouter que la cour de France désavoua le

f^onlilhomme gascon et déclara renoncer à toute prétention sur

la Floride.

'1

.«la

f*



:r.'

à^'^'-IÉ

CHAPITRE VI

KXPLORATIONS ANGLAISES

La recherche de l'or. I-e passade <lti Nord-Ouest. — Les monopoles en Angle-

terre. Gilhert. Waller Il.iirigli (1381). L'ilc de Roanoke. — A la lin du xvi" siècle.

rAniL'rii|iic du Nord n'e>L encore qu'espagnole.

' I,

La recherche de l'or. Le passage du Nord-Ouest.

Le voyages des (labot sur les côtes septentrionales de l'Anir-

rique furent suivis de nombreuses expéditions anglaises du mônn'

genre pendant tout le xvi° siècle. En I5i8 les pêcheries de Terre-

Neuve avaient pris assez d'importance pour qu'un acte spécial du

Parlement protégeât les marins britanniques qui s'adonnaient à

cette industrie. (îent cinquante bateaux français et au moins

autant d'Espagne et d'Angleterre fréquentaient chaque année les

parages de la Terre Nouvelle et du grand banc. La marine de l'An-

gleterre ne cessa de se développer sous les derniers Tudors, même
pendant le règne de Marie. En l')o4 Willougbhy et Chancellor

partent à la découverte il'un passage vers l'Inde i»ar le Nord-Est.

Le premier meurt de froid en Laponie, le second découvre la

Russie septentrionale et pénètre jusqu'à ArUbangcl. De là daleiil

les premiers rapports commerciaux entre ce port et l'Europe. Le

mariage de la reine avec Philippe II éveille la curiosité dos

Anglais sur la langue et la littérature d'Espagne ; les récits des

aventures et de.s voyages des plus célèbres marins espagudls

deviennent populaires sur les bords de la Tami.sc et dans les poris

de l'ouest. Les savants se passionnent pour les études géograplii-

:
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)|iios, les marins pour le fameux passage du Nord-Ouest, les aven-

liiriors pour les conlréos merveilleuses où l'on trouve do l'or et

(les pierres précieuses, où l'on espère en trouver du moins. Des

insensés vont chercher le métal tant convoité jusqu'au milieu des

iîlaccs de la baie d'IIudson. l'ne pierre rapportée d'un premier

voyage do Martin Frobishor dans ces régions fut déclarée par des

(irfi'vres de Londres contenir de l'or. Aussitôt une expédition

s'organisa, les volontaires s'offrirent en foule, la reine s'intéressa

à l'entreprise. Quinze voiles sont réunies sous le commandement

(le Frobisher. La flottille se heurte au nord-est de l'Amérique

contre d'immenses banquises de glaces flottantes. Après mille

dangers et plusieurs navires perdus, l'expédition arrive, déjà pro-

lundément découragée, devant une île couverte de la prétendue

lorre aurifère. On en charge les navires et l'on reprend le chemin

de l'Angleterre. L'histoire ne dit pas ce qu'il advint de la car-

gaison. On cessa d'aller chercher de l'or chez les Esquimaux,

mais le problème du passage du Nord-Ouest restait posé et con-

linna à hanter les esprits des marins ambitieux et des géographes.

Martin Frobisher avait laissé son nom à l'un des détroits condui-

sant à ce passage.

De 1.^77 à 1380 Francis Drake, déjà enrichi par un pillage en

ri'gle dans l'Amérique centrale, renouvelle en pirate les exploits

(le Magellan. Il contourne avec cinq bâtiments le sud de l'Amé-

rique, fait de nombreuses prises sur les Espagnols très étonnés,

«•( tpii se croyaient en pleine sécurité dans ces parages inconnus

rncore du monde européen, ramu .; un butin magnifique et, pour

le mettre à l'abri de toute attaque au retour, lente de rentrer

dans l'Atlantique en prenant à rebours la fameuse route du Nord-

Onest. Il longe vers le nord les côtes occidentales de l'Amérique,

entre dans la baie de San Francisco, prend possession du pays

([u'il nomme la Nouvelle-Albion, cherche vainement le bras de

mer qui doit le ramener dans l'est, et, désespérant de le trouver,

h-averse le Pacitique et revient en Europe par les Indes Orientales

ol le cap de Bonne-Espérance, ayant achevé la seconde circum-

navigation du globe. Elisabeth, qui convoitait une part du butin,

accueille gracieusement le pirate, le fait chevalier et accepte une

tV'le qu'il lui ofTre à bord de son vaisseau. Pour a|iaiser les plaintes
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«lu gouvernemcnl d'Espagne, elle fait rendre une partie des prises;

mais Philippe, au lieu d'indemniser les marchands dépouillés par

Drake, emploie les richesses restituées à soulever l'Irlande.

U,f}.

I !
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Les monopoles en Angleterre.

Gilbert. Walter Raleigh (1584). L'île de Roanoke.

En 1579 Humphrey Gilbert, oflicier distingué et navigateur,

qui venait de publier un Discours tendant à prouver qu'il existe un

passage pour aller par le Nord-Ouest au Cathaij et aux Indes Orien-

tales, conçoit le projet de fonder un établissement durable sur la

côte d'Amérique. Il s'associe avec son frère Walter Raleigh, dont

la faveur près d'Elisabeth était à son aurore, et obtient de la reine

des lettres patentes le rendant maître absolu, propriétaire du

territoire, seul juge, au civil comme au criminel, dans toute

colonie qu'il fondera sur les terres que l'on supposait se trouver

entre la Floride au sud et les régions visitées par Sébastian Cabot

et ses successeurs au nord.

La concession de la reine à Humphrey Gilbert était un de

ces monopoles que la royauté à cette époque, fort à court d'ar-

gent et cherchant tous les moyens de se procurer des fonds sans

recourir au Parlement, distribuait à ses amis, à ses courtisans et

aux marchands, hommes d'affaires et financiers, qui en olîraienl

un prix en espèces sonnantes ou réservaient à la couronne une

part de bénéfices. On a vu Elisabeth prendre sans hésiter sa part

du butin de Drake sur les Espagnols
;
plus tard on verra les Stuarls

intéressés dans toutes sortes de commerces, licites ou illicites,

dans des entreprises de contrebande et jusque dans le trafic de

chair humaine que faisaient les négriers entre la côte d'Afrique

et les Indes Occidentales. Toutes les branches du commerce et de

l'industrie étaient entravées par ces privilèges et monopoles fondés

sur le droit de la couronne à diriger la police des foires, marchés

«t ports et à régler les questions de monnaies et de poids et

mesures. Une compagnie avait le monopole du commerce des

ouvrages en laine, une autre celui de la vente du vin, une autre

celui du fer. Pas une denrée dont la vente n'eût été réservée par

privilège et dont les prix en conséquence n'eussent subi une
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licinsse considérable. La Chambre de» Communes, qui n'était

|iourlant qu'une bien humble autorité en face de la puissante

Klisabelh, osa élever la voix (1601) contre tant de monopoles abu-

sifs et tyranniques et discuter un bill tendant h leur suppression.

La reine, voyant à quel point ces privilèges multipliés étaient

(li'venus odieux, fit savoir à la Chambre que les abus dont on

avait le plus à se plaindre allaient être supprimés, et la Chambre

envoya aussitôt des délégués qui remercièrent h genoux la sou-

veraine de sa magnanime condescendance.

La concession de lettres patentes pour l'établissement de

colonies dans des terres encore inconnues ou désertes n'avait

ccrlos rien de commun avec les privilèges pour la vente de l'huile,

(lu vinaigre, du charbon de terre, du verre, du papier, des caries,

(les cuirs, de l'eau-de-vie, donnés à des gentilshommes de la cour

(jiii les repassaient à des traitants et sous-traitants. C'était un moyen

fort légitime, le seul efficace, d'organiser l'établissement de postes

unifiais dans une partie du monde où les Espagnols avaient déjJi

conquis des empires immenses et où les Franijais cherchaient

également à s'assurer des possessions. Aussi les Stuarls ont-ils

suivi l'exemple donné par les Tudors, et les colonies anglaises de

l'Amérique septentrionale ont été ainsi successivement établies

par des individus ou des compagnies que la royauté investissait

(le patentes ou chartes où se trouvaient énumérés tous les droits

ol prérogatives possibles, même celui de justice et de gouverne-

ment, sur les colonies à établir.

l'nc première expédition organisée par llumphrey Gilbert ne

réussit pas. Il en prépara une seconde (lî>83), à laquelle Raleigh

contribua pour 2000 livres. La flottille arriva devant Terre-Neuve.

On prit solennellement possession du pays; des terres furent par-

lagécs entre les futurs colons; on ramasssa ce que l'on prit pour

(lu minerai d'argent, puis on remit à la voile pour faire de nou-

velles découvertes. Une tempête éclata, le plus gros navire qui

perlait le minerai sombra et plus de cent personnes pénrent, entre

autres le minéralogiste allemand qui avait été engagé pour

l'examen des métaux précieux à découvrir, et le savant hongrois

l'armcnius qui devait écrire l'histoire de l'expédition. Gilbert périt

lui-même peu de temps après avec un autre bftlimcnt.

''i

i 1

'..ii
i



M

lit ,! <

II! ''S

)i'''ll

i
"'

!•

96 IIIST(»inE DES ÉTATS-UNIS.

Wallcr Uiileif^li obtint aisémonl de la roinc une cliarle sem-

blable k celle (|iii avait «Hé conc/'ibic à Gilbert. Quelque temps

après rcxpéclitioii vengeresse de Dominique de Ciourgnos, Raleigb,

Agé de dix-septans, avait quitté l'université d'Oxford pour apprendre

sous les ordres de Coligny l'art de la guerre et participer aux luttes

entre catholiques et huguenots. Il eut pendant celte période

(1 309-1 iJl?)) l'occasion d'entendre souvent rappeler par quelques-

uns de ses compagnons d'armes, et par Coligny lui-même, des sou-

venirs de l'essai de c(donisation en Floride arrêté par les Espa-

gnols. En Angleterre le» récils des captifs de la première expé-

dition calviniste et le témoignage de llawkins avaient déjà répandu

dans le public quel<|ucs notions concernant la Floride. Lorsqu'il

fut annoncé que sir Waller Maleigli préparait une entreprise qui

n'avait plus pour objet les plages glacées du Nord, mais les

régions plus fortunées et riches d'où la cruauté espagnole avait

chassé les huguenots français, on conc^'ut de magnifiques espé-

rances, et le personnel de l'expédition fut aisément réuni. En lo8i

deux navires furent équipés et conliés à Barlow et Amidas qui

prirent terre sur la terre américaine à une grande distance an

nord de la ville espagnole de Saint-Augustine. Les Anglais se trou-

vaient au trente-cinquiiîme degré de hUilude, près du cap llal-

tcras. Devant <!ux s'étendait une plage basse, servant de ceinture

à deux bras de mer intérieurs, Albemarle et Pamiico Sounds:

au delà, des terres marécageuses qui constituent aujourd'hui

la partie septentrionale de l'Etat de la Caroline du Nord. Les

voyageurs rapportèrent en Angleterre des récits extravagants sur

la beauté merveilleuse du |>ays. Ralcigh fit hommage à Elisa-

beth de sa découverte et décora la future colonie du nom de « Vir-

ginia » en riionneur de la reine vierge. Membre du Parlemeiil.

il obtint la confirmation de sa patente, le litre de chevalier el le

monopole lucratif de la vente des vins dont les bénéfices devaieni

lui permettre de poursuivre avec vigueur ses plans de colonisation.

En 158'), il engagea une centaine d'aventuriers pour fonder un

établissement définitif en Virginie '. Raleigh les fit transporter sur

1. Ce nom, doniK! (rdlioril à toute In l'ùle ninéricahie ile|uiis le Labrador cl le

Snint-Laurent jiisi|iiVi la Floride, fut <|iipl<|iies années plus tard réservé à la parlii'

méridionale. Puis il ne servit plus (pi'à désigner la province qui est devenin'

l'Klal de Virginie.

»'l
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scpl navires commandés par Richard Grenville, un de ses associés.

Halph Lane, gouverneur de la colonie, était accompagné de Cavcn-

(lisli qui devait Itienlôt après faire le tour du monde, de Ilariot,

l'historien de l'expédition, et d'un peintre chargé de prendre des

vues du nouveau continent, de ses hahitants indigènes, de leurs

(•(•stumes, de leurs danses. La flottille prit par les Canaries et

les Indes Occidentales. Le commandant en chef ne voulait point

perdre l'occasion de gagner de helles prises sur les Espagnols.

Après plusieurs mois on arrivo à l'ile de Roanoke dans la baie

il'Alhemarle, choisie commt^'.lLou d'établissement. Pendant que

les colons débarqués s'insKillaient, (irenville explora les côtes

voisines jusqu'au fond de la haie de Pamlico. Les Indiens quihabi-

laioiit ces rivages firent bon acCV^eil aux Européens, qui ne les en

Irailèrent pas moins très durenient; le vol d'une coupe un jour

l'ut cliAlié par l'incendie d'un'Village. Les aventuriers de ce temps

n'i'laienl pas beaucoup plus"htimains que les compatriotes de

Oricz et de Pizarro. GrenvilTé retourna en Angleterre où ses

prises lui assuraient un accueil fort distingué. Les Indiens voisins

do l'ilo de Roanoke restèrent çntore quelque temps bienveillants

et amicaux; ils fournirent aux Anglais des provisions; le climat

était salubre et la colonie ne comptait pas un seul malade. Des

troupes partirent de divers côtés en exploration. Ilariot étudia les

nuiMirs des indigènes et les productions du pays, le maïs, dont la

(Millure donnait un merveilleux rendement, le tabac, la pomme de

terre. Lane remonta le Roanoke. qui se jette au fond de la baie

d'Alhomarle. Un Indien lui avait raconlé que les eaux de ce fleuve

sortaient d'un rocher si près de l'océan i'acilîqueque l'écume de la

mer parfois venait retomber dans la source ; que le minerai d'or

abondait dans le pays; que les tribus de la rivière savaient tra-

vailler l'or et qu'elles habitaient une ville dont les murs étaient

élincelants de pierreries. Lane ne douta pas que ces fables n'eussent

un fonds de vérité et s'en fut à la recherche de la ville aux pierres

précieuses. Le manque de vivres le ramena bientôt à Roanoke.

Inloriné que les Indiens, effrayés de la puissance des armes à feu

des Européens et convaincus que ces gens étaient venus pour

cxlorminer toute leur race, tramaient un complot, il se rendit aus-

sitôt avec plusieurs de ses soldats près de l'un des chefs les plus

T. I. 7
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actifs du voisinage, qui le reçut sans défiance. A un signal con-

certé, Lano et les siens se précipitèrent sur les malheureux sau-

vages et les massacrèrent jusqu'au dernier.

Les explorations faites du côté du nord, jusque sur les rivages

de la Virginie actuelle, firent connaître la baie de Cliesapeake et

démontrèrent que de ce côté était l'avenir de la colonisation. Les

émigrés cependant commençaient à soutTrir du mal du pays. Ils

attendaient vainement des provisions et des nouvelles d'Angle-

terre. C'est dans cette disposition' (fue les trouva Francis Drake

revenant de la mer des Antilles avec Vingt-trois navires. La guerre

avait été déclarée entre l'Angleterre et l'Espagne, et l'aniiral

Drake envoyé avec une flotte puissartte pour détruire le commerce

espagnol dans les Indes OccidentaJes. Il avait pris Saint-Domingue

et Carthagène, hrùlé deux petit*?" "postes de la Floride et s'en

venait, en reprenant le chemin de l'Angleterre, visiter le domaine

de Walter Raleigh dont il était l'amii II se montra disposé à fournir

à Lane tout ce qui pouvait être utile au développement de la

colonie. Il lui oITrit des bâtiment?, (U's vivres, deux officiers expé-

rimentés pour continuer les explorations. Mais une tempête mil

l'escadre en grand péril et détru'i.'*ii les navires et barques dont

Drake venait de faire présent ù la colonie. Lane partageait le

découragement de ses hommes, et Drake céda au désir unanime

des colons de renoncer à l'entreprise. Il ramena tout le monde en

Angleterre. « Ces exilés d'un an s'étaient familiarisés avec les

amusements favoris des léthargiques Indiens. Ils introduisirenl

dans la Grande-Bretagne l'usage du tabac '. »

Lane et ses compagnons s'étaient crus à tort abandonnés par

Raleigh. Quelques jours après leur départ arrivait un navire qu'il

leur avait dépêché tout chargé de provisions, et qui, ne trouvaiil

plus personne, dut remettre à la voile pour l'Angleterre. Quinze

jours plus tard (îrenville apparut i\ son tour sur la côte avec trois

bâtiments à la recherche du « parailis du monde ». l*our conserver

à l'Angleterre la possession du pays, il laissa quinze hommes ,i

Roanoke.

Raleigh s'obstina malgré les pertes que lui infligeait cette série

I )

i. Bancrolt.
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d'insuccès. Mais il prit des mesures pour que sa colonie ne fût plus

celte fois une société de chercheurs d'or ou de déclassés oisifs.

Ilariot qui revenait de la Virginie témoigna de l'excellence du

iliniîit et de la fertilité du pays. On n'accepta que des émigrants

acfompagnés de leurs femmes et de leurs enfants, résolus à faire du

Xduvoau Monde leur home pour toujours. John White fut nommé
gouverneur de l'établissement; il emportait avec lui une charte

d'incorporation et un projet de- gouvernement municipal pour la

future ville de « Raleigh ». Les navires furent remplis de provisions

do toute espèce, surtout d'instruments aratoires, d'ustensiles de

forme. En juillet la flottille aicriva sur les côtes de la Caroline et

jota lancre devant Roanoke, mais les quinze hommes laissés par

(ironvillc avaient disparu, le foTt était en ruines, les murs déjà

envahis par la végétation. On 'retrouva quelques ossements; les

malheureux gardiens des droit* ào. la Grande-Bretagne sur la terre

américaine avaient été massacrés par les Indiens. Raleigh avait

roconiinandé que la C(donie allât s'étahlir sur un point de la baie

de C.liesapeake. Mais le commantlant de la flottille, pressé d'aller

crnisor dans les Antilles, refusa d^explorer les rivages et force fut

il Wliite de rester à Roanoke. Les fondements de la ville de

(' Raleigh » furent posés à l'extrémité nord de riie, où l'on voit

oMcoro aujourd'hui quelques vestiges de cet éphémère élablisse-

iiit'iil, au milieu des quelques cabanes de jH'-cheurs qui représentent

la civilisation sur ce coin désolé de l'Amérique. On essaya de se

tenir en hoimes relations avec les Indiens du voisinage. Un de

leurs chefs, Manteo, fut baptisé et fait Itaron lord de Roanoke. Mais

dos querelles surgirent et les colons bientôt se virent entourés d'en-

nemis. Quand le dernier des bâtiments (jui les avait amenés dut

roparlir |)our l'Angleterre, ré|iouvante les prit; ils se voyaient

aliandttiuiés à tout jamais et su|)|)lièrent le gouverneur de s'emhar-

(pn-r |»()nr veiller lui-même à l'envoi des vivres et des renforts. Ils

|Hinvaionl avoir conliance en lui, car il laissait au milieu d'eux sa

iillo mariée t\ uti des colons, et sa petite-lille, le premier enfant

eunipôen né sur le territoire des Ktals-Unis, Virginia Dare.
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A la fin du seizième siècle, l'Amérique du Nord
n'est encore qu'espagnole.
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Lorsque While arriva en Angleterre, tout le pays était dans un

émoi extraordinaire. L'Espagne envoyait dans les mers du Nord

une flotte qui devait anéantir les forces navales de la Grande-

Bretagne. Philippe II avait juré de détruire ce foyer d'hérésies

pestilentielles. L'invincible Armada allait venger Rome de l'inso-

lence des Tudors. Grenville, Raîeigh, Lane, avec Frobisher,

Hawkins et Drake, tous les marins, tous les aventuriers, tous les

navigateurs étaient appelés à se îover pour la défense de leur

pairie menacée par le despote du llîdi. Raleigh cependant, malgré

les angoisses de l'heure présente, ji'oublia pas sa colonie, et, tout on

se préparant à prendre rang parmi les combattants contre l'Armada,

trouva le temps de dépêcher White avec deux navires en Virginie.

Mais cet agent infidèle n'eut garde de laisser échapper l'occasion do

ramasser quelque bon butin. Il attaqua des Espagnols, se fit battre

et ses deux bâtiments durent rent^-ei' en Angleterre. Ce fut la ruine

de la malheureuse colonie de Roanoke. Il ne fut plus possible do

songer b. elle qu'après la destruction de l'invincible Armada. Mémo
alors, Waller Raleigh, épuisé par de si constants efforts, entière-

ment ruiné, ne put rien tenter par lui-même et dut céder ses droits

lï une (compagnie de mnrchaïuh et d'aocnluriers, dont faisait parlio

le célèbre chroniqueur Ilakluyt. Le transfert demanda du temps.

La Compagnie dut s'installer avant de songer à une expédition et ce

n'est qu'en 1590 que White put enlin partir à la nu-herche de sa

colonie et de sa fille. Il ne retrouva plus ni l'une, ni l'autre. L'ilo

de Roanoke était déserte. Sur l'écorce d'un arbre on trouva inscrit

le mol Croatan, qui semblait indi(juer que la colonie, pour une r.ii-

.son quelcon(|ue, s'était tnuisporlée dans celte» direction, d'ailleurs

incoimu(\ Aucune tentative ne fut failc! pour opérer des recherches

et While revint en Angleterre. Raleigh envoya cejx'ndant à ciiiti

reprises différentes des marins cherchor les traces de ses Virgi-

niens; on ne trouva rien. Quelcpies hislorions ont prétendu que los

colons, se V(»yant abandonnés, avaient accepté d'aller vivre au

milieu des Indiens Ilalteras, avec lesrjuels ils s'ainalgamèr"nl. il
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(luo plus lard les traits physiques des hommes de cette tribu sem-

blèrent conlirmer ce mélange de sang anglais et de sang indien.

Uicn de sérieux ne justilie cette conjecture.

Ainsi, à la fin du xvi" siècle, les Espagnols seuls avaient pris pied

sur le territoire des États-Unis. En lu64 ils avaient fondé Saint-

Aiigustine dans la Floride et en 1581 Santa Fé dans le Nouveau-

Mexique. La conquête de cette dernière région fut achevée (1.^98)

par don Juan de Onate. Les .Français, après avoir exploré toutes

les îles du golfe du Saint-Laurent et ce fleuve lui-même avec les

iles de Bacchus ou d'Orléans et.,de Mont Real, avaient abandonné

la Nouvelle-France, L'amira) Coligny avait tenté vainement de

fonder un établissement de nuguenots sur les rivages luxuriants

de la Floride. Les Anglais avaient poursuivi pendant toute la

durée du siècle le rêve du passage vers l'Inde par le IXord-Ouest;

|)uis Waller Raleigh avait fait.don à la reine Elisabeth de la partie

du continent située entre les régions glacées du Labrador et celles

où les Espagnols maudits avaient implanté déjà leur domination.

Il avait sacrifié toute sa fortune à la création d'une colonie sur la

terre virginienne. Mais la lulle pour la vie, en Europe même,

contre l'Espagne, et la coupable indifférence d'un marin chez

(pii le pirate l'emportait sur le père, furent cause que la colonie

(le Raleigh périt dans son germe. L'Amérique du Nord n'était

donc encore qu'espagnole. Pendant le premier quart du xvn" siècle

elle allait devenir en outre, et presque en même temps, anglaise,

française et hollandaise.

;.
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PRISK DE POSSESSION DK L AMÉRIQI;E; DU NORD PAR LES ANGLAIS,

LES FRANÇAIS ET LES HOWlANDAlS (1607-1626)

Gosnold, Prinp, Weynioutli (I()02-I603).' Tenlalivcs françaises tic colonisation :

Port-Royal en Aradie (tfi07). — Richard* Hakhiy t. Les Compagnie» de Plymonlh
et de Londres (1001). — Le capitaine JcJuV.^inilli. Débuts de la colonie de Jaincs-

Inwn en Virginie (1607-ltiO'J). — (Miaivplain et Hiidson. Canada et Nouveaux-
Pays-Bas (1008-1620).

, ;

I

•

Oosnold, Pringr, Weymouth (1602-1605). Tentatives françaises

de colonisation : Port-Royal en Acadie (1607).

Le courant d'opinion que Raleigh était parvenu à créer on

Angleterre en faveur des voyages de découverte et des projets de

colonisation en Amérique, survécut à ses mécomptes multipliés.

Il avait communiqué à quelques-uns <le ses amis sa foi inébran-

lable dans le succès final. L'un de ces croyants obstinés, Bartbo-

lomew Ciosnold, reçut le commandement d'un navire équipé par le

comte de Soutbampton et destiné au voyage d'Amérique. Ralei,i:li

et Gosnold avaient été frappés (';es inconvénients de la route mari-

time suivie jusqu'alors pur les explorateurs du Nouveau Monde.

VV' bite, dans son dernier voyage, avait mis cinq mois pour aller m
Virginie en passant pur les Canaries et les Antilles et en guer-

royant contre les Espagnols, (losnold résolut de naviguer droit à

l'ouest, convaincu que la route serait abrégée de mille lieues

marines. Il ne mit on effet (jue dix-buit jours pour arriver sur les

côtes du Massacliiisetls près du cap (lod (1602). liarlier en avait

mis vingt pour atteindre Terre-Neuve. Ils avaient ainsi indiqué
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l'iiii ot l'autre la roule que parcourent aujourd'hui les grands

[uiquebots transatlantiques. Gosnold suivit le rivage vers le sud,

m contournant le cap Cod, entra dans la baie de Buzzard et explora

le groupe d'iles dont font partie Marlha's Vineyard et Nantuckot.

Les regards des navigateurs étaient charmés de l'aspect gracieux

que présentait cet archipel. Partout des fleurs et des fruits, surtout

(les vignes. Ils s'établirent dans une des îles nommée Cattyhunk

par les Indiens et qui reçut le nom d'Elisabeth. Mais ils étaient en

tro|i petit nombre, vingt-six en tout, pour songer à fonder sérieu-

sement une colonie. On redoutait l'hostilité des Indiens, la famine,

les rigueurs inconnues de l'hiver américain. Ils partirent bientôt

et le retour ne prit que cinq semaines. Celle expédition, la plus

heureuse peut-être qui eut été faite jusqu'alors, car on n'avait

perdu personne, et Gosnold avait chargé .son navire de racines de

sassafras, denrée fort estimée à cette époque, avait duré quatre

mois '.

L'aimée suivante (1603), des marchands de Bristol confièrent

lieux vaisseaux à Martin Pring (jui explora toute la côte du Maine

et releva les embouchures du Pcnobscot, du Kennobec, du Pisca-

iaqua. Pring, après ce premier voyage qui réussit pleinement et

(loùil rapportait un plein chargement de sassafras et de fourrures,

retourna sur les rivages du Massachusetts les années suivantes,

et commença un trafic régulier avec les indigènes. En lliOfi il

explora de nouveau la région maritime du nord que Weymouth

était venu visiter l'année précédente sur un bâtiment frété par le

comte de Southampton et par lord Arundel de Wardour. Mais

>ur celle côte du Maine, depuis la rivière Sainte-Croix (limite

actuelle des Etats-Unis au nord-est)jusqu'auMcrrimao, qui sépare

I. (W i|iu' racuiilii (iDsiiolil, l'i son rcloiir, des nierveiilos de la contrée (lu'il venait

'II' voiler, fxrila dans Londres une vivo cni'iosilé. dont on relronvi^ la Iracc dans
iinr |ii('C(> li>nj.'tt'in|)s popidairc de .\farslon, lien .loinisun et Cliapinan, Kaxitmrd
II"', jniiée à Londres vers l(iO.">. Dans une taverne de ItilliiiKS^ale, trois nienrl-

ile-faiin, Seanidl, S|iendall el Seapcllirift. eaiisenl de la Virginie. Sea^nll s'adresse

il l'iiii de ses ennipagnons ; n Je le dis i|n'()n y Irouve plus d'or que nous n'avons
lie cuivre en Angleterre; ces gens-là, vnis-lu, ont leurs ma. mites en or pur; h'S

iliiiiiies qu'ils tendent dans leurs rues, c'est de l'or massif. Les fers de leurs pri-

-iiMMJers sont en or. (Jnant aux rubis el aux diamants, ils s'en vont, li-s joLirs do
IVIc, (u ramasser tant (pi'ils veulent sur le l)ord de la mer pour 1. s coudre aux
vili'incnls ne leurs enfants. (l'est nn liien lieau pays, tempéré, plein de toutes
sniifs de viande» excellentes; on y ilevienl alderinan comme on vent.,.. »

^li-'din
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le Ncw-IIampshire du Massachusetts, les Anglais avaient déjà des

concurrents.

Un gentilhomme de Bretagne, le marquis de la Roche, voulut

reprendre (1598) l'œuvre de Robcrval et fonder un établissement

français dans le nord de l'Amérique. Il n'y réussit point. Un cer-

tain nombre de pauvres gens, enlevés des prisons, furent débar-

qués dans une île stérile située au sud de l'Acadie (île de Sable)

et y périrent presque tous de froid et de faim. Après sept années

il en restait encore douze; on les rapatria, et ils furent graciés, le

roi Henri IV estimant que leurs soufTrances avaient été assez

grandes pour balancer tous les comptes. En 1601 le marquis de la

Roche mourut. Chauvin, officier de marine, liérita de la patente

qui l'autorisait à explorer et à occuper le Canada et toute contrée

adjacente « non encore possédée par un prince chrétien ». Il

s'associa avec un marchand de Saint-Malo, Pontgravé, qui depuis

quelque temps faisait de fort bonnes affaires par l'achat de four-

rures à Tadousac, poste de commerce déjà établi à l'embouchurt.'

de la rivière Saguenay dans le Saint-Laurent. Chauvin mourut à

son tour cette même année et la concession pour la conquête du

Canada passa à M. de Chatte, gouverneur de Dieppe. De Chatte

et Pontgravé formèrent une compagnie de marchands pour éten-

dre les relations commerciales avec le Canada, c'est-à-dire avec

cette partie de la rive méridionale du Saint-Laurent qui était située

en face de Tadousac. Pontgravé fit un voyage dans cette région,

accompagné d'un navigateur d'une piété extraordinaire unie à un

grand courage, à une prudence consommée, à des qualités supé-

rieures à la fois d'organisateur et d'apôtre, Samuel Champlain.

Ils remontèrent jusqu'à l'île de Hochelaga, où le village indien

qui avait donné l'hospitalité à Jacques ('artier n'existait plus.

A leur retour en France, ils apprirent que de Chatte était mort

et qu'un calviniste, Pierre de Cast, sieur de Monts, gentilhon»nic

de la chambre du roi, avait reçu de celui-ci le privilège de faire h

commerce des fourrures et d'établir des colonies sur toute l'étendue

des côtes américaines, depuis l'embouchure de l'IIudson jusquir

l'île du Cap-Breton, cette région étant appelée Acadie. De Monts

forma une compagnie et quatre vaisseaux lurent équipés. Avec

l'un Pontgravé eut mission de surveiller la contrebande, le sectwnl
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fut chargé des achats de fourrures à Tadousac. De Monts prit

|iii-ni(''iTic le commandement des deux autres et partit assisté

(le Samuel Cliamplain et de Poutrincourt pour cherclier dans

l'Acadie un emplacement convenable, et y établir une colonie.

En i60i, de Monts arriva sur les côtes de la presqu'île Acadie

(appelée aujourd'hui Nouvclle-Écosse), doubla au sud le cap Sable,

oiilra dans la baie de Fundy, débarqua Poutrincourt à Port-Royal

(plus lard Annapolis), reconnut et nomma la rivière Saint-John,

entra dans la baie de Passamaquoddy et s'établit avec Champlain

dans une petite île à l'entrée d'une rivière que la colonie baptisa

du nom de Sainte-Croix. L'hiver fut très pénible et de Monts

résolut au printemps de 1605 de chercher un site où le climat fût

moins rude; il longea la côte que Weymoutli allait visiter quelques

mois après lui et que Pring avait explorée deux ans auparavant;

il aporijut le Penobscot, entra dans la baie de Casco et dans la

rivière Saco, arriva au cap Cod où il aurait peut-être songé à s'éta-

blir s'il n'avait été détourné de ce dessein par l'hostilité des indi-

jiL'ncs. Finalement il alla rejoindre le détachement qu'il avait laissé

sous les ordres do Poutrincourt, à Port-Royal, et pensait à se

fixer en ce point. Mais on apprit bientôt que, sur les réclamations

violentes des pécheurs et marchands de pelleteries français, le

privilège concédé à de Monts venait d'être retiré. On abandonna

donc même Port-Royal. L'hiver suivant toutefois, Poutrincourt

o])Iinl du roi la confirmation de la cession particulière qui lui

avait été faite par de Monts, et l'établissement de Port-Royal fut

réinstallé, définitivement cette fois (1607). C'était la plus ancienne

localité européenne, après Tadousac, dans celte partie de l'Amé-

rique du Nord.

Richard Hakluyt. Les Compaemies de Plymouth. et de Londres

(1607).

Les Anglais, <le leur côté, ne restaient pas inactifs. La recherche

[•iissionnée du passage du Nord-Ouest, la rivalité commerciale

entre l'Angleterre et l'filspagne, puis entre l'Angleterre et la Hol-

laiido, l'émulation excitée par les aventures merveilleuses des

C<>n<iuis((tdores dans l'Amérique centrale, les séductions irrésis-
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tibles de celte carrière marilime où les talents ilu navigateur pro-

fitaient aux exploits du pirate, oii la gloire des combats avait pour

condiment les profits du commerce, avaient fait surgir cette géné-

ration d'hommes de mer qui a fondé la réputation de l'Angleterre

comme puissance navale et commencé à faire de cette nation la

maîtresse des océans. Les Frobisher, les Drake, les Raleigh ont

été les ancêtres des Nelson, des Cook et de tant d'autres. Mais

Jacques I"' à son avènement (1603) avait négocié la paix avec

l'Espagne. Donc plus d'expéditions de corsaires contre le com-

merce espagnol dans le golfe du Mexique, plus d'occasions do

pillages, d'actes de piraterie à couvrir du prétexte de hauts faits

guerriers. Les entreprises pacifiques du commerce et de la colo-

nisation pouvaient seules désormais occuper ce personnel dispo-

nible, réduit à l'inaction. Sir Waller Haleigh n'était plus là pour

diriger en personne le mouvement. 11 avait été jeté à la Tour,

impliqué dans un complot dont l'objet était de remplacer Jac-

ques l"sur le trône d'Angleterre par Arabella Stuart. Son influence

n'en continua pas moins à s'exercer par les nombreux amis qu'il

avait su se créer et qui partageaient ses aspirations enthousiastes

h la conquête du Nouveau Monde par la colonisation. Ses échecs

successifs et l'insignifiance des résultats donnés par des voyages

isolés comme ceux de Gosnold, de Pring, de Weymouth, démon-

traient cependant que la fondation d'une colonie était une entre-

prise dépassant les forces et les ressources d'un seul homme ou

d'un groupe trop restreint. Il fallait profiter des exemples récenis

donnés par le gouvernement français dans l'organisation de com-

pagnies pour le commerce et pour l'occupation du Canada et de

l'Acadie. Les gouvernements anglais et hollandais entrèrent en

même lem|»s dans cette voie. Dans l'un el l'autre pays venait d'èlre

fondée (IGOO et 1602) une puissante compagnie des Indes Orien-

tales, investie du privilège du commerce avec les régions de

l'Extrême-Orient par le cap de Bonne-Espérance. Le même système

devait être appliqué pour les Indes Occidentales. Il était temps de

clore la période d'exploration et de faire un effort décisif pour

la prise de possession du continent américain.

Les navigateurs du xvi" siècle, Espagnols, Portugais, Franeuis

et Anglais, avaient i)our la plupart écrit, dans un langage simple

I s

) i
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cl pittoresque, des relations île leurs aventures et créé ainsi une

branche nouvelle de littérature qui ne manquait à coup sûr ni

ilinlérêt ni de caractère. Un doyen de Westminster, homme
savant et lettré, ami de Raleigh, très versé dans toutes les con-

naissances qui se rattachaient à la cosmographie et à la géogra-

phie, Richard Hakluyt (1533-1618), entreprit de recueillir et de

coordonner ces récils de navigation. 11 en a laissé en eiret une

collection précieuse, source principale pour cette époque particu-

lière des annales de la Grande-Bretagne. 11 s'était lié avec la plu-

part des navigateurs et avec les riches négociants qui commandi-

taient les voyages de commerce ; il était en correspondance régulière

avec eux. Ses conseils étaient fort recherchés toutes les fois qu'il

s'iifiissait d'organiser une nouvelle entreprise; il avait été un des

lironioleurs les plus actifs des expéditions les plus récentes en

Amérique. 11 fut aussi un des fondateurs de la grande association

il laquelle Jacques P'' concéda en 1606 par lettres patentes toutes

les côtes du Continent américain du 34° au ï''f degré de latitude

noril, c'est-à-dire du cap Fear à la haie de Passamaquoddy '.

Ct'Ue association fut elle-même divisée on deux compagnies.

Lune, composée de personnes nobles, de gentlemen et de mar-

chands de Londres sous le nom de « (Compagnie de Londres » ou

première compagnie de Virginie, avait le droit d'établir une colonie

dans la partie méridionale du territoire concédé par la patente

jiéiiérale, soit du cap Fear à l'embouchure du lleuve Connecticut.

La seconde, composée également de personnes nobles, de gentlemen

cl de marchands, habitant plusieurs villes de l'Angleterre occiden-

lale, notamment Plymoulh et Bristol, reçut le nom de seconde

com|»agnie de Virginie ou « Compagnie de Plymouth ». Elle était

autorisée à fonder un établissement dans la partie nord du terri-

toire concédé, depuis l'embouchure du Potomac jusqu'à la baie

do Passamaquoddy. Aussitôt que l'une des deux sociétés aurait

occupé un point quelconque de la région qui lui était réservée (on

remarquera qu'au centre une région était commune aux deux

I. I,a limile spplfinlrionalc do celte conecssion y faisait cnlrer la plus (grande

|inilii' de rAcadio; le la" degré (iiiil esl la laliludo de Doi-dcaiix) passe en elTel un
jn'ii au sud du cap Canso, mais au nord du poinl où s'éleva )ilus lard ilalirux, cl

ili' l'cirl -Royal que l'oulrineourt venait de fonder.

Si
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compagnies et devait par conséquent appartenir à celle qui aurait

la première exercé effectivement son droit d'occupation) , lu

seconde ne pourrait plus rien fonder à moins de cent milles ' do

distance de ce point. Aucune limite n'était assignée du côté de

l'ouest. Dans le sens de la latitude, chacune des deux compagnies

avait le droit d'étendre sa juridiction jusqu'à l'extrémité des terres

encore inconnues par où l'océan Pacifique pouvait être atteint.

Les personnes nommées dans la charte de la Virginie comme

fondateurs de la compagnie de Londres étaient : sir Thomas Gates,

sir George Somers, Richard Hakluyt, et Edward-Maria Wingfield.

Le même document indique comme fondateurs de la compagnie de

Plymoulh : Thomas Hanham, Raleigh Gilbert, fils de Ilumphroy

Gilbert, William Parker et George Popham. Parmi les associés do

ces derniers figuraient au premier rang sir John Gilbert, frère aîné

de Raleigh Gilbert, sir John Popham, frère aine de Georjio

Popham et lord grand juge du royaume, et sir Ferdinando Gorges,

gouverneur de Plymouth et l'un des membres les plus actifs de la

compagnie.

Weymoulh en 1605 avait amené en Angleterre quelque^

Indiens enlevés sur la côte du Maine. Sir Ferdinando Gorges en

prit trois pour en faire des pilotes et des interprètes dans la pre-

mière expédition préparée par la nouvelle compagnie de Plymoulh.

Deux bâtiments partirent en 1607 avec ces Indiens et une centaine

de colons sous les ordres de Raleigh Gilbert et de George Popham;

un fort fut bâti dans une petite île à l'embouchure du Kennebec.

L'hiver parut très long et très rigoureux aux colons, qui eurent en

outre la mauvaise chance de perdre par l'incendie leur magasin

de provisions. Au printemps, un navire vint pour ravitailler la

colonie, mais il apportait en même temps la nouvelle de la mort

des deux principaux paa'ons de la compagnie, le frère do Raleiuh

Gilbert et celui de George Popham. Il y avait des héritages à

recueillir. Les chefs s'en allant, personne ne voulut rester; réta-

blissement fut abandonné (1608). Une tentative faite en ItilO

dans l'île de Terre-Neuve ne réussit pas mieux. Sous la direction

de sir Francis Popham, fils de l'ancien lord grand juge, des voyaj^es

1. Un mille anglais mesure 1000 mètres.
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furent organisés, cependant, avec la pêche pour objet exclusif. Ce

fut là toute l'œuvre de la compagnie de IMyinouth pendant les

vingt-cinq premières années de son existence.

Le capitaine John Smith. Débuts de la colonie de Jamestown
en Virginie (1607-1609).

La compagnie de Londres fut plus active. Elle réussit à s'assurer

les services d'un brillant soldat de fortune, John Smith'. Un mi-

nistre d'une grande piété et d'un courage froid et persévérant,

Hobcrt Hunt, promit son concours. La compagnie avait, aux termes

de la charte, pour principale mission « l'avancement de la gloire

divine par la conversion des Indiens et des sauvages à la vraie foi

et à la vie civilisée ». Le trésorier de la compagnie était sir

Thomas Smith, négociant de Londres, un de ceux, avec Ilakluyt,

auxquels sir Walter Raleigh avait cédé ses droits on 1S89. Il fut

décidé que toute somme de douze liv. st. versée à la compagnie

donnerait droit à cent acres de terre '. Afin d'attirer les émigrants,

cent acres furent assurées à toute personne qui se rendrait elle-même

en Virginie ou qui paierait le transport d'une autre personne. On

espérait ainsi, non seulement favoriser l'émigration personnelle,

mais l'envoi en Virginie de travailleurs engageant leurs services

pour un temps déterminé. Les concessions de terre étaient sujettes

il une légère redevance annuelle nommée quit-rent. Les préparatifs

pour un premier envoi de colons prirent toute la seconde moitié

(le l'année 1606. Le 19 décembre, trois navires, dont le plus gros

n'excédait pas cent tonnes, mirent i\ la voile en quête d'un port en

I. John Smilli avail coniniencé sa carrière iravenlures en eonihnllanl ilans les

Pays-Bas pour la «'.anse de rindépondarice balave contre les Espaj^^nols. On le voit

passer en France, puis en Italie et en K^yple. Il va s'enrôler sous la lianiiiére des

llim^îrois pour conïbatire les ennemis de la chrétienté. Ses exploits contrit li;s

'l'iins lui valent l'amitié de Si^'ismond Ualhori, prince di^ Transylvanie (I(i(l2). Dans
Miio i'scarMiotu:lie en Valachie, il est lilessé et laissé pour mort sur le champ de

bataille. I^es inlidèlcs le ramassent et le ramènent à Constanlinople où il est mid
(Ml viMile sur It! marché comme esclave. Kuvoyé dans une forteresse en Crimée el

sniiiiiis aux durs travaux des serfs encore sauvages, il lue son surveillant, réussit

il s'évader, traverse la Russie méridionale et la Transylvanitt, puis, désabusé do
rOrii'ut, songe à rentrer en Angleterre. Il y rentre en elTel, mais après un détour
ail Maroc où l'avaient appelé des rumeurs de guerre civile, lui l'iOO enlin il se lie

à l.oiiilrcs avec les promoteurs de la compagnie de Virginie el l'Angleterre lui doit

•^a iii'ciiiière colonie sur le nouveau continent.
-'. Lue acre éiiuivaiil à 4000 mètres carrés environ. Un hectare égale -' acres 1/2.
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Virginie pour y débarquer cent cinq personnes résolues à s'établir

à demeure dans le pays. Parmi ces cent cinq émigrants on comptai!

deux douzaines d'ouvriers et ('artisans dont quatre charpentiers,

des soldats et des seroants, et quarante-huit « gentlemen », sorte

de gens que l'on pouvait supposer peu enclins à se plier au dur

labeur de bâtir des maisons et de défricher le sol. Les personnes

notables étaient, outre Newport, qui commandait les navires,

Wingficld, un des fondateurs de la compagnie, négociant do

Londres, Gosnold, dont un précédent voyage a été signalé, Hunl,

le chapelain de l'expédition, et John Smith, qui devait être l'âme

de la colonie dans ses premières années comme il en fut ensuite

l'historien.

Newport ne connaissait que la route traditionnelle par les îles

Canaries et les Indes Occidentales. Les colons occupèrent les longs

mois du voyage en querelles et en intrigues. Wingfield fit metlri'

aux fers John Smith dont il craignait l'influence et l'ambition. On

finit par atteindre la côte virginienne. Le hasard heureux d'une

tempête fit passer les navires au delà de l'emplacement de l'ancien

poste de Raleigh et les jeta dans la magnifique baie de Chesapeakc.

Les noms des deux fils du roi furent donnés aux promontoires qui

forment l'entrée de la baie, cap Henri et cap Charles. On jeta

l'ancre à Old Point Comfort, devant un large estuaire, et quelques

semaines furent employées à explorer les alentours. Le 13 mai 1607

fut choisi un emplacement à cinquante milles de l'embouchure

d'un fleuve qu'on a|q)ela James River en l'honneur du roi. Un fort

fut construit dans une j>elite presqu'île sur la rive septentrionale et

reçut le nom de Jamestown (ville de Jacques). Le conseil chargé

d'administrer la colonie se composait de sept membres, entre

autres Wingfield, Newport, (losnold et Smith. Wingfield fut élu

président; Newport et Smith remontèrent la rivière et allèrent

saluer, en sa résidence, près des chutes (auj. Richmond), le chef

d'une confédération composée d'une quarantaine de petites tribus.

l'Indien Powhatan, que les colons décorèrent du nom d'empereui-

de Virginie et dont la capitale se composait de dix à dou/o

« wigwams », On évalue à vingt mille âmes environ toute la

population indienne du pays à celte époque, entre la baie tle

Chesapeake et le Blue Ridge, première chaîne des monts Alleglia-

>''

,<
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nvs. C'élciit un nombre formidable pour celte colonie qui comptait

ini plus cent individus.

Apri s le départ de Newport pour l'Angleterre (juin 1607) le

ilocuuragemcnt s'empara des babitants de Jamestown. Les vivres

apportés d'Europe s'épuisaient ; la cbaleur était insupportable et

no |termettait aucun effort physique; la fièvre vint achever l'œuvre

du désespoir. Avant la lin de l'été cinquante émigrants, la moitié

do la colonie, avaient succombé, parmi eux Gosnold, le plus zélé

Lu Virginie.

promoteur de l'entreprise. Winglield, le président, s'appropriait le

pou qui restait de provisions et songeait à abandonner ses compa-

};ii()ns d'infortune pour gagner les Indes Occidentales. On dut le

(lôposor.

Smith resta seul maître désormais à Jamestown. Les clioses pri-

ront de suite un meilleur aspect. Les Indiens qui étaient hostiles

fiuont tenus en respect. Les colons cessèrent de s'accabler réci-

proquement de récriminations et d'injures ; les magasins de vivres

furent ravitaillés par quelques heureuses expéditions, les indi-

{iènes ayant récolté leur maïs. La chasse pourvut au reste. Quand

^
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vint l'hiver, il n'était plus question de rentrer en Europe comme

on en avait eu maintes fois l'idée. On était abrité, et la famino

n'était plus îï craindre.

La compagnie avait donné aux membres du conseil l'ordre do

faire chercher un passage vers la mer du Sud par les cours d'eau

de la Virginie. Smith entreprit donc l'exploration des rivières cl

des golfes de la grande baie de Chesapeakc. Comme il remontail

un jour assez haut le (Ihiclvahominy, avec un seul compagnon,

il fut capturé par les Indiens. Dans le récit qu'il composa l'annéo

même de cette exploration (1608), il dit seulement que le roi

Powhatan, devant lequel il fut conduit, le traita avec bienveil-

lance et le remit bientôt en liberté. Quelques années plus tard,

écrivant une relation <le sa captivité pour la reine Anne, femme

de .Jacques I''', en 161G ou 1()17, il embellit son histoire par l'addi-

tion d'un épisode romanesque. Au moment où Smith, amené

devant Powhatan et condamné à mourir, allait poser sa lôte sur

le billot, la fille du roi, Pocahonlas, enfant de dix à douze ans, se

précipitait vers lui et passait ses bras autour du cou du condamné,

suppliant son père de lui accorder la vie de l'homme blanc. L'épi-

sode trouva ensuite place dans YHistoire ;/énêrfilc de Smith publiée

en l(>2i '. Pocahonlas apparaîtra quchpies années (dus tard, réel-

lement cette fois, dans les destinées de la colonie.

Au commencement de IttOS Newport revint d'Angleterre avec îles

provisions et cent vingt émigranls. Malheureusement ces recrues

étaient des « gentlemen » désœuvrés, semblables à ceux du pre-

mier voyage. La compagnie, dont les associés réclamaient un pre-

mier dividende, avait envoyé aussi des experts en métaux pré-

cieux pour découvrir de l'or, et des orfèvres pour le Iravailler. (les

braves gens apcKHirenl (piebpies grains de mica jaune diins nii

ruisseau près de Jamestown, et déclarèrent que c'était de la pous-

sière d'or, lue folie s'empara de toutes les lèt(>s; il ne fut plus

(jueslion (|iie de creuser, fouiller et laver. Newport, asscîz jtanviv

inlelligenee, voulait abs(diiment airiver à la mer du Sud en reninn-

lant le .lames au-dessus des ra[ùdes et renqtorler un cliaigeniriii

1. Sur l.i Icgi'iiilc lin l'iir;iliiiiilii< Voir : Cli.iilr- Dciiii', .Vo/i'i'c jiri'.ifiiili'i' n lu

Sariéli' lii.slnriiiiif ilii Miissdiliiisi'll'' m IH'i.'l: ïhf Stiiili Aiiirrictt» lirvivir. yMwwr
IXIm; Dosk', te.f Citlmiii's iniijltiinis vu .iiiivrii/ui'.
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(1 (»r. Il perdit près de quatre mois dans ces tentatives et ne se

(li'ciila à retourner en Angleterre que quand il eut rempli son

luiviro d'une terre absolument dénuée du métal convoité, croyant

rapporter des richesses miraculeuses.

Smith qui avait du bon sens, et que révoltaient toutes ces slupi-

(hlt's, put à peine obtenir du commandant du second navire qu'il

iciniilit son bateau de bois de cèdre, de peaux et de fourrures. Au

moins la compagnie recevrait-elle un premier envoi de quelque

valeur. Les sociétaires à Londres ne furent point satisfaits des

nouvelles que leur apportaient les mécontents delà colonie, Wing-

lielil et autres, rentrés avec Newport. Aussi, lorsque celui-ci, à la

lin (le l'année 1G08, arriva pour la troisième fois devant Jamestown

avi'c soixante-dix émigrants dont deux femmes, remit-il à John

Suiilh une lettre des directeurs de la compagnie où était exprimé

le plus vif mécontentement de la faiblesse des résultats obtenus en

nloiir de tant de dépenses déjà eirecluées. Il était enjoint à Smith

(le se renseigner exactement au sujet d'un passage vers la mer du

Siiil, d'envoyer à Londres un morceau d'or réel (sans doute pour

a|iai><t'r les plaintes des sociétaires), de retrouver quelques traces de

la cfilonie perdue de l'île de Uoanoke, enlin de renvoyer des mar-

rliaiidises, en quantité et de valeur suffisantes pour payer les frais

du licrnier envoi, sous peine pour les colons de se voir abandonnés

(onune des « gens bannis ». Smith savait bien que la colonie ne

[Kiuviiit encore se suffire et qu'il lui fallait compter sur les provi-

sions envoyées «l'Europe; il prit des mesures énergiques pour con-

tenter lu compagnie. Les colons étaient nourris sur un fonds

ciiauniin de vivres dont le mais fourni par les Indiens constituait

le |»iincipiil élément. Il fallut désormais travailler pour mériter de

manger. Plus de vivres pour les fainéants. Smith mit des cognées

aux mains des « gentlemen » et l(>s exerça dans l'art d'ahottro

lies arbres. Kn peu de temps il en lit des bûcherons passables.

Malgré cescnorls, l'hiver (lOOU) imposa encore de rudes souH'rances.

Il fallait menacer les Indiens pour leur arracher une partie de

leur récdlle de grains. Smith dut même disperser les colons et les

ineltre isolément en pension dans quelques tribus voisines. Puis il

é< rivjl à la compagnie : « .l'aimerais mieux avoir une trentaine

(le eliarpenliers, fermiers, jardiniers, pêcheurs, coupeurs de bois,

T. 1. 8
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forgerons et maçons, qu'un millier de gens comme ceux que vous

avez envoyés jusqu'ici. »

Tels furent les débuts de la chélive et précaire colonie qui, se

développant dès lors très lentement mais d'un progrès continu,

devait devenir en l'espace d'un siècle et demi la puissante et glo-

rieuse Virginie, le Old Dominion. Il y eut encore pendant quelques

années, de 1609 à IGlî), et même plus tard, de bien mauvais jours

à passer, dos épreuves terribles à traverser. La colonie fut à plu-

sieurs reprises sur le point de disparaître dans un anéanlissemeiil

semblable à celui do la « plantation » de Uoanoke. Mais elle écliappii

à la ruine. De la construction du fortin do Jameslown (1('»07) dalo

réellement l'établissement des Anglais dans l'Amérique du Nord.

!l

Champlain et Hudson.

Canada et Nouveaux Pays-Bas (1608-1626).

Dans celle même année les Fran('ais avaient pris possession de

l'Acadie, Poutrincourt s'étant de nouveau établi à Port-lloyal.

L'année suivante (1608), Samuel Cliamplain, associé pour le com-

merce des fourrures avec des marcbands de Dieppe et de Saiiit-

Malo, partit pour explorer lo Saint- Laurent qu'il avait dt'jà

remonté dans une précédente excursion jusqu'à lilo Ilocholai;ii.

Il avait remarqué en passant la belle situation commerciale

qu'olTrait le promontoire formé par lo Saint-Laurent ot un de ses

aflluonts en face de l'Ile d'Orléans. Il éleva sur cette pointe rocbeiise

quebjues buttes, un comptoir et une église, et ce bameau s'appela

Québec, la ville (jui pendant cent ciiKiuanlo ans appartint à la

France et ([ue se disputèrent pour y trouver le niéine jour leur

toujboau ces doux béros, Wolfc ol .Monicalm : Québec, aujourd'hui

encore une ville presque française, de SOOOO babitanis, el capitale

d'une province où la population française constitue la majoril»'.

Quelques mois après avoir fondé co poste, Cliamplain, désireux

do parcourir les vastes régions (|u'il espérait placer sous la doii.l-

nation de la France, se joignit à une bande d'Indiens llurons dii

Algonquins, dans une expédition contre les Iroquois qui ddiui-

naiont au sud ilu Saint-Laurent. Il remonta la rivière Sorel el

pénétra dans le lac Cbam|dain (pii garde la mémoire de son ni •m.
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PRISE m POSSESSION DE L'AMÉRIQUE DU NORD. H5

Tiiiulis qu'il explorait les rivages de celle vaste nappe d'eau, un

autre Européen, lludson, marin anglais au service de la Hollande,

remontait le fleuve magnifique qui arrose l'État de New-York et

arrivait à peu près au point où s'élève aujourd'hui Alhany. Ces

deux hommes préludaient ainsi, à leur insu, aux lullos sanglantes

ildiil létroil intervalle qui sépare le lac Champlain du cours supé-

rieur du llcuve lludson devait être si longtemps le théâtre entre

lieux nations rivales, résolues à ne point se supporter ensemble

sur le même conlincnl. Les Hollandais fondèrent sur la découA'erte

il' lludson leur prétention à la possession de la côte de l'Amérique

se|tlonlrional'i qui s'étend de la haie du Sud ou haie du Delawarc

jusipiau delà du cap Cod, et à laquelle ils donnèrent le nom de

.. Nuiiveaux Pays-Bas ». Une (compagnie, après avoir fait quelques

exiiloralions dans les eaux voisines de l'emhouchure de l'iludson,

iililiut des Etals-dénéraux (1014) un privilège exclusif de com-

Mierce dans la région. C'est seulement en 102(1 que l'ile de Man-

hattan fut achetée aux Indiens pour soixante florins (environ cent

(MUi|uanlc francs) et qu'un fort fut construit sur l'exlrémilé sud

lie lile, entouré d'une palissade de hois de cèdre, et nommé Ncw-

Anislerdam, centre d'un petit village qui s'accrut d'abord très

leiiteiuenl, mais qui avant la lin du xvn" siècle s'appellera déjà la

ville de New-York.

Documents et ouvrages à consulter.

(C11AIMTI11.S IV \ vu.)

(l.illi'iliiin-^ ilfilieiuu's, ospaguoles, anglaises cl t'rançaisos des récits de

v(iv;iu'c< cl cxi)r'diti()iis aux Iiiilcs < (cciilcrilalcs cl djius l'Auicriijuc ilu Ndrd

aux \v" et XVI'' siècles, nolainmciit : — I'ktku Mautyk et' An^liicra, Dr wirn orbe

li^iulrs, WVM). — (iuYN.Kis, Movus nrliin Hi'iiioiiuin lie IitsKlnnim, llasijiic, ili'M,

— Ilwiisin '('t.-]\.),Nm:iiiiitioiii c Vinuiji, Vcncli,i, lU.'il-li'ai.'i. — llAKLrMdliciiartl),

Tlir iiiinripid iKiviijtiliiins, 'o.V'ff/cs, de, l.oiniiin, Uilt'.l-KKHi. — Pi'iu.iiAs, Ilis Vil-

I///I/IN, l.niuloii, t(j2ii-'2('». — IJmicia, IlintiiiiiKlDirs priinitiias, Madrid, 174'.». —
.NA\AiiiiEirK (Marliii-Kcniaiidcz de), ('nli'criitii ilr los Vinji't 1/ Ikunihriiinnilo^...,

M.iilrid, I8'2.'i-!J7. — Tkunai'x-Oomi'A.ns (II.\ Yhhikjis, nlutiuits rt an'iimircs mi-
iliti'iiir ii'iiir servir à l'Iiiatiiirc île. lu ili'eDurerle de l'Amérique, l'aris, Is:i7-H.

Ili-Inriciis ; (iviKi)o V Valuks ((î.-K, de), Mnluriil lljisloriii île lus Imliits,

tiilcdii, l.'i'Jt); llislnri'i iienernl , Salaniaïua, I."tl7. — (iouama i Kraiioisco-

l,e|ic/, lie llislnria ycueriil de Iik Indins, Crniiieii de lu Suent Hspiu'iu eoii la

l'"ii'iiiis(ii lie Mixieo, etc., Sarumisse, Vi'iiiso, .\iivors, l.'l.'il-l.iiKt. — I,as Casas
dt. (Ici, (Hiiivres, Si'ville, i'.'ùil; IlistnriU il\)iil<nieHril de lus llidius Ofl•/-/(')i^(/ts,

l'ilil.iic Madrid, i87ii. — IIkiuikua (Aiilouin dci, ///s/oWii ijcncrul de los llnhos ,
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Madrid, I601-l(>15. — Diaz del Castillo (Bernai), Historia vcrdaih'ra de la Con-

quista de la Nueva Espann, Madrid, IG32. — MiNoz (J.-IJ), Historia dcl Nuern

Mundo, Madrid, 1793. — Ixtlilxochitl (Fernando de Alva), Horribles crueldadi'>^

de los Conqidstadores de Mexico, Mexico, 1829. — Al. de Humuoldt, Examen cri-

tique de l'histoire de la Géographie du .Nouveau Continent, Paris, 1836-1839. —
PrkscoTT, Conquest of Mexico, Conquest of Peru.

Uécil de l'expédition de Soto par un Portugais d'Elvas, témoin oculaire.

1.H57. Traduction anglaise dans Ilakiuyt. — Garcilaso de la Vega, la Conquête

de la Floride, t5dit. de Lisbonne, 1005, trad. par Riciielet, 1070; éd. de La

Haye, 173."). — Harcia, Ensayo cronologico imra la historia de la Florida, 172:i.

— De Bry, Percijrinationes in Indiam Orientalem et Ûccidentalem (Collection dis

Grands et petits voyages), Francfort, 1.Ï90-1C31.

RA7.ANIEH, Histoire notable de la Floride, contenant les trois voyages faits en

icelle en ioGi, 1S6i et t56o. — Le Moyne dk Morgues, Brevis narratio eorum

qmc in Florida Gallis aeciderunt duce Laudonirre, dans De Bry. — Le Cuailei.x,

Histoire mi'morable du dernier voyayc aux Indes, lieu appelé Floride, par le capi-

taine Jean liibault, Lyon, loOO. — La Reprinsc de la Floride, par le capitaine

Gourgues, dans TernauxCompans. — LAi'DONNii':RE (Hcné do), Histoire notalik

de la Floride, Paris, lb86. — DeThou, Histoire de son temps.

L'EscARROT (Marc), Histoire de la Nouvelle-France, 1009; 3° édit, Paris, ICI T.

— CiiARLEvoix (P.-F.-X. de), Soc. Jés., Histoire générale de la Nouvellc-Frawi

.

Paris, 17 »4. — Helations des Jésuites, contenant ce qui s'est passé de jjIus

remarquable dans les Missions des Pères de la Compagnie de Jésus dans i.i

Nouvelle-France, ouvrage publié sous les auspices du gouvernement canadien:

3 vol., Québec, 18;i8. vol. I, de 1011 à 1620 et de 1032 à 16*1. — Parkman

(Francis), Pioneers of France in thc New ^Vorld. — Winsor (Justin), Narrative

and Critical History of America, Boston, 1886, vol. IV, French Explorations uikI

Settlements.

Sur les premiers essais de la colonisation anglaise : Oldys, Raleigh; Tytleii.

Haleigh; Haklivt; Purchas; Forsteh, Northern voyages; Belknap, American

Biography.



LIVRE II

FONDATION ET DÉVELOPPEMENT

DES COLONIES ANGLAISES AU XVir SIÈCLE

LES FRANÇAIS AU CANADA

im

CHAPITRE VIII
l

LA VIRGINIE SOLS L\ COMPAGNIE DE LONDRES (1609-1625)

l.oi'il De In VVnrr. Tliomas Dalo. Argall. — Première législature virginierine (ICI!)).

Consliliition éerite (1021). Déchéance «le la eijinpagnie (162o).

Lord De la Warr. Thomas Dale. Argall.

La oompag'niii «le Londres était une simple association oom-

iiu'icialo n'ayant d'autre privilège que de pouvoir envoyer des

lolons en Virginie alin d'olitenir par leur travail des produits

siiflisniils à couvrir s(>s dépenses et à laisser un bénélice. Le roi

stM.iil réservé tous les pouvoirs de gouvernement sur la colonie.

Il nommait lui-même les membres du grand conseil de direction

n'siilant en Angleterre et c'est lui qui avait aussi lixé lu composi-

lidii du premier conseil local. Jacques I" avait été jusqu'à rédiger

loiil un code de lois pour les colons. L'expérience de deux années

"U'inuiilra la fragilité de ces nrrangenuMits. Du conseil local

nommé par Jacques !" en 1607 il ne restait deux ans plus tard (juc

•lolin Sniilli. (]elui-ci avait réussi à éliminer successivement ceux

ili' SCS collègues que la mort n'avait pas enlevés ou le décourage-

iinnl nuiK'nés (MI Angleterre. La c(»nipagnie se plaignait d<' ne

n'iMi'illir aucun fruit de ses sacrifices, et donnait à N(>\vport, son

.i::i ni de Iransporis en Vii'ginie, les instructions les plus »'xlrava-

^anti's liiuchanl les (dtjels vers les(iuels il «levait principalem»'nl

".?
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«liHger l'iiclivité des colons. On songeait oncon; à la découverte de

niinos d'or. La pcrsislance de celle illusion depuis Frohislier el

Ualeif^li ne saurait t'Ionner si l'oa songe que les Anglais voyaient

tous les ans se succéder en Kspagne les arrivages de galions

lourdement chargés de l'or d'Auu'rique. dépendant la conipagnic

ne |)crdait pas courage; elle d(>niandail aux colons de lui expédier,

à défaut d'or, quelques produits industriels et leur envoyait à cel

elTet des ouvriers linl)iles en diverses fabrications, telles (jue h\

verrerie. La réputation de la Virginie s'était fort répandue el les

vicissitudes de celte entreprise coloniale inspiraient dans la mé-

tropole un grand inlénH. Des personnages inlluents entrèrent

en lOOît dans la compagnie el lui lirenl oltlenir de nouveaux

slaluls (|ui njodiliaientccunplèlement son caractère et accroissaient

largement ses moy<'ns d'action. Par la patente de 1(»01> le roi

altandomiait ses droits de gouvernement sur la colonie, el les

transférait au conseil de la compagnie organisée en corporation,

(le conseil, nommé une première fois par le roi, sérail ensuilf

renouvidé au fur el à mesure des vacances par l'assemhlée géné-

rale des sociétaires. Il aurait tout pouvoir d'édicler des ordon-

nances el de faire des lois pour la Virginie, avec la seul(> reslrictidn

(pu' ces lois fussent aussi conformes que possihle à celles d'An-

gleterre. Le conseil local était renqdacé dans la colonie par un

gouv(>rneinenl nommé par le conseil de Londres et cnargé d'exé-

cuter ses inslructions. Le stMMuent de suprématie, c'est-à-dire de

soumission à l'Kglise l'Ialdie d'Angleterre, devait être exigé di'

tous les émigranls. Le litro de la compagnie était : Le trésorier

el la compagnie {Vdrcnluricrx et de jifimlfurs de la ville de Lon-

dres |)our la première colonie de la Virginie.

r^es u aventuriers » étaient les actionnaires qui risquaient lenis

fonds dans l'entreprise en recevant en échange de leur versenn'nl

une concessinM de terres, ou envoyaient à leurs frais ihvs servi-

teurs « engagés )> |Htur cultiver leurs propriélés. Les <( planteurs

étaient les émigriuits (|ui aventuraient leurs persoiuu's en .illinil

eux-iiièmes peupler, défricher, exploiter la « |danlalion ». l-.i

compagnie, réorganisée', envoya aussitôt en Virginie neuf vais-

seaux avec cinq cents honunes sous le connnandement île sii

Thomas (îutes, l'un «les princi|)aux fondateurs de l'ancienne société.

(!

'
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î.did Do la WiiiT clail nommé gouverneur et devait suivre de près

(•(llf expédition, l'ne tempête dispersa la flotte et Itrisa le navire

(le (laies sur les récifs des îles IJcrinudes. Les autres arrivèrent

(liiiis la baie de Cliesapeake avec trois cent cinquante hommes. Ces

cdldiis avaient été pris ])our la plu[)arl danc la lie de la population, et

irrtaienl disposés ni h obéir, ni à travailler. Smith ne put en venir

il Ittuil. D'ailleurs il fut blessé (|iud(]ue temps après par l'oxplo-

sidii d'un baril de poudre et dut retourner en Angleterre. Il lais-

sai! dans la colonie environ quatre cents hommes, des armes, des

provisions, des marchandises pour trafiquer avec les Indiens, des

clii'vres, des moulons, (pielqucs chevaux. Jamestown se composait

(l'im fort, trinio église, et d'une cinquantaine de maisons en bois.

Mallieureusement il n'y avait encore que tn^nlc à quarante acres

(lo terre en culture et les colons, pour se nourrir, étaient toujours

obligés de compler comme ressource |)rincipale sur le mais acheté

on t'xtorqiu' a«ix Indiens.

Apri's le départ de Smith la colonie tomba rapi<lemcnt dans un

('•tnl de confusion et de détresse extrêmes. L'influenctï personnelle

(lu capitaine avait seule jusqu'alors conservé aux relations avec

les Indiens un caractère amical. Ceux-ci devinrent hostiles et les

colons se virent condamnés à la famine. Les provisions gas-

pillées et les animaux abatius, il fallut courir le |)ays pour cher-

cher (lu maïs. Les bandes isolé(>s furent massacrées; en moins de

six mois les quatre cents hoi.imes laissés par Smith étaient réduits

il soixante et si ces malheureux n'avaient été secourus, ils n'au-

raient pu vivre encore plus de dix jours '. Lorsque dates, après

un s(''Joiir d(^ neuf mois aux iles IJermudes, où il lui avait fallu

construire dtMix petits bâtiments pour emmener ses cent ciiuiuante

lioniMies, débarqua à son tour à Jamestown (IttIO), la situation lui

|i;iriil désespérée. Il résolut de renoncer à l'établissement, el de

niniener fout le monde en Angleterre. .Vinsi la colonisation sur le

•lames Hiver était sur le point d'aboutir au même insuccès (|Uo

celle de llaleigh sur l'Ile Hoan(dve, lorsque lord De la ^Varr arriva

Mvrc trois bAliments chargés de vivres. Le gouverneur était un

lioiiime énergi(|ue; de plus, il avait des pouvoirs absolus. Il con-

I. Cilii' (•p(M|iii' (In mist'rc es! ri'sléi' ci'li'liri' dans les aiiiuilos île la colonie sous
11' iiMiii (le //(,' Sliin-inii liiiii', II- temps de la Kuiniiic.

,>1
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traignit les colo s à rester, et, résultat plus extraordinaire, à tra-

vailler. Lord De la Warr ne put rester longtemps en Virginie, mais

il y laissa un remplac^anl digne de lui, sir Thomas Dale (1611), qui

établit le régime de la loi martiale et dirigea les colons avec uik;

main de fer. La peine capitale fut édictée môme pour de simples

délits. Un colon qui tuera un mouton ou exportera des marchan-

dises sans l'aveu du gouverneur sera pendu. Si un boulanger no

donne pas le poids exact, il aura les oreilles coupées; s'il récidive,

il sera mis à mort. L'assistance aux oflices religieux est obligaloin;

sous les peines les plus sévères. Ces mesures énergiques donnèreni

en peu de temps un merveilleux aspect à la colonie. Bientôt arii-

vèrenl de nouveaux émigrants, au nombre de trois cents, avec sir

Thomas Gates, et ce fut désormais un mouvement continu d'Eu-

rope en Amérique, Lorsque Dale eut sept cents hommes à Janios-

town, il commença à fonder quelques établissements sur le haut

de la rivière et distribua des terres aux indented servants (servi-

teurs engagés), ne leur demandant en retour qu'une redevance di'

grains. Les colons se dispersèrent dans les plantations isolées.

Après avoir longtemps acheté du maïs aux Indiens, ils furent cii

état de leur en vendre à leur tour '. La culture du tabac fut com-

mencée en 1G15. Le plus grand service que Dale rendit à la

colonie fut la substitution du système (bi la propriété individuelle

au régime de la propriété en commun qui avait été en vigueiw

jusque-là. En résumé, même après le gouvernement réparateur

de lord De la Warr, Dale avait trouvé une colonie luttant encon*

pour une existence douteuse; il la laissa solidement établi»'.

Aussi son départ (101.'}) fut-il un événement fAcbeux pour la Vir-

1. La pctih' Iiulicniu' Porahonlns, lilh; du roi l'owhalan, avait, dt'imis 1(11)9. piis

riialtiliide d'a|i|t(irler dos «•orlieilli's de maïs à Jnnipslown. Kn ltil3 i|ii('li|ii{'s dilli-

riillt's ayatil siirf.'i cnlri' les itidifii'ncs elles An(,'lais, l'avenliiriep Ai'Kall s'eni|iai';i

de l'ocalionlas ipii fui frardéc ('Diniiic ola(.'e. La finerre eût pu sortir de eel iiu i-

deul. Mais tatulis i|ue l'owliataii discutait le iiionlaiit de in rançon de sa tilh',

eelle-ci inspirait un vif altaelienient à l'un des eolous, Jcdin Holfe, cpii résolut de

l'épouser. Poraliontos l'ut baptisée et Powlintan donna son eonsenteuuMit au

mariage. Lu Kllti la femme de John Uoll'e s'emlianina |)our l'Angleterre et lui

présentée à la reine sous le nom <le lady llelieeca par le capitaine Smith. Mlle pliil

benncoup à la cour par la grilce, la distinction el la douceur de ses manicn».
Mais elle ne pensnil ipi'à revoir son pays. ICIh; s"éti(dait sous ce clinuit lu'uiiiciiv

ol fndd et mourut au moment où elle se préparait au retour. ItilT. Ltle avall

un lils ipii s'établit en Virginie. C'est de lui (jik- descendit l'illnstre famille ili<

Randolph. D'autres familles virginiennes font également remonter leur origine au

pctil-lils de l'owliatnn, Vfiiijiereur du pays de la rivières James.
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iiiiio. Yoardlcy, son successeur, était un fort honnête homme,

niais tl'un caractère faible. Tous les anciens défauts des colons,

la paresse, la mutinerie, reparurent. Les affaires empirèrent

encore sous Argall, successeur de Ycardiey. Celui-là, un vrai

pirate, volait audacieusement la compagnie et les colons. Provi-

sions, serviteurs, navires, il accaparait tout pour son propre

usafio. Jamestown, le chef-lieu, était en pleine décadence; les

liàlimcnts publics tombaient en ruines; à peine une dizaine de mai-

sons étaient habitables. Il est vrai que les plantations isolées

prospéraient, ce qui encouragea la compagnie à faire de nou-

veaux efforts.

?.^

m
i'5

^3

Première législature virginienne (1619).

Constitution écrite (1621). Déchéance de la compagnie (1625).

In changement heureux venait de se produire dans le per-

sonnel dirigeant de la corporation. A la suite d'une lutte passionnée

entre les factions rivales, le trésorier Smith fut destitué et rem-

placé par Edouard Sandys, homme honnête, éclairé et libéral.

Argall, dont la tyrannie discréditait la Virginie et arrêtait le mou-

vement d'émigration, fut dépose et remplacé j»ar Yeardley, dont

le [treniier acte, sur l'ordre de la compagnie, fut de convo(juer une

législature de la colonie, composée de délégués élus par les plan-

teurs (IGllI). Désormais la Virginie eut ses deux chambres sur le

modèle du Parlement anglais : le conseil nommé par le roi, la

C.liainbre des IhirffeKsea, élue par les colons à raison de deux

représentants pour chacune des onze plantations entre los(iuelles

la colonie était divisée. Tous les hommes libres (cette (jualilica-

lion excluait non seulement les Indiens et les noirs, mais aussi

les iiuk'Hlcd sn'Ofiiits) étaient électeurs. Le gouverneur, le conseil et

les jJurgcsses composaient l'assemblé»! générale dont la mission

fui (le voler les taxes et d'élaborer les lois nécessaires pour le gou-

vernenientde la colonie. En I(i2l le comte de Soulhamplon, ami de

Sandys et son successeur comme trésorier de la compagnie, env<»ya

à la Virginie une constitution écrite, sanctionnée par ime ordon-

nance f(n'inelled(! la corporation et conlirmant les concessions libé-

lalis de 1(11 *J. Ce précieux document fut ap|»orlé à Jamestown par

<% !
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Wyatt. Les Virpriniens s'allachôrenl avec une ardeur passionnée à

leurs institutions nouvelles. L'attrait de la liberté et les perspec-

tives do richesses ouvertes par la culture du tabac firent de nou-

veau aflluer les colons. Dans la seule année 1020 sir Edward

Sandys en envoya 1200; de 1(H9 à 1G21, 3 500 personnes énii-

grèrent en Virginie '.11 y avait bien, parmi ces arrivants, quel-

ques vagabonds, des repris de justice, du gibier de prison, que le

roi avait ordonné d'embarquer pour le Nouveau Monde. Les

colons protestèrent vainement contre ce genre d'envoi qui fui

souvent renouvelé par la suite. Quelques-uns de ces déportés

tirent souche d'boiuuMes gens. Les cultures prenaient une large

extension; des vignes furent olantées; on établit quelques verre-

ries et fonderies. On mand;i d'Angleterre des maîtres d'école; des

tribunaux furent installés lians les diverses plantations.

Kn 1(511) eut lieu la première importation, en Virginie, de noirs

d'Afrique. Un capitaine hollandais débarqua vingt nègres et les

vendit comme esclaves. Dès lîJGT sir John Ilawkins, qui allait

chercher des noirs sur la côte africaine pour les vendre en contre-

bande à Ilispaninjii oîi le commerce anglais était interdit, aval!

réussi à intére>;s<n" la reine Elisabeth à ses entreprises et à ses

prolits de négrier. On adopta en Angleterre ce principe que la loi

chrétieime n'était pas faite pour les i>aïcns, et les Virginiens ne

crurent violer aucune loi divine ou humaine en achetant dis

nègres avec 1 intention <le les garder, eux et leurs descendants,

comme esclaves pour la vie. Du reste, dans les premiers temps.

1. « l't'ii (le fi'iumos avaienl (Micon; osé traverser rA(lanli(|iie, mais inaiiilon.iiit

(les ciiaiiees sérieuses de, prospérité déciilèreiit ()tialre-viii),'t-dix persoiiMi'<

" nf.'réaljles. jeunes et honnêtes » à réaliser les vit'iix de la eonipaRuie et à siiImc

les avis bienveillants <le Sandys, en s'enil)an|uant pour la colonie où elles étaieiil

assurées (Tun exeellenl aeeucil. Mlles furent transportées aux frais de la eoi'pnr.i-

lion et mariées à des serviteui's de la compagnie on à des colons en situatiun île

les faire vivre et <lisp<isés à rembourser les frais de iiassagp, qui furent rigipuieii-

sèment réclamés. I,a tentative, (pii avait été en partie une spéculation commer-
ciale, eut un plein succès et l'année suivante on décida un nouvel envoi de ciiil

jeunes femmes. Après (pu'lijues délais, soixante demoiselles de bonne éducali'Mi,

"jeunes, belles cl bien rei'ommandées >i. furent entliaripiées. A ceux ipii les prirrni

pour femmes, la compagnie demanda cent eim|uante livres de tabac pour cliaciiin'

d'elles et rentra ainsi dans toutes si's dépenses. I,,a dette contractée pour prendre

femme fut considérée comme une dette d'honneur, privilégiée sur li^s antres. I.a

compagnie, dans la répartition des emplois, donna la préférence aux gens inaiic».

Les liens di; famille se formèrent ainsi en Virginie, au grand prolil des bomic>

miL'urs et des habitudes d'économie, cl le Ilot de l'émigration grossit rapide-

ment. » (Uancrofl.)
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tn's peu de noirs furent importés; vers h; milieu du siècle on

en comptait à peine un pour cinquante blancs dans la colonie.

Nul n'avait songé à réduire les Indiens ^n\ esclava^re. (les sau-

v.ii^es, qui savaient et osaient se défendre, iiaraissaienl d'une race

suiM-rieure aux noirs. On pensait plutôt à les converlir; la coni-

naiiiiio donna dix mille acres de terre pour la fondation d'un col-

It'gc où les enfants des Peaux-Houges seraient instruits à côté de

ceux des blancs. Ln triste incident vint arrêter brusquement le

cours de ces projets. Les colons vivaient très dis|)ersés. 11 y avait

non de villages, mais beaucoup d'habitations isolées, centres de

vastes propriétés. Les communications avaient lieu surtout par les

rivières dont le pays était sillonné, dette dispersion avait paru

jusqu'alors peu dangereuse, les relations entre colons et In<liens

clanl restées très amicales. Les indigènes circulaient jiarlout, on

les recevait sans déliance dans toutes les habitations. Mais

Powhiilan, le meilleur ami des blancs, était mort en KiiS. Son

successeur, Opechancanough, les délestait, i'endant quatre ans il

sut dissimuler sa haine, préparant un niassacn^ géiu'ral. lin plan-

leur fi^l un jour tué par un Indien que tuèrent à sou tour deux

(les serviteurs de la victime. Ce fut le signal (1022). Si l'éveil

iiCùt été donné par un indigène, bien peu des colons auraient

écliappé. En un seul jour .'lîiO furent égorgés sur 4 000 environ

que contenait la Virginie. Beaucoup purent prolller à temps de

lavis donné et se réfugièrent à ,Iamesl(»\vn.

Kii Angleterre, les affaires de la contpagnie allaient fort mal.

Au point de vue commercial, son entreprise avait été un insuccès.

Les actions étaient tombées à vil prix et les assemblées générales

d'actionnaires, divisées en doux factions (celle de Thomas Smith

cl (les royalistes, celle de Sandys et le Southampton et des libé-

raux), élaionl devenues un champ clos polit i<iue. Southampton

venait de l'emporter sur ses adversaires et avait été élu trésorier.

11 l'i.iit (lu parti ([ui commençait en Angletern; ù soutenir les

(linils du Parlement et de la nation contre la [U'érogative royale.

("i(iii(l(»mar, l'ambassadcuir d'Kspagne. dont l'inlluence était très

i;i;iii(le à la cour, et qui rêvait d'étouller en germe la colonie nais-

siuilc, rivale redoutable pour lu Floride, réussit par ses intrigues

H [M rsuader à Jacques I''^ (jue celle compagnie, dont les membres

'\:
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appartenuienl pour la plupart à l'opposition, ne [touvail être

([u'une <( pt'pinif'ro do parleniciitaires séditieux ». Les discussions

intestines qui décliiraient la corporation donnaient beau jeu ;i

ses adversaires. La nouvelle du massacre de 1022 lui porta le

coup de gri\ce.

Jacques I" pour se venger de la réélection du comte de Soulli-

ampton comme trésorier (1023) saisit le prétexte de griefs

formulés dans une pétition que lui adressa la faction de la cour

contre la corporation. Des commissaires furent nommés pour faire

une enquête sur la situation générale de la société; les archives

furent saisies. Smith, interrogé, exposa les fautes commises

dans les premières années, et sa déposition permit de colorer la

déchéance, <léjà décidée, du nom d'acte de justice à l'égard de

la colonie. Le roi par un ordre du conseil déclara que, les mal-

heurs de la Virginie ayant été causés par le mauvais gouverne-

ment de la corporation, il reprenait lui-même le contrôle direcl

des all'aires coloniales. La compagnie ne se rendant pas, le mi

lit dresser contre; elle un acie d'accusation (ivrit of qxio tcarranto)

et envoya en Virginie une commission d'enquête dont John

Ilarvey et Samuel Mallhews firent partie, deux non.s destinés à

figurer plus tard dans les annales de la colonie. La commissi(ni

arriva à Jamestown (mi 102i. L'Asseniblée fut aussitôt convoquée;

elle demanda d'ahord que les gouverneurs ne fussent plus investis

d'un pouvoir absolu et iju'aucune atteinte ne fût portée à la libellé

des assemblées populaires. L'anxiété était si vive qu'on résohil

d'envoyer un tigent en Angleterre et qu'une taxe de quatre livres

de tabac par habitant fut levée pour subvenir aux frais de celle

mission.

L'esprit do lilKM'té s'était déjà profondément implanté ('

les Virginiens. Il leur importait [leu de relever d'une conq tii.

ou du roi, pourvu (ju'ils pussent élire leurs délégués, se !.. r

eux-mêmes , et voter leurs propres lois. Les commissaiics

essayèrent en vain d(! l'intimidalion cl des promesses pour obtenir

une pétition visant le rapjel de la charte sous laquelle leur ((Hi-

stilution dctuelh; ;»vait été fondée. Pour mieux affirmer ses dioils,

l'assemblée vota celte déclaration de princi[»e contre la luxation

arbitraire : " Le gouvernement ne soumelira à aucune taxe les

.'..',,..
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cidoiis, leurs terres et leurs biens, autrement que par l'autorité de

rassemblée gfénérale ; l'impôt sera levé et employé comme la dite

Assemblée le décidera. » Les commissaires, de retour en Anjjle-

t(.|ir, firent leur rapport au roi. Ils louaient la fertilité du sol et

lu salubrité du climat et attribuaient à la négligence do la com-

pagnie les désastres qui avaient frappé l'établissement naissant.

Les plantations avaient une grande importance nationale et res-

teraient comme un monument glorieux du règne de Jacques I".

Les commissaires conseillaient le retour à la constitution origi-

nelle de 1600. Les libertés populaires concédées, non dans l'in-

léi'èt de la colonie, mais comme une conséquence de la forme

démocratique de la compagnie de Londres, ne pouvaient aboulir

qu'à la confusion et à l'anarcbie. La compagnie et son trésorier

furent condamnés et la cliarte abrogée (lt)2rj).

Ainsi finit, après dix-sept années d'existence, la compagnie d

Virj;iiiie. Elle avait fondé la colonie, assuré sa durée; elle com-

iiieiK'ail à la peupler; elle l'avait enfin dotée d'une forme libérale

(le gouvernement. Elle ne pouvait rien de plus, et sa disparition

ne causa pas de regrets. Même on Amérique on fut assez indilTé-

reiil à son sort. La Virginie était déjà assez forte pour vivre sans

aille. Nous la verrons, sous le gouvernement du roi, laissée le plus

iiiveiil à elle-même, ne s'en plaignant point et s'exerçant à

I aulonoinie. C'était encore cependant un fort modeste établisso-

nieul, limité au nord par la rivière York, au sud par la rivière

James, la grande artère de la colonie, à l'ouest par les chutes

(lu llcnve où (|uelques hardis pionniers seuls s'étaient jusqu'alors

avenlmés, établissant leurs log-houses (huttes de bois) sur les sept

cdlliiies où s'élèvera Richmond. Sur les deux rives du James se

siircédaienl les plantations . En amont de Jamestown était le

[lelil bourg de Ilenrico avec S(»n collège indien, Jamestown même,

(jui s'intitulait fièrement James (lity depuis deux ou trois ans,

se composait encore d'une palissade, do quelques maisons en bois

on en briques, d'un fortin et d'une église qui servait de local à

l'assemblée des hurgesscs, en même temps qu'elle suffisait aux

besoins religieux de la capitale de la Virginie, Dans la presqu'île

fiirniée par les deux rivières vivaient environ trois mille colons,

lituiimes, femmes, enfants, serviteurs blancs et esclaves noirs.
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L\ VIRGIMK PROVINCE ROYALE (16:2o-1677)

Lois «le 1(121. Le taluie. John Harvey (102',l-ltj:W). — Sir William Berkeley, tioii-

vernonr (liilT. Soiiinissioii des Indiens. La Virginie en IBi'.t d'après un conleni-

poraiti. — Le Bonvernenient des puritains (1C52-1()60). La Rcstauralion. — L'in-

surrection de Uaeon (t0"0-i6"").

liOis de 1624. Le tabac. John Harvey (1629-1639).

Par la chute de la compag'nic, la Virginie devint une colonio

ou province royale, le souverain reprenant à l'égard de .sos

sujets, dans cette partie de ses dominations, l'exercice d'altrihit-

tions qu'il avait teniporairemenl concédées à des tiers. Il \ù'\\

résulta cependant aucun changement iininédial dans lo régime

polili(iue de la colonie. Bien (jue sir Francis Wyatt eût été tiii

ardent ami de la corporation, le roi le confirma dans sa fonctidii;

il en fut de même du Conseil. La mort surprit Jacques I" nu

moment où il se préparait h rédiger un code de lois pour la Vir

^inie.

Charles I", roi d'Angleloiro à vingt-cinq ans, eut trop vite île

grosses diflicultés à alTronter à Londres même, pour tju'il lui

resltVt le loisir de s'occuper des all'aires d'.Vmérique. Les Vir^i-

niens se montraient sectateurs lidèles de l'Eglise établie, ce (|ui

leur valait un bon renom aupri'S du clergé et ii la cour. Ils avaicnl

en outre la spécialité de produire une plante dont le comnifice

pouvait donner do bons revenus au Trésor royal. La prenp'i'tî

mesure de Charles 1" relative à la colonie fut une proclumuiinu
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confirmant à celle-ci et aux îles Somers (Bermudes) la fourniture

exclusive du marché anglais en tabac; la seconde fut la décla-

ralion de son intention arrêtée de devenir le seul agent des plan-

teurs pour la vente de leur production. 11 ne fut point question

(les privilèges politiques. Lorsque Wyatt rentra en Angleterre

(|(»27). Yeardley fut désigné pour le remplacer avec des pouvoirs

limités conformément aux usages des dernières années. On trou-

vait là, au moins implicitement, la sanction de l'existence de

l'Assemblée. Charles 1''', qui visait obstinément à s'assurer le

monopole des prolits de la vente du tabac, oITrit aux Virginiens do

traiter avec eux pour l'achat en bloc de toute leur récolte, ajou-

tant qu'il était désireux de voir une Assemblée se réunir pour

examiner cette proposition. Ici la reconnaissance des libertés

populaires n'est plus seulement implicite, mais formelle. L'As-

sL'iiililée repoussa l'ofTre, et cette réponse fut signée par le gou-

verneur West, les cinq membres du Conseil et trente et un <( bur-

gcsses ». Après la mort de Yeardley (1027), le Conseil élit AV^est,

puis l*otl, à litre provisoire. Sir John Ilarvey, nommé gouver-

neur par le roi, arriva en Virginie dans l'automne de 102!) ' et

réunit sa première Assemblée en mars 1030. Ilarvey avait été

l'un (les commissaires de 1024; ses relations en Angleterre avec

le parti de la cour le rendaient à l'avance suspect aux colons. Les

plus fortes préventions existaient contre lui, et furent, en partie

au moins, justiliécs. La plupart dos historiens le jugent avec une

iirande sévérité. On le représente comme hautain, violent, tyran-

iii(|ue, rapace, vendant au hasard des concessions de terres qui

couvraient des surfaces déjà possédées et occupées par des plan-

leurs, imposant des taxes arbitraires, gaspillant les revenus de

la colunie, ne convo(juant aucune Assemblée. Dancroft s'élève

('(lulre ces appréciations (ju'il qualilie d'erreurs extravagantes '.

I.fl'i'sl peu (le Icmp!» nvnni son nn-ivèo i\{w se plnci» la visite ilc Ion! Uiilliinor<<

.1 ,l;iiii('>iln\vn. La liiKitloric rolinioiisi- le l'i-poiissa comme |ia|iisli;; colle iiil((lci:iiici'

l'iii iiiiiir ri'siillal la roiidutinii «le la colonie île Marylanil.

J. oiilniixon, Cliulnn>i'H, Holti-rl^oii cl, a|ii'i's eux, Marshall cl Slory onl ilil <|ui>

r\«-c'iiililce ne fui |ircsi|Me jamais rénnic par Ilarvey. Hanerol'l trouve la prenvi!

ilii I iiiih'iiii'i- tiaiis le premier volume des slaints de IleniiiK. ('>cpi'nd,int, d'après

lli iiliij.' même, il ne reslerail aucune trace de la lenue d'une Asscmlilce en Vir-

k'iiiiM de l(i;t:i à KiH. Uam'rori cite encore le tcmoi^naKe du Hollandais De Vries

'|iii. Niellant la Virginie en liiS^I, vanli' l'clal prospère de In colunie, rabundaneo

I
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« Sous Ilarvey, dit-il, les Virginiens continuèrent à jouir du bien-

fait d'une législation coloniale indépendante; par leurs représen-

tants ils levèrent leurs taxes et en décrétèrent l'emploi; ils gar-

<lèrent leurs forts avec leurs propres soldats; ils donnèrent à leurs

statuts la plus grande publicité. » La conclusion est que, reùt-il

voulu, Ilarvey n'eût pu jouer le rôle de tyran qu'on lui a prêté.

Il faut croire cependant qu'il donna lieu réellement aux plaintes

dont les anciens historiens ont transmis l'écho, puisqu'on voit en

1635 le Conseil destituer le gouverneur et le remplacer par West

sans même attendre l'assentiment de l'Assemblée. Ilarvey alla

porter plainte en Angleterre contre le traitement qu'on venait do

lui faire subir. Il fut suivi de près par des délégués du Conseil

de Virginie. Le roi, fort irrité de l'esprit factieux que révélait cet

incident, ne voulut pas recevoir les délégués, donna pleinement

raison à Ilarvey et le renvoya comme gouverneur aux Virginiens

qui durent le reprendre. Us ne le gardèrent plus que trois ans;

il fut remplacé par Wyalt, un gouverneur tout à fait selon leur

cœur et sous lequel la colonie fut si paisible pendant deux années

que l'histoire est absolument muette sur celte heureuse période.

En 1G41, le roi nomma gouverneur sir William Berkeley, une

des plus remarquables ligures de l'histoire de la Virginie pendant

les trente-cinq années suivantes '.

( :)

"\i

«le ses prodiiils cl IV-sprit libi'rnl de son goiivcrnciir. Knfln il donne comme prin-

l'ipnle raison de la dcstiUilinn de Ilarvey par l'Assomldée en 103") l'indignnlion ilos

colons eoiilre l'allilude prise par le gouverneur dans le conflit entre Clayliori i

les nouveaux concessionnaires de la colonie de .Mar\land (voir cliap. x). Ilarvi'>.

en elTcl, loin de soutenir les réelamnlions de la Vir^inii^ contre la coinniissimi

royale, envoya en Anulelerre Clayliorne pour y répondre des crime» dont les Mar\-

landais racciisaient.

i. l'as plus dans ce chapitre sur la Virginie i|ue dans ceux ipii seront consai iys

uux autres colonies, nous ne nous sommes proposé de parcourir pas i\ pas loiile la

série dos évcncuieuls locaux. « Une multitude de petits faits, dit un historien ili' lu

Vir>?inic, John Ksten Cooke, s'élèvent comme des fusées, éclatent, puis disparaisM'iil

sans laisser de traces. Aucun intérêt dans ces détails. Les gouverneurs vIcmiu'iiI

et s'en vont en longue proi'ession ; ils Jouent leur riMe, se retirent et sont ouliliés.

Ce (|u'ils font est le plus souvent sans importance et ne mérite pas d'élrc m|é-

pelé. » Il a jiaru nécessaire^ cependant de présenter un lahleau suivi des priiicip.iiix

incidents de la vie coloniale et di! ne pas sauti^r en (pichjues linnes du milieu ilii

xvii" siècle à la ccmi|uélc du Canada et aux préliminaires de la révolution de l"j.

C'est en ciret dans ci'lli' période de développement latent, dans ce long a|i|irfn-

lissage des lilierlés civii|ues cl polili'iues, iju'il faut clK'rchcr l'explication r.iliun.

nelle des phénomènes sot iaux ci moraux ipii ont donné à la révolution umerii;iiiu'

son vérilahle caractère et pi. |.araienl loiiKlemps (i l'avance les matériaux dont est

construit l'cdillcu cunstitutiuiu .:: d^'s Dtuts-Uniit.

mW
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Après le massacre de 1G22 la colonie fit une guerre acharnée

aux Indiens. Durant quatorze ans, la famine et les maladies résul-

liTcnt de l'ahandon forcé des plantations éloignées et de la con-

ceiilration des colons autour de Jamestown. La population blanche

lui en peu de temps réduite de 4000 à 2500; les terrains du collège

(inès des chutes du James River) furent abandonnés, les usines

léceninicnt élevées tombèrent en ruines. Les tribus de la con-

fédéi-ation de Fowhatan furent à leur tour traquées sans pitié,

décimées, chassées du pays entre les rivières James et York et

des régions voisines des plantations. La paix ne fut rétablie

qu'en 1636.

Les premiers actes législatifs passés par l'Assemblée virgi-

iiienne et dont les textes existent encore, datent de 1624. D'a|>rès

lu constitution de 1621, les lois d'Angleterre, d'une manière

nénérale, étaient en vigueur dans la cob)nie; la législation colo-

niale ne pouvait affecter que les alTaires locales, et les décisions

législatives de l'Assemblée devaient être (confirmées par la com-

l»agnie, plus tard par l<! roi. La constitution portait également

([lie les plantations .seraient divisées en paroisses, que chaque

[•aruisse serait dirigée par un ministre auquel seraient donnés

cent acres de terre et un salaire fourni par une taxe paroissiale,

et (pie le culte public devrait (Hre en tout conforme à celui de

rKglis(' d'Angleterre. Le gouvernement colonial devait |tr'en(lrc

lies précaulions contre « toutes nouveautés factieuses et inutiles ».

Les lois de 1S24 sont .surtout relatives à l'organisation ecelésias-

li(pie. 'l'ont colon doit assister aux <d'iiccs. Ij'absein-e est frappée

d'ime anieiule d'une livre de tabac; l'ameiule s'élève à cincpiante

livres si l'absence a duré tout un mois. Les ministres ne doivent

|ias s'éloigner de leur paroisse. Si l'un d'eux disparaît pendant

ileii\ mois, il perd la moilié de son salaire; s'il s'absente (juatre

iimis de suite, il perd sa cure. Il est interdit, sous des peines

sévires, de jnrer, de s'eiiivi'er, de dénigrer un ministre sans

|(i'(iives (ein(i ceiils livres de labae et r<d)ligation de demander

|iaiiloii). D'autres lois ont un caraetitre économitpie ou sim|de-

iiiriil policier. CiOmnu' la [tluparl des |danleurs n(''gligeaient abso-

liiiiienl la eullure du blé p(Uir C(>lle du liibae, tout «'(don est (ddigé

de riilliver assez de blé pour en nouri'ir toute sa famille (y coni-

T. I. 9
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pris les sei'vants) et de fournir à la colonie un biishel ' de grains

par an. Tout planteur doit palissader sa propriété, y laisser tou-

jours quelqu'un pour la garder, ôlre muni d'armes et de poudre

afin de pouvoir résister à une attaque des Indiens.

Les lois de la Virginie furent revisées et consolidées en un

seul statut (1032). Mais la plupart des dispositions édictées en, 162i

restèrent en vigueur. Des peines nouvelles sont établies contre

les ivrognes, les blasphémateurs et ceux qui ne suivent pas

régulièrement les offices. Ceux-ci doivent être dénoncés par les

marguilliers (churchwnrdens) au magistrat. Le tribunal le plus

élevé de la colonie était le Conseil et le gouverneur formant

cour de justice et tenant des assises trimestrielles. Il y eut aussi

des cours mensuelles au siège des comtés; dans les plantations

éloignées les principaux planteurs faisaient fonction de juges de

paix. Il fut décidé, pour bien faire connaître les lois au peuple, que

les commissaires de chaque cour mensuelle en donneraient uni-

lecture publique et en communiqueraient mémo, sur demande, une

copie manuscrite. La culture du tabi.3 était l'occupation princi-

pale, pour ne pas dire exclusive, de la colonie. Elle fut d'abord

très fructueuse et déjà quelques grandes fortunes comniencèrciil

à s'édifier. Mais bientôt la Virginie eut à soutenir la concurremo

des îles Bermudes et des Harbades, établissements anglais de

date plus récente et rapidement prospères, et celles de la Guade-

loupe et de la Martinique où s'établissaient les Fran(;ois. Le prix

de la livre de tabac tomba à six pence par livre eu 1632, et, de

nouveau, la loi ordonna la culture de deux acres de te.Te au

moins en blé par lêlo d'habitant sur chaque plantation.

Kn 1(i33 le gouverneur llarvey résolut de déplacer la capitale.

la situation de Jamestown étant insalubre. Il prit certaines

niesur(>s pour attirer les habitants sur un [toint situé plus liant

dans la prescjulle, entre les rivii'res James et York, et ap|>elé

Midilh l'IanlitlioH, plus tard \Villinmsburg. Puis la colonie lui

divisée en huit comtés, dont vu\{\ sur la rive seplenlrionale <lu

James, un sur la rive méridionale, un sur la rivière York, un sin'

la presqu'île à l'est de la baie de Chesapeake.

1. Un hushrl vaul 30 liU'US.
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Sir William Berkeley, gouverneur (1641). Soumission

des Indiens. La Virg^inie en 1649 d'après un contemporain.

Sir William Berkeley débarqua à Jameslown en février 1042.

('/était un gentleman accompli, de manières polies et cbarmantes,

lie mine aisée et souriante, très dur sous ses debors affables, le

Ivpe du « cavalier » fidèle au roi, fidèle à l'Eglise, esprit cul-

tivé, lettre même, au besoin justicier féroce. Il plut extrêmement

aux planteurs et s'entendit à merveille avec l'Assemblée qu'il réunit

(lès son arrivée. Quelques mois plus tard arriva une lettre du roi

où. pour la première fois, le souverain reconnaissait ofliciellement

le ijnuvernement représentatif delà colonie. Sa lettre était adressée

il ses (( fidèles et bien aimés gouverneur, Conseil et Jiurgesses

(le la grande Assemblée de Virginie ». Il est vrai qu'elle était

(lati'e de la ville d'York où Cbarles l"' venait de se réfugier,

eliassé de Londres par l'insurrection parlementaire. Berkeley

s'établit à Greenspring, vaste propriété de mille acres près de

Jiiiiieslown. Il vécut dans ce manoir virginien, comme dans un

cliàleau d'Angleterre, avec de la vaisselle plate sur sa table, une

ai'iiu'e de serviteurs en livrée, des carrosses magnifiques, soixante-

dix ciievaux dans son écurie. Lorsque les (lavaliers, les bommes

du roi, au milieu de la tourmente révolutionnaire, vinrent en foule

cherclier un refuge en Virginie, Berkeley leur offrit une royale

lii)s|iitalité à (Ireenspriug. Avoir ce g(uivcrneur entouré desricbes

[danleurs virginiens qui lui composaient une sorte de cour, ils

letiduvaient dans le iNouveau Monde une image de la vraie cour

dispersée par la main brutale des soldats de Cromwell.

lie gouverneur eut bient(H l'occasion de montrer qu'il n'était

pas seideinent capable de cbarmer la colonie mais aussi de la

dél'eiidi'e. Les Indiens n'avaient pas dit leur dernier mot. Traités

|iai' les colons en ennemis indignes de pitié, ils complotèrent un

nouveau massacre des blancs. Près de trois cents personnes péri-

reiil dans le premier moment de surprise (Kiii). Berkeley organisa

iM|iidement les représailles. A la tète d'une troupe de cavalerie. Il

|iiiiiisiiivil les l'eaux-llouges. les mit en déroute, captura le vieil

Opei liancanougli, centenaire et aveugle, et le traîna en Iriompbo
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h Janicslown où un soldat lua, d'un coup de feu tiré par derrière,

ce Vercingélorix de la Virginie indigène. En 1646 toute résis-

tance fut éteinte. Les Indiens implorèrent la paix ; il leur fut

interdit sous peine de mort de mettre à l'avenir le pied au sud do

la rivière York.

Il existe une relation curieuse publiée à Londres en 1649

(yl perfect Description of Virginia) sur l'état social et économique

de la Virginie, par un voyageur qui y avait séjourné l'année pré-

cédente. L'auteur est enthousiaste. La colonie lui a paru le para-

dis terrestre. On y voit d'infinies espèces d'arbres, vingt espèces

d'animaux, des daims en troupes nombreuses, vingt-cinq sortes

d'oiseaux, des perroquets aux couleurs merveilleuses, du gibior

de terre et d'eau en abondance extraordinaire. Le poisson pullule

dans la mer et dans les fleuves; le climat est sain, la terre fertile,

partout de belles sources, des cours d'eau, de larges rivières. Le

sol produit un blé excellent, de l'orge qui fait un malt de première

qualité, du maïs ou blé indien, une grande variété de racines el

de légumes et quinze espèces de fruits. Le tabac vaut six cents

la livre ', et les colons commencent à cultiver l'indigo; ils espè-

rent bien un jour enlever au Grand Mogol le monopole do ce

produit et en pourvoir toute la chrétienté. Los colons possèdent

20 000 tètes de bétail, beaucoup de chevaux de très bonne race, des

ânes, 3 000 moulons, î) 000 chèvres, une grande quantité de

porcs. Le bœuf vaut .*> cents la livre, le porc 6 cents. La colonie

compte 15000 Anglais et .300 nègres. Les brasseries sont prospères.

On aurait besoin d'une bonne scierie pour travailler le bois. Les

maisons sont hautes et belles, en bois ou en briques; on compte

jusqu'à vingt églises. On n'a pas encore exploré le pays au delà

de la première chaîne de monlagnes. Nul doute qu'au delà de

celle barrière on ne trouve de belles rivières débouchanl après

un cours de 100 k irjO milles dans les mers du Sud ou do l'Oiiesl.

Alors les planteurs virginions feront un grand commerce avec

les Indes Orientales. Lo jour de Nool 1648, dix navires de Lonihcs,

deux do Bristol, douze de Hollande, sept do la Nouvelle-Anfili'ierro

sont dans les eaux virginionnes. Malheureusement les élraiii:ers

1. In cent tst la CL'iitit'iue parlio ilu dollur, qui ù(|iiivaiil en chiffre nnnl à

i'iii(| francs.
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oui (léjtà empiété sur le domaine de la Virginie. Au nord, les IIoI-

liiiidais se sont introduits subrepticement dans un tleuve appelé

lliidson; ils ont bâti dos forts, Prince Maurice et Nouveaux Pays-

IJiis, et font un trafic de fourrures avec les indigènes. Il y a aussi

(les Suédois sur le Dclaware. Enfin les eatboliqucs, en s'établis-

suiil dans le Maryland, ont encore enlevé un morceau de la

Viiiiinie.

L'auteur de cette description compare la situation de la Nou-

vello-Anglelerre à colle de la Virginie. Les colonies de la Nouvelle-

An;ilctorre sont dans de bonnes conditions; mais on deliors do la

pùclie elles n'ont pas do grandes espérances à concevoir. C'est

mit' Ecosse dont la Virginie est l'Angleterre ; encore le climat y

esl-il plus dur; le froid, la neige y rognent pondant do longs mois; le

sol est stérile. C'est grande [litié que ces colons qui sont environ

20 000 n'aient pas eu l'idée de venir s'établir au sud do la Virginie.

Tclios étaient les opinions courantes à collo époque. L'événement

les a bien démenties, au moins on ce qui concerne la Nouvelle-

Angleterre '.

Le gouvernement des puritains (1652-1660). La Restauration.

La lulle engagée depuis l'avènomont de Charles l'' entre le parti

(lémorrutiquc et la royauté était arrivée à l'état aigu en 1642. La

j:iuMrc civile était déclarée; les colonies, malgré leur éloignement,

alliiiont être obligées de prendre parti d'ans les troubles qui agi-

taient la métropole. Le Parlement nomma, la mémo année, des

(•onimissaires investis do pleins pouvoirs pour offrir aux planta-

tions d'Amérique les conditions les plus propres à les engager

dans la cause des Parlomonlairos contre les Stuarts. Los délégués

de la Chambre anglaise furent accueillis froidement en Virginie.

Ilt'uioux de leur situation jjrésonlo, les colons restèrent fidèles à

la monarchie. Les commissaires promottaiont une complète immu-

iiilé de taxes, mais on on avait toujours joui. Ils se disaient auto-

risùs à concéder à la colonie le droit d'élire ses gouvornours, mais

llcrkoley était très aimé. L'autorité du roi, qui no s'était jamais

t. I.ii'f (iiissi le • Voyat^e du rolnm-l Norwooil • ilii parti du roi, arrive d'.\n-

tili'IfliT ru 1til9.
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exercée qu'avec douceur, fut donc maintenue. Les périls mêmes que

courait Charles I" ne firent que rattacher plus étroitement les

Virginiens à la dynastie des Stuarts ainsi qu'à l'Église épiscopalt;

d'Angleterre menacée par l'insurrection presbytérienne. La colonie

devint à partir de ce moment le refuge des Cavaliers chassés

d'Angleterre par les Tètes rondes. En septembre 1619 un seul

navire en amena 330. L'Assemblée vota une loi restreignaiil

la liberté religieuse (1643), plutôt par hostilité contre les inno-

vations politiques que par esprit de fanatisme. Les puritains qui

étaient venus s'établir en Virginie n'avaient eu jusqu'alors à subir

aucune vexation '. Mais lorsqu'on eut appris en Virginie que le

parti démocratique avait levé dans la métropole l'étendard de la

révolte contre la royauté, les hurgesses votèrent une ordonnance

de bannissement contre les ministres non conformistes, qu'ils fus-

sent papistes ou presbytériens. Malgré cette législation restrictive,

il se forma un parti puritain dans la colonie, mais qui resta en

minorité pendant tout le temps de la lutte entre Charles I" et les

Parlementaires '. (^layborne, l'adversaire obstiné de la famille

Baltimore qui avait fondé la colonie voisine du Maryland, fui

l'un des chefs de ce petit groupe d'indépendants. Le loyalisme de

la grande majorité des colons était sincère, bien qu'un peu alliéili

par la dislance. La nouvelle du « meurtre » du roi excita une indi-

gnation profonde sur les bords de la baie de Chesapeake (16!"!)).

Le i>arti cavalier, dans le premier moment de fureur, vota des

peines très sévères contre les Virginiens qui oseraient calomnier

la mémoire du défunt monarque. Le fils de Charles l" fut recoimii

roi par l'Assemblée et Berkeley reçut de lui une nouvelle com-

mission. Mais si les Virginiens étaient si attachés à la cause de

Charles, c'était moins par amour pour la monarchie elle-même,

que par jalousie pour des libertés dont il leur avait laissé la pai-

sible possession. C'est ce qui explique l'extraordinaire facilité avec

1. Los Virginiens avaienl mûme, invili' les ^ciis de New-Plynioiilh (1G29) à .ili:in-

tlonncr leur cliniiil froid cl stérile et ù s'établir dans les régions plus douces ilc la

baie du Delaware.
i. Il y avait environ un millier de di.ssidents vers 1642. Les ministres venii> ilo

la Nouvelle-Anjflelerre et chassés de la Virginie se réfuKièrent dans le .Mar\l;uiil.

Clayborne les excita à s'y rendre, leur disant (|iie c'était un pays libre en dépii ilo

ses abominations papistes.
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I.iqiicUe tout ce beau zèle parut s'éteindre lo jour où une frég-ate

l'iiv ' î par Cromwell (IG52) vint jeter l'ancre à Tembouchure du

James. Les royalistes do la Virginie ne tentèrent aucune résis-

taiic»'. Après un long et sérieux débat, le parti puritain prit l'ascen-

(hiiil et l'Assemblée proclama solennellement la soumission de la

culonie au gouvernement de la République. Les conditions appor-

li'cs par les commissaires du Parlement (Clayborne était l'un

(l'iMix) semblaient d'ailleurs bien faites pour prévenir toute velléité

(le refus. La Virginie, pourvu qu'elle acceptât le nouvel état de

didscs, était laissée maîtresse absolue de ses destinées. Toute

garantie était donnée aux colons pour la conservation de leurs

liions et de leurs privilèges et pour l'exemption de tout impôt qui

III' st'rait pas voté par leur Assemblée. Un délai d'un an était

actuitlé, pour se défaire de leurs propriétés et quitter la colonie, à

Ions ceux qui ne voudraient pas prêter le serment de fidélité à la

Uqinbliquc d'Angleterre. Une amnistie générale couvrait tous

artcs et paroles contre le Parlement et la République. Berkeley

iTsijina sa commission, et le groupe puritain administra les affaires

insfjiui la Restauration (lGu2-lGt»0). L'Assemblée, à l'instar du

Paricniont d'Angleterre, assuma tout le pouvoir et nomma elle-

niônio les gouverneurs (Bennet, puis Digges et Mallbews), ainsi que

les membres du Conseil '. A aucune époque la Virginie ne jouit

aussi pleinement du self-govemment que sous le protectorat de

(Iromwcll. Les libertés populaires furent affirmées et établies tran-

ipiilicment et légalement. La paix et la prospérité étaient fondées

snr le suffrage de tous les contribuables et sur la liberté religieuse.

1! l'sl vrai (jue cette prospérité pouvait être menacée par l'applica-

lion (lu famei'X Act of Xavù/atiou, voté comme une mesure de

^ncrit! par le Long Parlement, repris par Cromwell et établi par

Ini cnmme le principe fondamental de la politique commerciale de

la (iiandc-Bretagne (1();)2). Mais l'acte ne fut pas observé en Vir-

ginie, en dépit des compensations offertes par le Parlement, et

antim effort ne fut tenté pour en imposer l'exécution.

L'Assemblée, après la mort d'Olivier Cromwell, reconnut sans

ilillicullé son lils Riebard. Après l'abdication de celui-ci, le lour des

l^^;

JS;;

L'Assemblée se composait tic trente-six incml>rcs et rcprcscnlait treize comtés.
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événements dans la niéfropole annonçant une prochaine restaurn-

tion (les Stuarls, le parti puritain perdit subitement tout pouvoir

dans l'Assemblée et les Cavaliers réélirent Berkeley comme j^ou-

verneur (marsltiCO). La réaction royaliste ne rencontra pas plus

d'opposition que n'en avait rencontré la suprématie temporain'

des puritains. Malheureusement cette réaction, dans la colonie

comme de l'autre côté de l'océan, prit le caractère d'un accès de

repentir, d'une sorte d'exaltation du zèle royaliste, et poussa le

parti dominant à des mesures extrêmes. Il y eut aussi laréaction

des mœurs; le règne des vêtements noirs et sales, des tètes rasées

et des chapeaux ronds était lini ; celui des vestes de soie, des bro-

deries, des cheveux bouclés, renaissait. Il y eut une immense joie

en Virginie. Berkeley se rendit à Londres pour prolester contre

l'application de l'Acte de Navigation. Il revint avec les concessions

les plus avantageuses pour lui-même et les mains vides pour la

colonie. Clayborne, le dernier des chefs du groupe puritain, fut

dépouillé de son office de secrétaire. L'Eglise d'Angleterre fut

rétablie et des lois sévères passées contre les dirsidcnts. L.^ roi

remettait pour trois ans entre les m.-'ins du gouverneur et liii

Conseil tout pouvoir de taxation; une grande partie des hommes

libres furent privés du droit de suffrage; l'autorité et les préroga-

tives du gouvernement et des conseillers furent accrues au détri-

ment des pouvoirs de l'Assemblée. La Chambre des Burgesscs (|ui

avait réélu Berkeley en IGtJO continua de siéger d'année en anin'o

sans élection nouvelle; les vacances étaient remplies par des élec-

tions partielles et le peuple eut de moins en moins part aux afTaires

publiques. Ces changements, opérés sous la pression du mouve-

ment de réaction qui dominait à Londres, furent singulièrement

facilités par des causes intérieures et surtout par l'organisation

sociale de la colonie.

En 1G.")0 il y avait en Virginie lo 000 habit, .ts; vingt ans |)lus

tard, d'après le témoignage de Berkeley, la population s'élevait mu

chiffre de 40 000. dont 32 000 blancs Ijbres, (JOOO blancs servnnls et

2 000 esclaves noirs. Il esi impossible, en dépit des assertions nui-

traires de quelques historiens, de ne pas assigner la plus grande

part de cet accroissement considérable à l'afflux des royalistes

d'Angleterre après l'exécution de Charles r''(lGi9). En Virginie
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hi lorrc était à bas prix; les gentilshommes pour qui le séjour

,1,111s la méli'opole n'était plus que tristesse et misère, pouvaient

acquérir, dans ce pays résolument loyaliste, de gramls domaines

il pou de frais, chasser encore le renard, porter un toast au roi,

r-(li!inger avec de vieux camarades les souvenirs de Marston Moor

cl ilo Naseby. Même sous le gouvernement des puritains, la vie

sociale virginiennc resta facile aux Cavaliers et rÉglisc d'Angleterre

ne fut pas opprimée. Berkeley ne quitta pas Grcenspring et n'y fut

lias inquiété par les maîtres du jour, (k'ux qui arrivaient sans res-

sciuroes trouvaient aussitôt des amis et un appui. D'autres appor-

tiiiciil les épaves de leur fortune. Beaucoup étaient des gens de

liant rang. La reine Henriette-Marie songea à y venir chercher un

asilo, le poète sir William Davenant en lOfil fut arrêté par des

marins du Parlement lorsqu'il venait de s'embarquer pour la

colonie. Celle-ci se remplit ainsi rapidement de tenants du roi et

(le l'Église, qui furent bientôt maîtres de la direction des affaires

sociales et politiques. La nature du sol, le genre de culture auquel

il se prêtait, ne purent que développer les instincts et les goûts aris-

locralicpies apportés par cette immigration d'Angleterre, en élar-

frissanl encore la distance qui séparait les gentlemen cavaliers des

gons (lu commun, « fhoseof llie vommon sort ». Les meilleures terres

furent accaparées par les plus riches des nouveaux colons et il se

forma une classe de grands propriétaires faisant travailler sur

leurs domaines les indenled servants et les blancs de condition

inférieure venus avant eux dans la colonie. L'engagement de i^ervir

(|ue prenaient les servants avant d'être embarqués pour la Virginie

n'clail pas toujours volontaire. (3n expédiait de la mère patrie des

criminels de toute catégorie, (iroinwell envoya aussi des prison-

niers de guerre, Écossais et Irlandais. A l'expiration de leur enga-

jîcment, soit après quatre, cinq ou plus ordinairement sept années,

les siri'dnls recevaient cinquante acres de terre et acquéraient le

droit (le suffrage. Quelques-uns, favorisés par le .sort ou portés par

leur activité et leurs talents, Unirent par s'élever jusqu'à la classe

(les planteurs. Les plus nombreux composèrent l'élément principal

(le la classe inférieure des petits blancs. Le nombre relativemoni

considérable des se7'oants dans la Virginie s'explique par le besoin

(pioii avait d'eux pour la culture du tabac. Ce n'est que plus tard

I
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<luo les esclaves noirs remplacèrent sur les plantations les travail-

leurs blancs.

L'élément cavalier dans la Virginie fut donc assez puissant, au

moment de lu restauration royaliste do 16G0, pour exercer uiu^

inlluence décisive sur les adaires publiques et déterminer la slrur-

turo sociale et religieuse de la colonie. C'est à cet élément que la

colonie dut d'être ce (|u'elle fut à la fin du xvn" siècle et pondaiil

la première moitié du xvm''. Il est vrai que les descendants des

(Cavaliers modilièrent peu à peu, sous rintlucnce même des condi-

tions spéciales où ils vécurent en Virginie, leurs idées sur les ques-

tions politiques et les matières de gouvernement. C'est pourquoi

on les verra, au moment dt i.i lutte suprême entre les colonies ul

la métropole, prendre la direction du mouvement libéral et con-

duire leur pays à l'indépendance. Wasliington est le petit-fds d'ini

royaliste réfugié en Virginie pendant le protectorat de Cromwoll;

Ceorge Mason descend d'un colonel qui combattit pour Charles II.

Edmond Pendieton est issu d'une famille royaliste et lui-mèmo

resta invariablement attaché à l'Eglise épiscopale. Richard-IIeury

Lee est un descendant du Richard Lee qui invita Charles II à

venir en Virginie. Peylon et Kdniond Randolph sont d'une famille

royaliste, de même Archibald Cary, Madison, Monroe, nn'iue

Patrick Henry cl Jeffcrson '.

C'est ainsi que le caractère de l'immigration virginionno depuis

iG'JO favorisa lu réaction aristocratique de 1661. Le gouvernour

Berkeley était très satisfait de l'état des choses. Lorsqu'il envoya

en Angleterre (1671) des renseignements sur l'état de la colonie,

il vanta la richesse de la province, sa nombreuse population, les

huit mille chevaux qu'elle possède, les cinq forts armés de trculc

canons qui la défendent, ses quarante-huit paroisses, les quatre-

vingts navires qui viennent tous les ans d'Angleterre commercer

sur ses rivages, et surtout le bon esprit de la population. Ce gent-

leman lettré, auteur d'une tragédie, accuse un dédain |»rofon(l

pour l'instruction des gens de peu. « Je remercie Dieu de ce i|u'il

n'y a ici ni écoles libres, ni presses, et j'espère qu'il n'y en aura

pas de cent ans. L'instruction engendre la désobéissance, I iié-

1. Jolin-Eslen Cookc, Virr/inia.

f
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icsio, les socles, et riinprimoriene sert qu'à les propager ainsi que

les pamphlets contre le meilleur gouvernement. Dieu nous garde de

rmic et de l'autre M »

.Mais si Herkeley, dans son conservatisme béat, ne voyait autour

(le lui que îles sujets de satisfaction, il n'en était pas de même de

1,1 jtopulation. Le mécontentement comnien<;ait à éclater un peu

pnrlnut. Les dépenses de la colonie, du comté, de la paroisse,

élait'iittléfrayées par le produit des taxes personnelles. Ceux qui les

iiavaient ne participaient en rien pour la plupart à la composition

(les assemblées qui les votaient. Les charges parurent de plus en

[lins lourdes à mesure que s'accentua la dépréciation du prix du

tabac. Longtemps la culture en était restée fructueuse. La rivalité

conunorciale des Hollandais et des Anglais permettait aux colons

(lo maintenir élevé le prix de ce produit et d'importer à des prix

raisoimables des marchandises d'Europe. Mais on 1601 les com-

nieiMNUils anglais obtinrent du Parlement qui rappelait Charles II

la conlirmation de l'Acte de Navigation voté en Ki.'ii par le Parle-

inoiiL de la république et qui peut se résumer ainsi en ce qui con-

cerne les colonies américaines : les navires étrangers sont exclus

(le tout Iralic avec les plantations; celles-ci ne pourront commercer

«pi'avec la métropole et par des navires anglais ayant des équi-

pajios anglais. Elles doivent envoyer exclusivement en Angleterre

louis produits principaux, désignés sous le terme de « articles énu-

mérés » et parmi lesquels figurait au premier rang le tabac. Les

cobiiiies ne pouvaient plus importer directement des pays de pro-

duction les marchandises dont elles avaient besoin; elles devaient

les tirer de l'Anglelcrrc seule. Ainsi les marchands anglais allaient

ilésormais faire un double profit, à l'importation comme à l'expor-

I>1

1. Vdici le passaffc enlier : « La mt^me nu'thode est n|>|ili(|iu'c ici pour instruire

II' iHMiplc ((u'eii AriKletorre. Hors des villes chacun instruit ses enfants selon sa

priiprc capaciti'. Nous avons 48 paroisses et nos ministres sont bien payi?s; je

lonsi'ntirais à ce (piMIs le fussent mieux encore s'ils voulaient prier plus souvent
l'I iiiuiiis prticlier. .Mais il en est de cette denrée comme de toutes les antres; on
lions l'iivoie ce ipi'il y a de moins bon. Les (|ueli|ucs ministres dont nous puissions
vrainiPiil nous fiiliciler d'avoir la possession, sont venus ici chassi-s parla tyrannie
ili' Ciuinwcll. Maintenant je rends grâces à Uieu de ce qu'il n'y a ici ni écoles
lilii'is ni presses, et j'espère (|ue nous n'en aurons pas de cent ans. L'instruction
entendre la désobéissance, l'hérésie, les sectes, et l'imprimerie ne sert (|u'à les

|irii|ia;.'cr ainsi f|ue les pamphlets contre le meilleur gouvernement. Dieu nous
^'anll• ilc l'une et de l'autre! — Virginia, 20 juin ItHl. »
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talion, tlans leur commerce avec l'Amérique, sans compter celui

que le Trésor se réservait, en frappant tous les articles« énumérés »

(l'un droit d'entrée en Angleterre. Le laLac, qui était l'inslrumeiil

do circulation et d'échange en Virginie, n'obtiendrait plus que lo

prix dont l'acheteur privilégié consentirait bénévolement à le payer.

Les grands planteurs purent supporter les effets de celte révo-

lution économique; les petits, obligés de compter sur leur propre

travail, n'en tirèrent plus une rémunération suffisante. Or tous

les autres essais de culture avaient échoué, et, parmi les occupations

professionnelles, il n'y avait de choix qu'entre les plus grossières.

De 1G70 à 107') le tabac tomba à si vil prix qu'il ne valait plus la

peine d'être exporté. C'était une ruine générale,

l'n acte odieux de Charles II ajouta encore à toutes les autres

une cause nouvelle de désatîeclion. En IGT.'l, il fit don pour trente

et un ans, à deux de ses favoris, le comte d'Arlinglon (im des

ministres de la Cabal) et lord Cul|>eper, de toute la colonie de Vir-

ginie, y compris les redevances royales, déshérences, concessions

de terres, présentations aux cures, nominations à tous emplois, etc.

Voilà comment le roi récomi>cnsail la colonie de son loyalisme.

La Virginie fut indignée d'èlre ainsi livrée d'un trait de phiiiie

comme une propriété bonne à exploiter et à pressurer. Il ne

manquait plus, pour que la désaffection du peuple aboutit à des

nianifeslalions séditieuses, qu'une occasion et un chef. L'occasimi

fut une guerre indienne et Nathaniel IJaconfut le chef.

^i

L'insurrection de Bacon (1676-1677;.

La colonie était depuis trente ans en paix avec les Irihiis

indiennes. Mais, l(<s Sus<|ueliannahs ayant ini|uiété les plunlation>

du nord de la Virginie au moment même où le chef indiiMi, conini

.sous le nom de roi IMiilippe, était engagé dans une lutte furien^e

contre lu Nouvelle-Anglelerre, les Virginiens crurent ù une (in-

spiration générale des indigènes pour le massacre des blancs, ei h

guerre fut résolue. Herkebîv était partisan d'une tacti(|ue défen^i\l

et m adojtler par les Hurgesses un système spécial d'apri's |e(|ii(l

une ligne de jxtsles (orliliés serai! établie le long de la Iront ii'iv

de louesl et du nord, sur la partie supérieure du rour^ ile'<

'*'



LA VIRGINIE PROVINCE ROYALE. 141

rivitTCs. La population, très excitée contre le fiouverneur et contre

rAssemblée, estima ce plan de défense trop timide et accusa

H( rkt'Iey d'une sorte de connivence avec les Indiens. Il voulait

sauver, disail-on, son monopole commercial des peaux de castor.

L'ii Jeune Anglais, âgé de vingt-huit ans, Nathaniel Bacon, installé

ilaiis la colonie depuis 16"2, propriétaire d'un domaine sur le

James en amont de la capitale et membre du Conseil <lc la colonie,

leva un corps de volontaires et demanda à Berkeley une conimis-

siiiii pour prendre l'offensive contre les Indiens. Berkeley refusa,

niais Bacon, ardent et ambitieux, et qui rêvait de se couvrir de

oioirc en délivrant la Virginie des Peaux-Rouges, déclara (ju'il se

passerait de commission. Aussitôt le gouverneur lui enleva son

siège au Conseil et le déclara rebelle. Déjà il allait se mettre à sa

[loiirsiiile, quand il fut arrêté par des troubles que suscitaient dans

le bas pays deux hommes occupant dans la colonie un rang fort

honorable, William Drumniond et Hichard Lawrence. Il lui fallut,

pour a[taiser le tumulte, se résigner à dissoudre l'Assemblée, qui

siéiicait depuis 161)0.

Hacon, élu membre de la nouvelle Chambre, fut arrêté à son

arrivée à Jamestown. Il confessa ses torts à genoux devant l'As-

somitlée et engagea ses propriétés comme garantie de sa bonne

niiuliiile future. Berkeley lui rendit sa jdace de conseiller, mais

Hacnii (piebjues jours plus tard (|uilta secrètement la ville [tour

ri'parailre bientôt à la tèle de 4 à "JOO hommes des comtés du haut

pavs. 11 entra en mailr(> dans Jamestown, dicta ses conditions à

{{('ikeli'y et à l'Assemblée et obtint, avec un acl(> d'indemnité [mur

liii-niême et pour ses hommes, une commission de général contre

les Indiens. Kn même temps l'Assemblée rendit à tous les hommes

lilnrs le droit de sull'rage et prit «pielqnes autres mesures d'un

larjicli're libéral connues sous le nom coIliMlif île (r lois de Biu'on ».

Berkeley ne songeait qu'à se venger. Héfugié h (lloceslcr. il

tli'clara de nouveau Baccui rebelle cl Iraiire ('i'.l juillet) et s'occu|ta

(il' ircruler des parlisiins. Itacon répoinlil a ce iléli parla convoca-

liiin à Miildle IMaulalion (W'illianisburi^) d'uin> convention qui prit

I riii^agenient de h; soutenir, tandis qu'il comballrail l'ennemi du

•Irlini's {'\ aoùl). Pendant tinil un nxiis il fui nuiilre de la C(donie

ri Inllil les Indiens au sud du James. Mais en septembre, Ber-

i
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keley, qui s'était réfugié sur la rive orientale de la baie, dans le

comté d'Acomac, reparut à Jamostown avec un millier d'hommos.

La plupart de ceux-ci l'abandonnèrent à l'approcbe de Bacon el il

dut encore une fois évacuer sa capitale. Bacon mit le feu aux

quelques masures qui composaient la ville. Rien ne fut épargna,

pas môme l'église, la plus ancienne de la colonie. Le « rebelle •

victorieux se disposait à poursuivre son ennemi, lorsqu'il fut pris

d'un mal dont il avait conlracté le germe dans les marécages île

Jameslown et mourut (octobre).

L'insurrection, qui avait duré quatre mois, ne survécut pas à son

cbef. Berkeley remporta sans peine quelques succès sur les bandes

commandées par les officiers de Bacon. D'babiles négociations

firent le reste, et en janvier 1077 Berkeley était redevenu maihv

absolu. Il usa cruellement de la victoire. Vingt-trois pendaisons

ne suffisaient pas encore à sa vengeance, si l'Ass-'iu. "ée n'av.iil

voté une adresse engageant formellement le gouveri,,"' i ellro

un terme à ces représailles sanglantes. Des conmiissai.*"^ "ro-oyés

par le roi pour examiner l'état des cboscs en Virginie n'approu-

vèrent pas la conduite du gouverneur et celui-ci s'embarqua pour

l'Angleterre, voulant se justifier. Il fut froidement re(;u à la conr,

tomba malade de cbagrin et mourut (juillet 1(>77). « (le vieux fou,

dit (Ibarles 11, a pendu plus d'Iiommes dans te pays déserl, que je

n'en ai fait p(>ndr(' en Angleterre pour le meurire de mon père. »

La guerre contre les Indiens s'élail arrêtée d'elle-même. Le pliin

de Berkeley fut repris et des forts furent conslruits sur le James.

l'York, le Bappabann(dv et le l*olomac. l'n acte de l'Assemblée

décida (|ue tous les Indiens pris seraient faits esclaves.

Dans cet eiïort i|ui aboutit à un écbec si complet, le peuple de

la Virginie avait épuisé loiil?; son énergie jxditique. Il tomba

pour un demi-siècle dans une sorle de lnr|)eur. Bacon, brave,

jeune, ardent, avait toutes les cbances favorables contre le vieux

gentilbomme, devenu tyranin'(|ne avec '"Age et «|ui n'avait rien

conservé de son ancienne [topularité. Les sym|)albies d'une popu-

lation aigrie par de nombreuses snuiVrances étaient pour Bacon.

Mais cette population n'avait ni cobésion, ni but précis. Dans (d

essai de révolution elle ne sut que suivre le cli(>f (|ui avait s[\\ï\[

le cbef disparu, elle se trouva inca|iablc de se conduire (tu île
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résister. Tout rentra aussitôt dans l'ordre. L'aristocratie, destinée

un jour à gouverner le pays, cette aristocratie si vigoureuse, si

noiiliquo, si pleine de talents, de lumières et d'énergie libérale

un siôrlo plus tard, était encore en voie de formation, s'organi-

sait à peine, incapable de pressentir, de contrôler, de mener à la

vieloirc un mouvement populaire. La répression de l'insurrection

(le Uacon arrêta pour plus de soixante ans le développement poli-

liiiuc de la colonie. Elle marque la fin do la seconde période de

l'histoire de la Virginie.

^yï

iit!l'
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CHAPITRE X

MARVLAND (163^-1692)

Lonl Ci'ciliiis Balliriioro. Les ('<itholi(|iics dans la baie <le Chcsapeako. — L'a"li'(le

iKli'ramo roli^iiciisi- (1(140). — Les imrilains |iruniHMit l'aseenilanl (tOoS), Gmivir-

iiement de Cliarlcs Calvcrl (UiGi-irûQ). John Coode (IMO).

Lord Cecilius Baltimore.

Les catholiques dans la baie de Chesapeake.

La Cliarle concéd<k' par Jacques I'' pour la colonisalioii (!<• la

Virgiiiio |)orinetlait à la compagnie de Londres de considcior

comme placées sous sa juridiolion toutes les terres situées au sud

du degré de latitude [tassant à l'extrémité supérieure de la haie di'

Cihesapeake (39" ^10'), par c,onsé([uent le territoire qu'embrassent

aujourd'hui les deux Ktats du Maryland et du Dclaware el (jiii

sont limités au nord |)ar la Peimsylvanie. Le capitaine Smilli aviiil

exploré la haie el péiuHré dans la ]dupart des lleuves <pii s'y jil-

lent. En ItVil arriva eu Virginie un Anglais nonuné William (llay-

horne (|ui entre, )ril de dresser une Ciute du pays el de déciniviii'

la source de la haie de (Ihesapeake. Dans ses explorations, il nmia

quelques ndalions avec les Indiens el (ddint on l(»3l une pjilciili'

royale pour le nion(q)ol(> ilu Iralic avec les indigènes de la coiiliVc.

Il fondu aussitôt un petit étahlissemeni commercial dans l'ili' de

K.'iit près de l'emhouchure du Palapsco. (I avait d'ailleurs ilis

celle épii(|ue une situation éminente vu Virginie et était ujeiiiln'i'

du Conseil. Le gouvei'uement royal ayanl recouvré <'n Iti21

l'exercice de sa prérogative souveraine sur le territoire virgiiiicii.
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Charles I" n'hésita pas à faire de nouvelles concessions dans les

liinilos assignées orifjinairement à la compagnie. Sans aucun

souci des droits de la colonie de la rivière James et du privi-

li'iîo qu'il venait de concéder à Clayhorne, il détacha on 10:52

loiik" la partie de la Virginie située au nord du fleuve Potoniac

(1 la donna par une charte spéciale à un de ses favoris, lord

IJaitiiiiore.

Sir George Calvert, élevé par l'amitié et la protection de Robert

Cecil à une grande situation politique et à la faveur de Jacques I",

fui membre du Parlement et secrétaire d'État. Une querelle avec

Burkiughani l'amena à révéler qu'il appartenait à la religion

catholique et il résigna ses fonctions. Le roi, qui l'avait en haute

tstimc, lui conserva sa place dans le Conseil privé et le lit pair

(l'Irlande avec le litre de baron de Baltimorc.il avait été l'un des

mt'iiihres fondateurs de la compagnie de Londres, et tandis qu'il

ôlail secrétaire d'Etat, il s'était fait donner une patente spéciale

|)oin' la pt'^che et la colonisation sur la côte méridionale de Terre-

Neuve. Il dépensa de grosses sommes pour fonder un établissc-

nienl sur sa concession, s'y rendit lui-même en 1()28 avec sa

famille en vue d'une installation permanente, mais il fut bient(5t

relmté |)ar la stérilité du sol et la rigueur du climat. Il rêvait

(•e|M'iiilant de créer en Amérique un lieu de refuge pour ses core-

ligionnaires persécutés en Angleterre et détestés de toutes les

socles protestantes. Attiré par la réputation de fertilité de la Vir-

ginie, il y vint faire une visite en cpiiltant Terre-Neuve (1030). Les

auloiit;''s de Jamestown racrueillireiil avec courtoisie; mais, sur

sa ih'claration qu'il désirait s'élahlir dans la colonie, elles exigè-

lenl (le lui la prestation du serment (rohédience à l'Kglise d'An-

plelerre. Il refusa naturellement et dut se retirer. Il parcourut

It.'s livages de la haie de (ïhesap(Mike dont la beauté l'émerveilla,

cl, s'elani assuré que les Virginieiis n'avaient encore aucune in-

stallation au nord du Potomac, il obtint de Charles I", comme nous

l'avons dit, la concession de ce territoire. Il mourut quelque

l('ni|is avant l'aceomplissenienl de toutes les formalités relatives

à l'oelroi de la charte, mais la concession fut conlirmée à son lils

Cecilins (20 juin 10:i2l

Kl' iMcmier lord Halliniore était un gentilhomme sage et dis-

T. I. 10
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cret, catholique modéré, courtisan complaisant, ami de la pré-

rogative royale, très désireux d'augmenter sa fortune et peu dis-

posé à s'embarrasser de scrupules. Il souhaitait certainement que

la colonie qu'il voulait fonder fût peuplée de papistes anglais qui

y trouveraient un asile sur, mais il tenait surtout à un succès com-

mercial et financier; or une œuvre exclusivement catholique eût ou

peu de chances de prospérer. Il était d'une habile politique de la

couvrir du programme alléchant de la tolérance religieuse. Celte

préoccupation explique le caractère particulier de la charte obtenue

et sans doute rédigée par George Baltimore lui-même, et toute

l'histoire ultérieure du Maryland.

Le territoire concédé avait pour limites : à l'est le fleuve Dcla-

ware, au nord le quarantième degré de latitude, à l'ouest le

méridien de la source du Potomac, au sud le cours du Potoniac

jusqu'à son embouchure et une ligne tirée de la pointe Walkiii

vers l'est jusqu'à l'Atlantique *. Il était donné à lord Baltinuiiv

en toute propriété, et devait former une baronnie anglaise dont le

lord propriétaire était investi de droits régaliens. La seule réserve

était le paiement annuel de deux flèches indiennes à la couroune

en signe de reconnaissance du devoir d'allégeance. Le seigneur

de la province devait en outre au roi le cinquième des niél.uix

précieux qu'il découvrirait sur ses terres. Tous les droits et imnui-

nités de sujets anglais étaient garantis aux colons qui viendraient

s'établir dans la baronnie. Le lord propriétaire avait le droit ilo

faire des lois avec l'assentiment de la majorité des hommes libres

ou de leurs représentants, pourvu que ces lois ne fussent pas en

contradiction avec celles du royaume. Le roi s'engageait, lui et

ses héritiers et successeurs, à ne jamais établir aucune taxe siu-

la provincîe*. Selon la formule habituelle, la concession avail pMnr

1. Ces limites embrassaient le Marvlaiiil acliicl, ri';iiil du Ueluware, la |i.irlii'

mériilionale de la Ponusylvanie el une faible pDrlioii ilii territoire «le la Virt-'iiiir.

2. La eliarle ne ilélinissail aucun îles «-as où l'intervenlion royale |Huurail -c

|ir()iluire dans la colonii! et ne rét?lail pas davantage la procédure de celle iiilci'-

vcntion. Plus lard l'exemption de toute taxe, concédée à la colonie, «lonii.i liiii ii

«le lon^tues et inextrii'ables controverses. On prétendit en AiiKleterre ipic nlli'

clause ne devait pas être inter|)rélée dans le s<'ns d'une exemption de Imili'

taxation parlementaire, le roi ne pouvant renoncer à un privilé^ro qui nr lui

apitnrtenait point. Il est à constater <iue lorsipie fut c()ncédée la charle de Penn-

sylvanie où se trouvait ciuilenue éKaletuenI une clause rclalive l'i rcxi'mpliiiii di's

<lroils de douane, ruxei.''ce de l'autorité du Parlement anglais . il cxprcs-i'nu'nl

réservé.
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niolif « un louable et pieux zèle pour la propagation de la religion

chrétienne ». Le lord propriétaire a le droit de nommer aux

emplois ecclésiastiques et d'ériger des églises (en Angleterre des

ociililshommes catholiques ont pu exercer le droit de nomination

lie ministres protestants à des cures de l'Eglise officielle jusqu'aux

temps de Guillaume et de Marie). Une clause stipule que les

ilroiis réservés aux pron^iétaires ne devront pas servir à porter

niéjiidice à « la sainte vraie religion chrétienne », qui ne

pouvait être en 16.32 que l'Kglise établie, celle de Charles I" et

Marvlunil el Deluwiirc.

(le Lfuiil, par opposition à celle de Home ou de Calvin. La charte

(lu Maryland ne formulait donc en réalité aucune garantie pour

d'autres sectes religieuses (jne |»our l'Eglise d'Angleterre. Mais

la tolérance fut beaucoup plus dans la politique des Baltimore

i|ue dans leur charte. Elle s'acconlaif avec leur intérêt bien

eulclldu.

(>( iliiis envoya son frère Léonard Calvert avec vingt gentlemen

(d trois cents travailleurs vers les rivages de la baie de Chesa-

|ieal\e. L'expédition arriva à l'emboueliure du Polomac en mars

l(i;ii. l'ii village que ses habitants allaient abandonner fut acheté

it reçu! le nom de Saint-Mary. Le pays fut appelé Maryland (Terra

Mariie) .a l'honneur de la reine. Les indigènes furent traités

Yf
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avec bienveillance. Les champs déjà préparés, pnHs à produire

de suite, furent acquis et répartis entre les colons. Ceux-ci étaient

arrivés largement munis, par la prévoyante libéralité de Cecilius

Baltimore, de toutes choses nécessaires à un établissement nais-

sant. La proximité de la Yirg-inie assurait un ravitaillement facile

on vivres et en bétail. La famine n'était donc pas h redouter; les

colons furent exempts de toutes les soutîrances qui marquèrent

les débuts des autres plantations. Le Maryland dans les premiers

six mois fit plus de progrès que n'en avait fait la Virginie en

six ans.

La petite troupe de Léonard Calvert était à peine installée k

Saint-Mary qu'elle eut à repousser une attaque à main armée du

Virginien Clayborne que nous avons vu s'établir (1G31) dans

l'île de Kent. Transformant une patente purement commerciale

en une concession territoriale, Clayborne prétendit que ses droits

étaient antérieurs à ceux de lord Baltimore et refusa de se sou-

mettre à la juridiction nouvelle, soutenu par l'opinion publique

en Virginie, où l'irritation était grande à cause du démem-

brement qu'un caprice de Charles I" imposait à la colonie. Il

excita à la révolte les habitants de l'ile de Kent et leur envoyn

un petit bâtiment armé en guerre. Mais le bâtiment fut pris;

quelques hommes succombèrent et les Marylandais restèrent

maîtres de l'île (1635). L'Assemblée formée du corps entier des

hommes libres (car la colonie naissante vivait encore sous un

régime familial) lança contre Clayborne réfugié en Virginie une

condamnation pour meurtre, piraterie et sédition, et confisiiua

tous ses biens. Le Virginien se rendit à Londres où, gri\ce ù

l'appui d'amis intluents, il faillit obtenir gain de cause et intenta

à lord Baltimore un procès qui dura plusieurs années. A la lin.

toutefois, une sentence des lords commissaires des Plantations k

débouta de toutes ses revendications et décida (jue le terrllôiri'

contesté appartenait au Maryland. La colonie fut tranquille [loiu'

quelque temps.

Tout alla bien jusqu'en 164'i, en dépit de quelques diflicnités

passagères entre les colons et le propriétaire. Celui-ci en 1(1.1"

voulut doter sa province d'un code de lois. Mais l'Assemblée «les

hommes libres refusa ce présent, revendiquant pour elle-môini',ot



MAIIYLANI). 149

jinur elle seule, toute initiative législatrice. Baltimore céda, con-

Iniiiit de se contenter du droit de veto dont il usa d'abord large-

iiicnl en rejetant toutes les lois élaborées et volées par l'Assemblée.

IJicntùt, cependant, les sentiments de conciliation prévalurent

(le part et d'autre et animèrent l'Assemblée réunie en 1639.

Celle-ci ne se composait déjà plus, comme les deux précédentes,

ilii corps entier des bommes libres. La population s'était beau-

coup accrue, la liberté l'eligieuse ayant attiré non seulement des

catlioliques mais aussi des puritains qui s'établirent principale-

ment dans l'île de Kent. Il fallut recourir à l'élection de représen-

laiils qui furent appelés Burgesses (délégués des Bourgs) comme

(liiiis la colonie voisine. Une sorte de Cbambre baute fut consti-

liK'c la même année, composée de membres (conseillers) nommés

par les propriétaires. Les deux Cbambres siégèrent ensemble pen-

ilaiil (pielqucs années. En IGîiO elles commencèrent à tenir des

séances séparées. Le gouvernement eut dès lors sa forme défini-

live fondée sur le système d(î la représentation : une Assemblée

^(iK'iale, composée du délégué du propriétaire, d'un Conseil

iiminné par celui-ci, et des Burgesses, élus par le peuple, c'est-à-

dire par tous les babitanls cbrétiens de la colonie, les esclaves

seuls exceptés.

Le Miirvland n'avait plus rien à redouter des revendications

(les Virginiens contre le démembrement de leur territoire, ceux-ci

se j:ar(ianl bien désormais d'émettre des prétentions qu'ils n'au-

iiiicnl [»u faire triom[dier qu'en obtenant la restauration de l'an-

ticunc charte de la compagnie de Londres. i)v cette restauration,

pcisdiMie en Virginie ne la désirait depuis que la royauté anglaise

avait décidé de laisser aux colons de la rivière James la pleine

jduissancf de leurs libertés et reconnu implicitement la validité

«le leur constitution.

fa, '•
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L'acte de tolérance religieuse (1649).

Vers I()12 la colonie établie par Léonard Calvert était donc com-

|ili'lenient heureuse. Les habilanls étaient d'accord avec le pro-

|iii(''laii'o; les immigrants arrivaient en grand nombre; la liberté

ilii nilte était absolue; le commerce pros[iérail; le sol, coupé de

« «
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rivières cl do baios, se prêtait à toutes les cultures, surtout à celle

(lu tabac, à laquelle les Marylaiulais s'adonnaieut déjà avec la

môme ardeur que leurs voisins de Virginie.

Les malheurs commencèrent par des hostilités avec les Indiens.

C'était le même temps où Berkeley avait afTairc aux bandes du

vieil Opechancanough. La lutte dans le Maryland dura deux ans

(10i2-l*)i4). Les tribus demandèrent enlin la paix. L'Assembléo

vola des lois interdisant d'acquérir à vil prix et par des ruses

grossières les terres des indigènes. Il fut en outre interdit de leur

vendre des spiritueux, des armes et des munitions. Grûce à ces

mesures et à la sage politique des gouverneurs, la paix conclue

avec les Indiens dura fort longtemps.

Les événements d'Angleterre allaient maintenant avoir leur

contre-coup sur le Maryland comme sur les autres colonies. La

rupture entre le parlement et la royauté était complète; en i('»i2

la guerre civile commen(;a. Clayborne, tout entier à ses projets d

vengeance contre les Baltimore, avait joué si habilement aupi

de Charles I'' son rôle de courtisan (pie celui-ci finit par le

nommer trésorier de la Virginie à vie. Mais dès le début d(> l,i

guerre civile, Clayborne lit volte-face et se déclara un chaud pu-

tisan de la cause po[»ulaire. Lord Baltimore avait essayé, de son

côté, de rester en bons termes avec les deux partis. Mais ses elTnrts

furent compromis par un excès de zèle d'un de ses agents diiiis

le Maryland qui fit saisir, au nom du roi, un navire apparieiiiml

à un parlementaire qui était aussi quelque peu pirate (lG4i). Les

puritains jetèrent de hauts cris dans la colonie, oîi ils étaient déjà

fort nombreux. Il en était venu de la Nouvelle-Angleterre, et Ions

ceux que la Virginie avait ex[)ulsés en 10i3 avaient rejoint leins

coreligionnaires dans l'île de Kent.

Clayborne qui guettail l'occasion se liAta de la saisir. Il se

rendit à Kent, organisa une petite bande armée et l'envoya à

Saint-Mary avec le pirat(> dont on avait pris le biVtiment. Les

catholiques étaient sans défense; ils se soumirent aussitôt et (l.d-

vert qui revenait d'Anglelerr»' dut fuir en Virginie. Ainsi les

mêmes passions s'agitaient des deux côtés de l'océan Atlantii|ne.

En Europe, les non-conformistes attaquaient l'Kglise établie el

le r(»i. Sur les bords du Potomac, ils a laquaient le papisme et llid-
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limore, l'ami du roi. Clayborno eut l'Iiahilclé ilo faire de lu haine

iclii'iousc l'instrument do ses visées et de ses rancunes person-

iit'llos. Il réussit on se faisant le CromwoU des Tètes rondes de

I ilo de Kent.

(llavborne et Ingle le pirate s'étaient présentés aux catholiques

(i.mme des commissaires du Parlement. Ils tinrent le pouvoir un

an, mais ce gouvernement fut à la fois tyrannique et grotesque.

Iii^lo reprit son navire, l'emplit de marchandises et [)artit. Les

ciillioliques n'eurent plusqu'à élever la voix eldlayhorne dut suivre

IVxtniple de son associé. Calvert, qui avait réuni ((uelques forces

cil Virfrinie, rentra à Saint-Mary. 11 mourut l'année suivante (1047).

A Londres, lord Cecilius Baltimore suivait d'un regard anxieux

les progrès croissants de la cause du Parlement. Lorsqu'il put

en prévoir le succès définitif, il chercha un moyen de rendre le

gouvernement d'un lord , catholique romain, sur une colonie

aiii^iaisc, acceptable pour le parti [turitain arrivant au pouvoir. Au

lien de nommer un gouverneur catholiijue en remplacement de

(lalverl, il choisit un protestant de Virginie, William Stone,

|ir('s<|ue un presbytérien, partisan du Long Parlement. Il nomma
aussi un secrétaire et des conseillers protestants. Stone re(;ut pour

(•(iniiuission expresse de ne se mêler en riei. d'affaires religieuses.

II eut en outre à prononcer le serment suivant : « Je ne molesterai

ni (lireclement, ni indirectement, pour cause de religion, aucune

personne faisant profession de croire en Jésus-Christ », serinent

(pii devait être, Baltimore l'esjjérait, une sauvegarde pour les

callioliques. L'Assemblée fut réunie (1()41)); elle s«i composait du

gouverneur, du conseil protestant et d'une chambre catholique.

Elle vola l'acte célèbre par lequel la tolérance était instituée dans

le Maryland pour toutes les opinions religieuses (Tulerntion Art) :

( Considérant que la contrainte exercée sur les consciences a

|ii'o(luit de funestes conséquences dans tous les pays où elle a

été pratiquée, aucune personne faisant profession (h; croire eu

Jésus-Christ ' ne sera molestée au sujet de .sa foi, ni ne se verra

I. I..I loi l'xi'liiait donc tli! la lolcMMiice les allircs — il csl vrai (|iii! ralliéisme

n'i\i-;|,iil pas iMK'oro, — les juifs, les inahoinélans, fie. Il en eoùlail riii(| livres de

piilir irres|M'('lueuseiiienl de la saillie Vierge ou des ai>iMres; le l)las|dièinu conlrc

bi.ii liai! |iutii de mort.

ni
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refuser le lilire exercice de son mode particulier d'houoriT

Dieu ».

Il est permis de croire que les catholiques songeaient au moins

outant iï eux-mêmes qu'aux autres sectes lorsqu'ils votèrent cellf

loi de liberté religieuse. Ils redoutaient avec raison l'intoléranro

dont les puritains ou les épiscopaliens feraient preuve le jour où

ils auraient la majorité dans le pays, et l'événement prouva tris

vite la justesse do cette prévision.

La loi Ht merveille, en ce temps où les puritains persécutaient

leurs frères de l'Eglise épiscopale dans la Nouvelle-Angleterre cl

où les épiscopaliens de la Virginie ne se montraient pas moins

rigoureux contre leurs frères puritains. Les persécutés arrivèrent

de tous côtés sur celte terre bénie où cbacun était libre de son

cult«\ En 1 <)')() les puritains, de plus en plus nombreux, fondèrent

sur le continent en face de l'île de Kent, qu'ils avaient déjà pcn-

plée, la pelilo ville de Providence (plus tard Annapolis). Dès celte

môme année ils dominèrent dans la cbambre des Durgesses, dont

ils élurent le président. Ils votèrent aussitôt des lois somptuains

auxquelles lord Baltimore se garda bien d'opposer son veto, (le

dernier semblait accepter la suprématie du Parlement. Charles 11,

de son exil, le croyant traître à sa cause, le destituait du gouver-

nement du Maryland et désignait, pour le remplacer, sir Villiani

Davenant. La conduite vraiment trop discrète et trop politique de

lord Baltimore ne sauva ni ses propres intérêts ni ceux de ses

coreligionnaires. Les libertés des catholiques du Maryland étaient

menacées de tous les côtés à la fois, par le puritanisme, par le

Parlement de la métropole, enfin par les ressentiments opiniâtres

de Claybornc.

J ^'1

Les puritains prennent l'ascendant (1655). Gouvernement
de Charles Calvert (1662-1676), John Coode (1689).

En IGîJl le Parlement nomma des commissaires chargés de se

rendre en Amérique avec une Hotte pour « réduire » les colonies.

Clayborne était un de ces commissaires. Il arriva à Saint-Mary en

1652 et exigea la .soumission du gouverneur et du Conseil anx

ordres du Parlement, Stone tergiversa, consentit à proclamer
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(Iroinwell l«»#w; Prolecteur, mais continua à gouverner dans l'in-

tôrèt (le iortl altimore. En lO'ii les catholiques, fatigués de cette

ii(ilili(jiie double fact;, se décidèrent à la résistance ouverte, et

SloMO prii parti |»our eux. Il chassa les puritains du Conseil, et

dénonça dans une proclamation les gens de Providence comme

(k's factieux et des rebelles. Des deux côtés on courut aux armes

ri C-la} borne se mit à la tête des puritains. Un engagement eut

lieu près de Providence (1655); les catholiques y furent mis en

pleine déroute. Une Assemblée fut aussitôt réunie, dont les catho-

liques furent exclus; on abrogea le sUili'l de tolérance, et les

purilains purent se livrer à leur passion '1e persécution contre

K'S papistes, les épiscopal.ens et les ouakers '. Les fanatiques,

à Londres, célébrèrent ce grand triomphe du parti dans un

|iiini|ihlet : la chute de liabijlone au Mia'i/land. Mais r,rom\vell ne

(iuiiiiii qu'un appui modéré aux commissaies vainqueurs, et

1(11(1 Baltimore agit de telle sorte auprès dj ?*rotecteur qu'il sut

c(iiis(^'rver sa patente. Il engagea des négociations av< c les puri-

Uiiiis de Providence; en 1G58 un a toii fut conclu, une amnistie

|irot'lainée et Fendall, un agent du propriétaire reconnu déjà à

Saint-Mary par les catholiques, accepté comme gouverneur par toute

la c<doiiie. Fendall, ambitieux, faible et vulgaire, n'eu! pas plus tôt

luis [tossession du pouvoir, qu'il remit entre les mains de TAssem-

blée l'autorité qu'il tenait de lord Daltimore et consentit à rece-

voir des Hurgesses une nouvelle commission de gouverneur.

L'Asst>iid)lée, à son instigation, prononça la dissolution du (-onseil

cl usurpa tout le pouvoir législatif.

Kn KKiO, après la restauration de Charles II, Philippe Calvert,

fiiic (le Léonard, armé nar le propriétaire d'une commission de

gouverneur et d'une !. ilr • du roi commandant à ses fonction-

naires et sujets du Maryland d'aider Calvert dans le rétublisse-

inciil des droits de lord Baltimore, se présenta à Saint-Mary et à

Providence et lit sans peine accepter son autorité. Fendall, accusé

(If liante trahison et condamné, en fut quitte pour une amende

I. l-'.v>s('mlpl(''t' tli'cMJu (. lo l'onlirin Ihe freeiloiu of conscience providctl llic liliorly

«lie mil l'xtciided lo jnijicri/, itrrUicij or liri'iiliunstiess of (ipuiion n. La lilicrlc cell-

t-'iiM^i' ciail maidUMinc. sauf pour les papistes, les épiseopaliens et gcnéraleinenl
liiii~ iiiix i|iii professaient des opinions dévergondées!

ï
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assez légère et la perte de ses droits politiques. Une amnistie

générale fut proclamée et la paix enfin rétablie avec la toléranrc

religieuse.

Philippe Calvert gouverna deux ans et eut pour successeur

son neveu Charles, le fils aîné du lord propriétaire, dont l'admi-

nistration intelligente et honn«;tc dura quatorze années (1002-

1676) pendant lesquelles le Maryland n'eut pour ainsi dire pas

d'histoire et n'en fut que plus heureux : à l'intérieur, des actes

législatifs de l'Assemblée ayant pour objet le commerce, la mon-

naie, la protection des libertés individuelles, l'agriculture et l'in-

dustrie; à l'extérieur, ([uelques conflits promptement réglés aveo,

les Hollandais de la baie du Delaware. La sur|»roduction du tabac

et l'avilissement de prix qui en fut la conséquence ', l'application

plus rigoureuse de l'Acte de Navigation de 1651, la disette de blé,

causèrent de temps à autre des préoccupations. Le cours généi'il

de la prospérité n'en fut pas sérieusement ralenti. La population

s'accrut par l'immigration d'étrangers, de quakers surtout. Le

Maryland comptait I2 00(> habitants en 1660 et 16 000 cinq ans jdiis

tard. L'Assemblée était en pleine possession de tous ses pouvoirs

de législation et de taxation, (iharles (klvert ne suscitant aiicnne

difficulté et son père ayant même renoncé à l'exercice du droit de

veto. Diverses lois réglèrent le mode de paiement des redevanci's

foncières dues au propriétaire. En même temps, par un acl af

gralitidlc, l'Assemblée établi! un droit do deux shillings |iiii'

hai/slit'dd de labac exporté ', dont moitié pour la défense de la

colonie, le reste constiluant un revenu annuel pour lord Halli-

more (167i).

(lelui-ci mourut en 1676. Charles (lalvert succéda à son litre el

à ses droits. Il conlirnui le statut de t(dérance el revisa de coneert

avec les |{iirg<'sses toutes les lois antérieures. A la fin de la ses-

sion, comme il avait annoncé l'intention de se rendre en .\ni;le-

terre, l'Assemblées à l'uiiaiiimilé vota en sa faveur h- don de

tout le stock de labac ((ui se trouvait alors dans les magasins

publics. La popularité du nouveau lord Itallimore élail extrême en

ce moment, mais son départ allait être Ici signal du réveil dis

1. Kn tlili i|iiar(iiili' livres de l.iliae valiirrnt iiii ilitllnr.

2. Un hoktsIieiKl. mesure île i'a|i'ti'ilé île j;|m litres.

^^
\ i
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anciennes dissensions. Comme vingt ans auparavant, une minorité

dans la colonie, en sympathie avec le parti dominant en Angle-

terre, chercha ù s'emparer du contrôle des affaires religieuses et

il renouveler dans un intérêt égoïste une politique d'intolérance.

Mais maintenant celle minorité était composée de protestants de

l'Eglise établie et non plus de puritains.

Kn arrivant en Angleterre (1677) lord Baltimore fut assailli de

[daiiites portées contre sa famille par les prélats d'Angleterre.

CiOiix-ci déclaraient que la vraie religion, l'Église officielle angli-

cane, était déplorahlement négligée dans le Maryland, et que tan-

dis (]ue les prêtres catholiques y étaient enrichis par de magnifi-

ques dotations, les ministres prolestants s'y trouvaient privés de

(oui soutien. Ils demandaient donc l'appui de l'Etat pour l'Église

élaldio. Baltimore répliqua en objectant le statut de 1049 et dit

(in'iin n'obtiendrait jamais do l'Assemblée le vote d'une loi obli-

ijcanl une société religieuse (|uelronque à soutenir les ministres

d nn autre culte. Il démontra qu'il s'était toujours ell'orcé de

répartir les places aussi également que possible entre caliioli-

•|M('s et protestants, qu'il avait même abandonné presque enlière-

nuMil il ceux-ci le commandement de la milice et la garde des

arsenaux de la province. Les ministres, désireux avant tout

d'éeliaïqier à l'imputalion dangereuse de papisme, décidèrent qu'à

l'avenir toutes les fonctions gouvernementales au Maryland seraient

conliées à des protestants. Baltimore eut encon' à s»- défendre

(•(iMire l'accusation, assez fondéi> d'ailleurs, de rendr • diflicile aux

ol'lieiers de la douane royale la perception des droits do sortie

ini|tosés depuis IGtil par l'Acte do Navigation. On donna tort au

liird (tropriétairo et le roi se montra fort irrité. L'accusé eût pu

ra|i|ie|er à son souverain (|u'en prétendant tirer un revenu douanier

du Maryland, il violait une clause formelle de la rliarle royale

de Ki.'t'i: mais il se garda bien don soufllor mot.

Vi'rsia uiéiiie épo(|uo (H'»8.')) la région t\in compose aujourd'hui

I lilal do Delawaro fut «lélachéo du territoire du Maryland. Ino

eiihférentv' avait eu Mou entre lord Baltimore et William Ponii au

siijel des frontières du Maryland et de la ccdonie réconimonl fondée

de l'eniisylvanie. Aucun accord n'avait pu s'établir. IN'iin récla-

niiil pour la Pennsylvanie toute la péninsule située entre les baies

fjM
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de Chesapeake et de Delawarè; il avait l'appui du comité des

Plantations. Ce territoire, disait-il, avait été colonisé par des Hol-

landais et des Suédois avant que le Maryland fût fondé; or le Mary-

land, d'après sa charte de concession, ne pouvait comprendre des

terres habitées par d'autres hommes que des indigènes. William

Penn usa de sa faveur auprès du duc d'York et obtint, grâce à lui,

du conseil privé un décret divisant la région contestée en deux

parts égales dont l'une fut assignée à Penn et l'autre à lord Balti-

more.

L'avènement du catholique Jacques II (i685) n'apporta à Bal-

timore aucun dédommagement pour les épreuves qu'il venait <lo

traverser. Bien au contraire, le nouveau roi prétendit lever une

nouvelle taxe d'importation sur le tabac venant du Maryland.

Jacques II, d'ailleurs, était décidé à supprimer dans les colonios

les gouvernements de propriétaire; l'existence de ces juridictions

indépendantes lui paraissait incompatible avec sa prérogative.

Instruit de ce projet, lord Baltimore se rendit de nouveau en

Angleterre et s'efforça de démontrer à son souverain que ni sdii

père ni lui n'avaient commis un seul acte pouvant entraîner la

déchéance d'une patente qu'ils avaient chèrement achetée, en ajou-

tant à leurs risques et à leurs frais une grande et florissante ])r()-

vince à l'empire britannique. En dépit de cet éloquent plaidoyer,

l'attorney général lança en 1087, sur l'ordre du roi, un bill de

«up[iressi(>n contre la charte du Maryland ; mais la révolution de

1G88 éclata avant le prononcé du jugement. Lorsque la nouvelle

parvint au Maryland (168!)) de l'invasion de l'Angleterre par le

prince d'Orange et de la chute de Jac(niesII, les représentants du

propriétaire crurent prudent de prendre quchpios mesures mili-

taires. On les accusa aussitôt d'ourdii' un complot papiste cl de

préparer avec les Indiens le massacre de l<ms les protestants, l'iie

insurrection éclata sous la conduite do John Coode, ancien niin-

plice de Fendall, chef de l'association pour la défense de la relii;inn

protestante. Les agents de lord Baltimore tentèrent de résister |i.ii'

la force; mais les catliolicpies refusèrent de prendn; les armes, cl

les chefs des insurgés, avec l'approbation du roi tîuillaume, s'eiii-

pari'renl paisiblement du pouvoir.

Lurd Baltimore fut sommé en Angleterre de répondre de van l h;
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conseil privé des accusations portées contre lui par ses ennennis

vainqueurs. Après un procès très laborieux, un ordre du conseil

k" dépouilla (1692) de l'administration politique de la province, tout

on lui laissant la jouissance du revenu qu'il en tirait jusqu'alors.

Le Maryland fut déclaré colonie royale et Edmond Andros nommé
oouverneur *.

1. Celte éclipse du gouvernement de propriétaire dans le Maryland ne dura que

vinj.'t-qiiatre ans. En 1716, le troisième lord Baltimore, Charles, étant mort, son

«.iii'i'esseur Bénédicl, qui était protestant, rpiîoiivra sur la province ses pouvoir-*

|i()lili(|ues; mais les gouverneurs nommés par lui devaient être agréés par le roi.

Lis Baltimore restèrent propriétaires du Maryland jusqu'à la révolution (1116).

I;5!
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CHAPITRE XI

NEW-PLVMOLTIl. — NEW-HAMPSHIRE ET MAINE (1607-1641)

h

r'

u

<a « Noiivclle-Anglolerre » dr 1(U)7 a |t")2(i, La carie do Smith. — l/t'iiiigraiinii

non CDiiformisto. New-PlytiioiiUi. Domocralic |iolili<|iic cl reliKi<'Usc (Itl20-lfi.'|ili,

— Le K Conseil (If Plymmitli <. Mason cl (iort^es. Le Ncw-llampsliire el 1« MaiiK^

(ICi'O-IOH;.

La « Nouvelle-Angleterre » de 1607 à 1620. La carte de Smith.

Tandis (\\u- la proiniôrc compafrnio de Virginie, dite compagnio

do Londres, rénssissait à ronstiUier au sud du Poloniac un ôl i-

blisscincnl diMinilif et s'altolail à celle lArlie dès l'année 1607, la

seconde compagnie de Virginie on compagnie de Plymoulh ne

jnsliliait son e.xislenc»' par aucun résnllal. Nous avons signait'

rinl'ruclueux essai <!<• Haleigli (lilberl et de (îeorge Pophain sur

la côle rocheuse el désolée du Maine. Cetle région avait un niiiii-

vais renom. La Virginie du INdid est trop froide, disaient au

retour Ions ceu.x qui s'y élaienl aventurés. La compagnie ne son-

gea plus à coloniser, et se horna à exploiter son monopole de

pèche. Tous les ans une pi'lite tlotlille venait jeter l'ancre devint

nie de Monhiggoii, et après une campagne de quelques mois sCn

relotirnail en Luro|>e avec de heau.x prolils. Tels furent l(>s déhnls.

sur la côte nord-est du conlinenl américain, de celle industrie dis

pêcheries pour Tcvercice de laquelle les Klats-llnis et le Canada

sont de nos jours en perpétuel conllit. Le capitaine Smith, le héros

des premières années de la Virginie, avait <|uilté le service di' lu

!. Voir cliap. vii.
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compagnie de Londres à son retour on Anglelerrc. Inoccupé et

Idiijours épris d'aventures, il aurait voulu renouveler avec la

i'(MM|>agnie de Plymoulh un exploit seinMalde à celui <lc la fonda-

tion de la Virginie du Sud. Dans un voyage qu'il lit on 1(114 avec

les pêcheurs à Monliiggon, il explora avec un soin extrême toute

\,i côte depuis remboucliure du Penohscotet du Kennebec au nord

jus(ju'au cap (^od au sud. Il releva tous les détails du littoral, les

promonloires, rivières, anses et linics, fonds rocheux, hatics de

sahle, les fixant sur une «;arte, leur donnant des noms, (Charles

River, Plyniouth, cap Anne, Boston, (lumbridge, liull. Knfin à

loiile la côte et à. tout le pays qu'elle couvrait il assigna le nom

<;éiM'ral de New-England (Nouvelle-Angleterre), que la postérité

a acceplé '.

Oc retour à Londres il lit tirer sa carte à des milliers d'exem-

plaires, mais rien ne put secouer l'indinérence que professaient les

aventuriers pour ces plages glacées du nord. Les émigranls [)au-

vns, les chercheurs d(! fortune, les déclassés, les bohèmes de

Ltiiiilres qui avaient encore le courage d'aller tenter W sort au

liclà (le r<)céan, préféraient naviguer vers les contrées du soleil,

lie la végétation [missanle, des vallées oii l'on espérait ramasser

les pierres [trécieuses dans les fentes des rochers.

A répo(|ue cependant où les côtes de la Nouvelle-Angleterre

''taieiil encore profondément inconnucss, c'est-à-dire avant ItiH,

ou avait déjà en Kurope des c;\i tes assez exactes du littoral du

Labrador, de 'H^rre-Neuve, niènie de l'Acadio où le Français l'ou-

liiiirourt venait de fonder l'ort-Hnyal ()t'»()7) et des rives du Sainl-

Luiirenl, pays de Canada, où un autre Fram^ais, Samuel Champlain,

venait de fonder Québec (ttiOS).

.\u sud même dii cap t'.od rôdaient déjà les Hcdlandais dej)uis

(pie le capitaine Hiidson au service de la république des Pays-

Bus avait |M«uélré dans la splendide haie de New-York, r •oyaiit

(Milrer (biMs un bras de mer inccuniu (|ui allait le conduire tout

(bdil dans la m(!r du Sud (océiui Paciliqiu'). Personne ne s'avisait

(pic l'espace intermédiaire entre la baie de Fundy et Long Island

Viilùl la peine d'être pris. Ne |)ouvant donner à ce pays descolons,

I.Crili' iij)|i('lliitiiin nnlinisisf les Kliits du MuHsacliusutU, .N'fw-lIaiupfiliiro, Vt.T-

iiioiii. Maiiu', lUiodo-lslaiiil ul Conneilictit,

ri
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John Sinilh lui donna un nom; h cola se borne riiisloirc do h

NouvoHo-AngIclerrc jusqu'en 1620.

Colle année-là, un hasard d(^ navigalion dirigea sur le cap floil

un polil hAtinienl chargé d eniij;roiils qui avaient projeté de cher-

cher un asile sur uu point oncore inoceupé de la Virginie du Sud.

(les émigranls étaient loh C'ifebrcs Pilvîri' os, les Fathers Pilgrinis

(Pères pèlerins) tap.f c^aïf' s .l» ts l<'s ninales de la JNotiveilc-

Aîigleterre, la petite congrégation purflaine séparatiste qui avjiil

déjà émigré (! Angleterre en Hollande pour fuir la persécution

roligieivHe et qui maintenant se transportait en Amérique, espérant

que l(»s puissants de ce monde l'v ]aissi>raie)\t lihre de prier Dieu ii sa

guise. Les l'iigrinis furent, sans l'ravoir voulu, les premiers pion-

niers de la MouveHc-Anyieter; !.\

L'émigration non conformiste. New-Plymouth.
Démocratie politique et religieuse (1620-1630).

r;i

1 '

;.:
•

\i

::

« L'histoire séculière de rAnglolcrre aux xvi" et xvn" siècle, <lil

Macaulay, ne peut être comprise (jue si elle est étudiée en relation

constante avec l'hisloire de sa politique ecclésiastique. » Ces paroles

s'appli(pi(>nl avec non moins de justesse à l'histoire des colonies

britanniques établies à partir de tti'it) sur les cAtes de l'Amérique

du Nord à l'est du fleuve Iludson. (les colonies sont le produit

direct des passions religieuses (pii déchiraient la métropole, aux

temps troublés de la grande lutte entre l'esprit de l'i'lglise épisto-

paliemjo et l'esprit de pnritanisnu^. Aussitôt que fut organisée, ;i

l'avènement des Sluarts, la persécution contre les sectes pm-

teslanles qui se refusaient ii subir la iloniination des d(»gnies cl

de la liturgie do rKglis(> d'Angleterre, un courant d'éinigralinn

comniença à s'établir en vue d'échapper i\ cette persécution, cl

lorsfjue le hasard, signalé plus haut, eut porté sur la cùlc du

Massiichnselts la première congrégation puritaine (jui |)rit lafiiilc,

c'est dans celte direction unique cpie se dirigea dès bu's le coimmuI

d'émigration non conformiste. L\'S premiers installés apiudèrcnl

ceux (jui étaient restés; les convois succédèrent aux convois, jus-

qu'à ce que de New-lMymoulh et de la baie de Uoslon, les deux
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incmicrs points occupés, le courant eut ilébortlé sur tout le Massa-

cliiisetts et sur les provinces voisines.

{]ti n'est certes pas l'attrait du climat qui appelait sans cesse

sur ce point «le nouveaux arrivants. Ilien n'était moins engageant,

iiuiins |»ropre à flatter l'aventurier, <i rendre l'espoir aux tléslié-

rili's (le la terre natale, que hi pays rude, jYpre, la végétation

maigre et dure, le sol ingrat et stérile, le ciel brumeux et les

hivers terribles de celte portion de terre où s'est développée si

vigoureusement la nouvelle race yankee. On venait là eu quête

iruiie autre vie pour essayer la réalisation prati(|uc de ses as|)ira-

lidiis, |»our fonder son Église, installer son culte à soi, instituer en

riKtiineur de Dieu une société où rien ne rappelât les doctrines,

les croyances, la hiérarcliie, les poniftes extérieures d'un cliristia-

nismt' mensonger et exécré. Peu importait, dans ces conditions,

que la terre fût dure au labour et (|ue l'on eût à traverser quelques

années pénibles avant d'avoir assuré délinitivement son Itome

malériel et spirituel.

hiins les dernières années de son règne, la reine Klisabeth

avail interdit les réunions de ministn>s puritains en synodes, où,

loiir i"i tour, suivant l'inspiration de l'esprit, les saints ««xcitaient

la ferveur de leurs frères [lar des prières et des exhortations. Cette

coiilunie des synodes était venue d'Ecosse. Lorsque Jacques l" à

sdii avènement ouvrit une conférence à Ilamptun-Oourt <1604)

[imir réconcilier le puritanisme et l'Kglise anglican»!, les ministres

|>iirilains lui demandèrent de bner l'interdit sur les synodes. Le

roi ré|»(iiidil : « La forme presbytérienne d'Iv'osse s'accorde avec la

iiKiiiarcbie comme s'acconlent l)i(Mi et le diable. » 11 détestait les

iiiiii-((>iiformisl(\s, (ju'ils s'ajqtelasstîut |)resbylériens ou |)urilains.

Fanatisme religi(Mix, pencbanl poin- l'étal républicain, allacliement

|iassi()imé pour la liberté civile, voilîi ce (|u'il trouvait chez les

minisires dissidents anglais c«»nnn(! chez leurs frères d'Kcosse,

au ninineni même où il se pn'-parail à exposer la théorie du droit

•livin de la royauté. Hien ne fut donc adouci dans la législation

liarliare d'Klisabeth contre les gens «|u' ne pouvaient s'accommoder

avi'ci'Mglise établie. (<.Iac(|ues donnai ordre à tons ses sujets de se

• onjiiiiuer aux ordoimances, doctrines >'l cérémonii's de l'Kglise

<l AiiLilelerre, aulorisant les évè(jues à clla^ser de leurs bénélices

r. I. 11

•'!
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tous les ecclésiastiques qui refusaient d'obéir. Plus de trois cenls

pasteurs furent ainsi dépouillés tout à coup de leurs fonctions

comme de leurs moyens d'existence. Un grand nombre passèrent

à l'étranger ; d'autres restèrent dans leur patrie, et les espions,

naguère exclusivement chargés de traquer les catholiques qui

osaient entendre la messe, ajoutèrent à ce devoir celui de décou-

vrir les réunions secrètes que les pasteurs destitués tenaient sou-

vent jusque dans leurs anciennes paroisses '. »

Malgré les divergences profondes de tendances entre les doc-

trines des puritains et celles des épiscopaliens, le divorce n'était

pas encore complet entre les deux formes de religion. Les sujets

de dispute étaient pour la plupart tout extérieurs. On discutait

sur l'usage du signe de la croix dans le baptême, de l'anneau dans

le mariage, du surplis. L'Eglise anglicane n'avait pas encore

abandonné les doctrines de la grâce et de la prédestination, par

lesquelles elle était calviniste et partant puritaine, et la grande

masse des puritains n'avait pas encore ouvertement répudié l'épi-

scopat.

Cependant on comptaH déjà quelques congrégations compli'te-

ment séparatistes qui avaient rompu tous liens avec l'Église éta-

blie, rejeté tout système général de gouvernement ecclésiastique,

chaque groupe de fidèles s'organisant en corps d'Église séparé et

indépendant avec un contrôle absolu sur ses propres affaires

religieuses. Le nombre de ces congrégations allait s'accroître

rapidement au commencement <lu xvn" siècle. Une des premières,

qui s'était formée à Scroohy, village du comté de Noltinjj;liani

(nord de l'Angleterre), résolut de quitter le pays pour échapper aux

rigueurs de la Haute cour instituée sous Elisabeth en 1593. Ses

membres passèrent successivement, par groupes de deux ou trois.

en Hollande, pays où la religion était libre, et bientôt toute la

troupe, honniies, femmes et enfants, se trouva réunie à Leyde

autour de son pasteur vénéré ttobinson (KIOG). Artisans ou labou-

reurs pour la plupart, ils ne tardèrent pas à se sentir mal à l'aise

et trop étrangers dans cette grande ville de Leyde où cependant

ils séjournèrent douze années. Ils con(;urent alors la pensée d'aller

1, (Jiii/.ol, Histoire d'Aiif/leterre.
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clicrcher un refuge en Virginie où, pensaient-ils, ils ne seraient pas

sur une terre étrangère, tout en n'ayant plus à craindre la persé-

cution pour leurs croyances. Ils sollicitèrent une patente du roi.

Jac(|ues donna de bonnes paroles et encouragea le projet sans

toutefois concéder la charte demandée. La congrégation s'adressa

alors à un groupe de marchands de Londres qui fit les avances

iiécossaires pour équiper deux navires et forma avec les futurs

colons une association pour l'exploitation en commun de la

colonie à fonder.

L'intention des Pèlerins était de se rendre à l'embouchure du

fleuve Hudson; ils se seraient trouvés dans la juridiction de la

compagnie de Londres et soumis à ses lois. Mais le navire Alay-

Flanvr, qui n'emporta dans un premier voyage qu'une moitié de

la congrégation, déposa ces émigrants sur les rivages du cap Cod

où il était arrivé par erreur. L'ancienne compagnie de Plymouth

était en dissolution quand les Pèlerins s'étaient embarqués et la

nouvelle compagnie n'avait pas encore obtenu la patente que le

lui allait lui concéder pour la colonisation de la Nouvelle-Angle-

terre. Les émigrants n'avaient aucune charte. Ils se trouvaient en

fait soustraits à toute autorité politique, et c'est pourquoi, dans

l'intérêt du bon ordre et du maintien de l'harmonie entre eux, ibs

se réunirent dans la cabine du navire avant de débarquer, et

s'engagèrent, par un acte écrit, à obéir à toutes décisions, lois et

ordonnances qu'ils pourraient prendre en commun '. C'était un

acte lie bon sens, de prudence et de bonne police; mais il y a

vraiment quelque exagération à transformer, comme l'ont fait les

historiens des États-Unis, cet acte si simple, si conforme à la

'îi

I. « Au nom du Uioii, amen. Nous, dotil les noms suivi-nt. sujets loyaux de

iiiilir i'imIouIi! souverain le roi .l;u'(|ues, ayant entrepris poiu' la s'oi'"" ''"^ l'ieii, la

|ini|i,i(.',iliun de la foi elirélienuc, 1 1 l'honneur de notre roi et de noire pays, \\n

vii\,it,'i' à l'elTet de fonder la première colonie dans la partie septentrionale de la

ViiL'iiiie, eonvenons entre nous par le présent acte, solennellement et mutuelle-

Miinl. en jjrésenee de Dieu et en présence les uns des autres, de nous constituer

111 lui corps civil et politiciue pour élalilir parmi nous l'ordre et la sécurité et

iiicoinplir les lins (|ue nous nous sommes proposées, faire en vertu de cet acte

lies l.iis fondées sur la justice el ré).'alité, voler des ordi>inmnces et coTislitulions,

cl civi'rdes fondions, de temps h autre, selon (|n'il nous paraîtra convenalde pour
II' MiM néiiéral de la colonie. Anxipiels lois el actes nous promettons soumission

il iilicissance. . Ce document porle 41 signatures. I,a Iroupe des Pilgrims com-
iniiinil en loul 102 personnes, hommes, femmes cl enfants. I.es hommes étaient

luesipie tous des petits fermiers, ou des ouvriers agricole-*.

il'

lit
U'

'

!
.



i
Wm

.•
''•

AW .

^il^

' -c

i' M

1 !

tmi ï

I
'

m

164 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS,

situation de ces quarante émigrants, isolés du monde entier et no

connaissant d'autre chef que leur pasteur resté en Hollande, en

une manifestation éclatante de l'esprit de liberté qui allait animor

et transformer le monde moderne, en une inspiration de génie où

se trouvaient contenues en germe toutes les libres institutions de

l'Amérique et les plus pures formes du gouvernement populaire '.

Les Pilgrims ne voyaient pas si loin. Ils avaient prétendu so

mettre en garde contre les velléités d'indiscipline qu'ils avaient

pu remarquer chez quelques-uns d'entre eux. Ils ne demandaient

désormais qu'à vivre paisiblement, à entretenir le moins de rela-

tions possible avec le dehors, sauf avec leurs frères d'Angleterre

qui continueraient à défendre la vraie foi dans l'ancienne patrie,

comme ils espéraient bien do leur côté la glorifier dans la nou-

velle.

Les plus dures épreuves étaient réservées à ces pionniers si

humbles, et si aventureux. La traversée avait duré 65 jours, cl

lorsqu'ils arrivèrent on vue de la côte (H novembre), l'hiver

s'annonçait déjà très rude. L'exploration du rivage et la rechercli<!

d'un emplacement favorable liront perdre encore un mois. Le

22 décembre seulement, the Forefathers Dmj (jour des ancêtres),

leur choix s'étant fixé sur la baie de New-Plymouth, au fond do la

rade, ils débarquèrent sur le rocher que la postérité des Pèlerins

entoure aujourd'hui encore d'un pieux respect, et que l'on monlrc

aux touristes '.

Pendant le premier hiver la moitié de la troupe, presque, périt

de froid, de faim, de consomption. En mars 1021 ils n'étaient plus

que soixante, et sur ce nombre quelques-uns seuls encore valides.

A la fin de l'année, trente-cinq nouveaux émigrants arrivèroul,

1. « C'est là (lu'csl née la lilierli- populaire eonslilulioniuile. Le moyen âge iivait

((innii bien des chartes et des constitulions, mais c'étaient de simples contrats

slipiilanl des inimniiilés, dos alTrancliisscments partiels, des lettres patentes de

noblesse, des concessions de privilèges municipaux, des limitations du pouvoir

souverain en faveur des instilutions féodales. Dans la cabine de la Maif-I'liniir

l'humanité a • recouvré ses droits » et institué un gouvernement sur la base de

. lois égales » pour « le bien général. • (Baneroft.)

2. A Boston et à Nevv-I'lynioutli on célèbre chaijue année, sous les auspices de la

Pilf/rim Socielij, le souvenir du débarquement [Landinri). Depuis deux siècles et

demi, au jour consacré, d'élO(|uents discours ont été prononcés par les Winsluw,
les Webster, les KveretI, les Adams, les Seward et tant d'autres, en rhotuieMnlo
la liberté chrétienne et de la vraie civilisation dont les l'èlerins avaient apporté
le germe dans la Nouvelle-Angleterre.

W
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lenic ou

mais sans provisions. Le peu de vivres qu'envoyaient les associés

(le Londres arrivaient rarement h destination. Le danger de la famine

m disparut qu'en lfi23, après que le régime de la vie et du travail

on commun eut été remplacé par celui de la pro|>riété individuelle.

11 fut d'abord décidé que chaque habitant cultiverait une parcelle

(lo terre pour ses besoins personnels et la subsistance de sa

fiiinille. En 1G24, ce droit de culture fut transformé en un droit

altsolu de propriété. Bientôt les Indiens n'eurent plus à apporter

(In maïs à la colonie, et furent assurés de trouver eux-mêmes à

NoNV-Plymouth leur approvisionnement de grains en échange du

produit de leur chasse. Les relations avec les indigènes furent au

(lcl)ut très cordiales. Un l'cau-Rouge qui avait appris quelques

mots d'anglais des pécheurs de Monhiggon leur servit d'interprète

atiprès du chef d'une tribu voisine, Massasoit, avec lequel la

colonie conclut un traité d'alliance. Un autre chef {dus redoutable

que le premier, et son ennemi, (lanonicus, de la tribu des Narra-

};iinsclls (sur les rivages de la baie de ce nom), fut intimidé par

une lière et spirituelle réponse du gouverneur Bradford à un

message hautain de ce souverain barbare.

In peu plus tard, un aventurier, Weston, établi sur les côtes de

la future baie de Boston avec quelques colons, plus turbulents que

ceux de Nevv-Plymouth, faillit par ses mauvais procédés à l'égard

(les indigènes entraîner la ruine de la colonie, (tétait l'époque

où la Virginie était engagée dans une lutte acharnée avec les

Indiens après le célèbre massacre. Les tribus de la Nouvclle-

Anglclerre complotèrent i\ leur tour l'extermination des blancs.

Massasoit révéla le projet et Standish, un brave soldat, le chef

militaire de la colonie, réussit à surprendre les principaux con-

jurés. La plupart furent tués* d'autres s'enfuirent et les colons de

Flymouth eurent désormais îa paix.

Les associés de Londres !»o cessaient de se plaindre du peu de

profil que leur apportait leur traité avec les gens de New-Ply-

moulli. Huit des principaux colons, afin d(î délivrer la petite

coMununaulé de toutes dettes et redevances, prirent i\ leur charge

tous les engagements moyennant la concession du trafic avec les

Imlicns pour six années. La société commerciale fut dissoute et

l'actif foncier réparti entre les intéressés en 1028.

ta
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La colonie oblinl du (jonsoil de la Nouvelle-Angleterre (1(»3();

une confession délinilive assurant ses droits sur le sol jusqu'à des

limites déterminées au nord et h l'ouest, mais elle dépensa vaine-

ment une somme assez forte |iour obtenir de la couronne unecharic

concédant les prérogatives de gouvernement. Après avoir hésiiô

pendant dix années à passer outre, ils se décidèrent à se consi-

dérer comme investis d'une complète indépendance politique ; ou

voit dès lors la peine de mort figurer dans leurs lois '.

New-Plymouth n'avait pas encore trois cents habitants; cepen-

dant l'avenir paraissait assuré. On avait établi un poste au sud

(baie de Buzzard) et un autre au nord (embouchure du Kennc-

bec). Le gouvernement était fondé sur les principes les plus sim-

ples. Le gouverneur était élu tous les ans par le peuple. Il n'était

d'ailleurs que le jtrési'dent (avec un double vote) d'un conseil do

cinq, plus lard de sept « assistants », qui administrait conformémeul

aux décisions de l'Assemblée générale. Celle-ci jusqu'en 1631) so

composa de tous les habitants mâles de la colonie. A celle

é|)oque, raccroissemcnt de la population obligea de recourir au

régime représentatif. Chaque bourg envoya des délégués à une

Cour générale.

La colonie ne s'accrut que lentement et sa fortune resta toujours

très modeste. Les humbles gens qui l'avaient fondée en 1020 cul-

tivèrent le sol, chassèrent, péchèrent, travaillèrent avec acharne-

ment et prirent racine. Ils accomplirent résolument leur œuvre,

ouvrirent la voie et manjuèrent l'emplacement pour la grande

émigration qui devait jeter les fondements des puissantes répu-

bliques de la New-England. « Ayez bon courage, leur écrivait un

ami d'Angleterre au temps de leurs plus dures épreuves, et no

vous plaignez pas d'avoir brisé la glace pour d'autres. Honneur

vous en sera rendu jusqu'à la fin du monde. »

Leur premier gouverneur avait été John Carver, une des vic-

times du terrible hiver qui marqua d'une note sinistre les déhuls

de la colonie. Après lui William Bradford, constamment réélu

chaque année, gouverna la colonie jusqu'à sa mort en 1657, siiiif

de courtes interruptions pendant lesquelles il fut remplacé \m'

1. Parmi Ir^* huit oITciises iiassililes tlo la peiiuï capilalc, est inscrit, à coli' ilii

crime (!( Iiaiile Iraliisou envers la colonie, celui de • relations avec le diable ».



NEW-HAMPSUIHK. 167

Kilwnrd Winslow et Thomas Prince'. En 1643 la colonie de New-

IMvinoutli comptait 3 000 habitanls, répartis on huit communes

{htirnships), qui s'étaient formées successivement le long- de la

cnle. A |)arlir de celte époque, elle devint membre de la Confédé-

ration de la Nouvelle-Angleterre et son histoire se confond avec

celle de rétablissement de la baie de Massachusolls jusqu'à ce

(luc la plus petite colonie soit déJinitivement absorbée par la plus

grande (1692). ,

Le « Conseil de Plymouth ». Mason et Gorges.

Le Ne-w-Hampshire et le Maine (1620-1641).

L'ancienne compagnie de IMymouth ou compagnie de la Vir-

|jinie du Nord, fondée en 1607, et qui n'avait su tirer aucun parti

(lo sa concession primitive, subit (1(520) une transformation com-

|ili'l<'. De nouveaux associés y entrèrent et Jacques I" lui accorda

iiiic charte nouvelle appelée la Grande Patente, aux termes de

laquelle il lui faisait don, en toute propriété, de la partie de l'Amé-

ri(|u<' septentrionale située entre le 3y"30' et le 48" degré de lati-

liidc. c'est-à-dire entre l'embouchure du Delaware au sud et celle

(lu Saint-Laurent au nord, avec les pouvoirs de gouvernement les

plus étendus et un monopole commercial absolu. La concession

('tait faite à quarante personnes, nobles, la plupart de l'ouest de

l'Angleterre, réunies en corporation sous !e nom de « Conseil de

l'iymonlh pour la colonisation cl le gouvernement de la Nouvelle-

Aiiglclerre ». La juridiction s'étendait vers l'ouest jus(|u'aux

limites extrêmes du conlinenl^ C'était l'année où la congrégation

ilii pasteur Uobinson entreprenait sans patente, sans privilèges,

sans concession d'aucune sorte, on peut ajouter presque sans res-

sources, de coloniser un point de la côte de celle Nouvelle-Angle-

tericdont la métropole disposait si [)ompeusemenl en faveur d'une

ji^raiule compagnie. La congrégation réussit cependant, modeste-

11
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ment, mais solidement, tandis que la puissante compagnie, le

Conseil de Plymouth, dépensa durant dix ans son activifc on

infructueux essais. L'œuvre de colonisation ne fut sérieusement

commencée au nord de l'enclave de New-Plymouth qu'en iG30.

Des tentatives répétées du Conseil de Plymouth entre 1(»20 et 1G:{I>

sortit pourtant, avant même que les premiers colons puritains

fussent établis sur la baie de Massachusetts, l'embryon des futurs

Etals du New-llampshire et du Maine.

Le monopole commercial de l'Amérique du Nord concédé au

Conseil de Plymouth ne tarda pas à exciter de violentes protesta-

tions contre la Chambre des communes. Le parti libéral dans celle

assemblée revendiqua pour chaque habilant de l'Angleterre le droit

de s'engager libromenl dans un genre d'entreprise qui avait élé

jusqu'alors une source de richesses pour les populations maritimes

de l'ouest, c'est-à-dire la pèche sur les côtes américaines. La luUe

fut vive entre les partisans de la liberté commerciale et les avocals

de la prérogative royale. Le Parlement fut dissous avant qu'un

bill libéral eût pu èlre volé. Mais l'effet du débat avait été si grand

que dès 11)22 une tlulte de trente-cinq navires allait pécher snr

les rivages de la Nouvelle- Angleterre, en déjiit de la « Grande

l*alenle ».

La conipagnie eut recojiirs au roi, qui lança une proclamation

inlerdisant l'approche de l'Amérique du Nord à tout bAliment qui

ne serait point muni d'une autorisation de la conipagnie. C'élait

vouloir njellre les scellés à la moitié d'un conliiKMit. Les pèchcMus

ne tinrent aucun compte de la proclamalioii. La compagnie se

décida à se défendre elle-niènie. i'^lle envoya eu Américpie un aniir,if

«le la N'ouvelle-Aiiglelerre, Francis West, un lieutenant général,

Hobert (lorges, et un ministre épiscopalien, Mt»rell. Ces trois |(ei-

S(»nnages étaient investis de tous les pouvoirs civils, mililaiies el

religieux. Mais cel ap|)an>il imposant n'intimida pas plus les

pè(*heui's ipie ne l'avait fait la proclamation royale. Kn Ili2i' la

(|ueslion fut soulevée de nouveau au INirlemenl. » C'est un monn-

|)olesur le venl el le soleil que vous réclame/., dit sir Kdouard Coke

h (lorges, défenseiM' de la compagnie », et la Chambre vola in

faveur de la liberté de la pèche un bill (|ui n(>re(;ul pas, il est vrai.

la sanction royale. La conqiagnie, découragée, cessa de luller. l n
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grand nombre des sociétaires se retirèrent. Le Conseil dut se

borner à accumuler concessions sur concessions. Mason, secrétaire

tlii Conseil, obtint en 1(>22, associé avec Gorges, tout le pays

entre le Mcrrimac, le Kennebec et le Saint-Laurent, pays auquel

ils donnèrent le nom de Laconia. Vai 1623 quelques établissements

permanents furent fondés sur la rivière Piscutaqua, entre autres

l'nrismoutb et Dover '. Mais le succès fut loin de répondre aux

brilliuites espérances des propriétaires. Ces cbétives bourgades res-

li-rt'iU longtemps de très bumbleset pauvres stations de pècbeurs.

En 1(129 Mason tt Gorges partagèrent leur propriété. Gorges prit

la |i,irlie orientale (lujourd'liui le Maine), Mason se fit donner une

nouvelle patente pour le pays entre le Mcrrimac et le Piscataqua,

terriloire de l'Élat actuel du New-IIampsbire. Quelques bameaux

s'élevèrent peu à peu sur les rives du fleuve. Mais en 16.^0 Ports-

nioiilli ne contenait pas rncore plus de 50 à 60 familles. En

lli.'t."» Mason était sur le point de recevoir du roi Cbarles I'' tous

les pouvoirs de gouvernement eonMiic lord et pro|U'iélaire suprême

(le iout b' littoral entre le Piscataqtii au nord et la bfiie de Salem

lui sud, ([uand il niourut, emportaMi les rêves de grandeur féodale

(|u"il avait conçus pour sa famille. Après lui, il fallut diviser la [»n)-

[iriélé pour désintéresser des créanciers et payer des arriérés de

j;aiies aux serviteurs expédiés en Amérique. Les babilants du

New-IIampsbire furent abandonnés^ eux-mômes, et commencJ'rent

iiussilùl il prospérer.

(iorges, au nord du Piscataqua, ne fut pas plus lieureiix que

Mason, en déjiit d'une indom[)(abb> énergie el bien qu'il put us(>r

el abuser de la faveur royale. Portiand el Sacn peut-être existaient

(lis !(i2.'{. Mais Gorges ne réussit pas à transformer en élablisse-

nieiils agricoles les stations de pêelieurs qui s'étaient formées aux

(Miilioucliures d(>s principaux cours d'eau, 1 Androseoggin, le Ken-

nebec el le IN'iKtbscdt. Deux sii-eles devaient s'écouler avaiil (pie

les bulles éparses sur celle ctMe eussent fiiit pbuc aux porls pros-

|i(''res 'où s(»nl embarcpiés les produits des ricbes villages (|ui rem-

|>lis>ciil l'Klal du Maine.

'file lenteur de dévebqtpemenl s'expli(pie i)ar l'absenee pro-

l.i-ili'ii\ loralid'^ '^(iiii iiiiiic !(>., plus ancienne:! do IKIal du N('\v-Hinn|>«l[in'.

l'nilland, Ualli.^llunKor. Ilrlliist.
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longée (le toute organisation sérieuse dans cette contrée. La côli'

appartenait à dix ou vingt propriétaires ditrérenls ilonl aucun ne

se souciait de fonder une colonie durable, et qui s'épuisaient eu

procès relatifs aux limites de leurs C(j«cessions respectives. Le

littoral est cou[»é de havres aisément accessibles: au fond àt>

chaque baie s'élevaient quelques cabanes, do»t les habitants ne

s'occupaient que de pèche. En Mi'.id ily <'ut une tentative de colmii-

.salion agricole. Un espace de (juarante milles i-arrés fut réser\c

pour cet effet sous le nom de Ly-

gonia. On y transporta (juelqucs

émigrants et (pielques charrues;

mais le découragement s'empara

vile des fermiers, isolés au milieu

d'une population de |)ècheurs. Ils

s'e'i allèrent chercher un voisi-

nage plus sympîithique, dans l'rla-

blissemenl naissant du Massiicliii-

setts. Une constitution polili(pii'

du pays fui (>ssayée. Gorges, au-

quel tant d'insuccl's j)récé(l('iiU

n'avaient |)U enlever ses illusimis,

se lit nommiM' pai' Charles 1" l'iui-

verneur général «le laitrovinic ilr

New-Soniersetshire enire le l'is

cata(|ua et le Kennebec el ex|iriliii

son llls William (lorges à Saco, qui comptait bien alors nul

cinquante habitants el nù pour la [(reniière fois fut tenue une

assembb'e régulière des citoyens de la province, William Ckulus

resta là deux ans, ;\|»rès son dt-parl, l'établissement reloiiiki

dans l'anarchie, tandis (pie li> vien.v l''erdinantlo (lorges, s'ini|ire-

visant législateur sur ses derniers jours, rédigeait un code ilr

lois pour une principauté coloniale qu'il n'avait jamais visitée il

à iaqutdle il ne nuiiupiait encore i|ue des habitants.

Telle fut !a situation des deux colonies du .Maine et du New-

llampsliire sous le régime des gonveineiiients de pnqtriélaiies,

quand déjà un peu plus au sud, eiiti'(> le .Merrimae et la c(d(Hiii'

«le IMyinoulli, se développait rapidement, sousla double impid^ioii

loLU du .Maine.
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il' une ardente foi religieuse el d'un zèle opiniîYlre pour la liberté

jioliiique, un Klal prospère, bien organisé, riche et populeux, le

Miissachusotts. En 1()41 les quatre petits villages du New-Hamp-

shirc passèrent volontairement sous la dépendance du Massa-

oliiisotts. En 1652 cette dernière colonie s'empara sans résistance

(lo établissements du Maine.
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CHAPITRE XII

LA GRANDE ÉMIGRATION PURITAINE (1630-16î)0)

I '

II:

La colonie do la liaie de Massachusetts. — La rompagnie émifrre av;-e la cli.ii'li'.

— Organisation républicaine. L'intolérance puritaine. — Roger Williams. Mrs. Uiit-

chiiison.

La colonie de la baie de Massachusetts.

L'immense majorilé des puritains composant les forces lihéralos

engagées dans une liille p(ditique et religieuse contre la dynastie

des Stuaris ('tait encore altacliée par certains liens à l'église

protestante d'Angleterre. Cependant la [tenséc qui avait [loiissé

les séparatistes du Yorksliire en Hollande cl de là dans le .Nmi-

veau-.Monde sollicitait un grand nombre d'esprits en Angletrnv

<'t se trouve e.xpriinét? dan- co passage d'une lettre écrite en llliil

par un ministre pui'itain non séparatiste de Dorcliestcr, le révéïcinl

John Wliite, (jiii songeait à ouvrir un asile au delà de rAtlaiili(pio

au.v vrais serviteurs de Dieu, un asile où, vivant en paix, ils ])iiiii-

raienl " se coidier aux soins de la Providence et tenter les IiIumm-

lités d'inie nature vierge plutôt »|ue de subir la contrainte des lois

anglaises el hi tyrannie de la biérarchie ('-piscopale ". ( ii nmiilr

ce minislre, Uoger (".(»naiil, se li(»uvail déjà à New-lMymniilli. Il

alla s'é'lablir avec (|ii(dipn's compagnons à Naumkeag (plus l.inl

Salem « pour garder la |dace, dit-il. comme les seiilliiellrs ilii

puritanisme dans la baie de .Massacbuselts n (!(J2('>). Pem' .iit ce

temps, W'Iiile en Angleterre gagnait à son projet un nondjie idii-

sidt'rable d'adhérents dans les rangs de ses cortdig-ionnairrs, |i('i-
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sonnages riches et influents. Associé avec sir Henry Roswell,

Jcilin Endicolt et d'autres gentlemen de Dorchester, il forma une

('(Hiipagnie et acheta du Conseil de Plymouth (1628) le territoire

compris entre la rivière Charles ' et une ligne tirée à trois milles

ail )iord du Merrimac, de sa source à son embouchure. La com-

[tagiiic ne larda pas ù recruter à Londres de nouveaux associés de

haut rang-, entre autres Winthrop, Dudley, Eaton, Saltonstall,

Hclliiigham. On fit partir un premier convoi d'émigrants (une

1,1; Mnssiii'liiisi'lls.

cciitaim'l sons In direction d'Kndicolt (1629) qui, arrivé à Nnum-

ki'iig, donna à cette localité le nom de Salem et joignit ;i sa petite

IroiiiH les (iuel(|ues colons que Roger Coiianl y avait déjà (•talilis.

I 11 (lélachement, envoyé en exploration à travers la forêt vierge

tjui ('(iiivrat! liMitc la ciMe, conslrnisit (pieîques iou-houai'x sur

risIliiiK' de Cliarleslown (ville de |{osloii\

Kii Aiij^h'tcrre, le succès de la C"iinpagnie iillait croissant, les

ii>s(i(iés altliifiienl de Ions les points du royaume. Aux deux

i;niii|)('s principaux des • hommes de Dorchester et de Londres »

\iiii s'en ajouter un indsii'me, celui des « honunes de Itnstun ».

II s agissait maintenant d'(d)tenir une charte royale conférant des

I. Viii se jullc ,111 fciml (le la haie du Massacliusi'Us dans la villo nu'iiio «lu Horion,

! l ;
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pouvoirs de gouvernement, le Conseil de Plymouth n'ayant pu

donner qu'une concession territoriale. Les démarches faites ptir

Bellinfrham et W^hilo aboutirent heureusement, grâce à l'appui du

comte de Warwicl; et de l'un des secrétaires d'Etat, lord Dorcheslcr

Charles I''' signa la patente qui dotait d'une existence politique la

« Compagnie de la baie de Massachusetts ». C'était quelques jours

à peine avant que le roi eût pris et rendu publique sa rôsolutinn

de gouverner désormais sans Parlement.

Les membres de la corporation ou sociétaires devaient se réunir

au moins quatre fois par an. Le gouverneur et les assistants, élus

annuellement par celte assemblée, avaient le pouvoir de tixcr

les conditions d'admission des nouveaux associés, d'imposer aux

futurs colons des serments de suprématie eld'(i/lôi/eance (serments

politiques et religieux!, de transporter des «migrants sur les terres

de la compagnie, de défendre ces terres par les armes, d'admi-

nistrer en toute liberté les alTaires sociales. Rien n'était stijnilr

pour la liherié relif/ieuse. Les colons devaient conserver la jouis-

sance d'^ leurs droits de sujets anglais. L'assentiment royal n'était

[»oinl réservé pour les lois que voterait l'Assemblée des socié-

taires ou les décisions que prendraient le gouverneur et les assis-

tants. « >. devez le mot de (iumpagnie, c'é^r^it la constitutioi» liini

État iiulépondant avec des pouvoirs très mal déliiiis '. »

Un mois aprl's l'octroi de la charte, la com|)agnit' étaii coni-

jtlèlemcnl organistM", Mallliew CradocU nommé ;.'f)uverncnr ,'ii

Angleterre et Endicolt gouverneur en Aniéri(|u<'. Les tuuils

étaient réunis et un picniier convoi de six bâtiment?* cbajr:;» s ,1(.

provisions et de bétail emportait dei x cents én\igrants au Mii^^,,.

chusetts sous la conduite de deux « pieux et éminents ministri's m,

Skellon et lligginson (102'.'). Le petit établissement de Salem,
y

(•(tmjiris le iioyau de pionniers campés à Charlestown, n»ul .iIhis

une population d'environ 'Klll habitants, dont l(< tiers pé'ril en

qiiet "les mois de maladie, de faim et de froid. Mais les lioninu's

qui composaient la ctuupagnie de la baie de Massachiii»elts lepré-

senlaient un élément dont la |tuissance s'accroissait avee rapiilili

en Angleterre; ils avaient derrière eux des forces religieuses,

t. Il.-C. I^od^c. Ent/liiih Colonii'S in Anioricii.
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|i(iiitiques et sociales, qui n'i; valent préside à la fondation d'aucune

(li's autres colonies, Virg-iniO; New-Plymouth, New-IIampshire.

L'jiirs chefs étaient pour la plupart les initiateurs et furent plus

liiril les leaders du grand parti pu.-itain qui allait engager une

liillo de vie ou de mort contre la royauté. En 1630 Charles 1"

(•lait encore dans tout l'éclat de sa puissance et annonçait l'inten-

lioii do gouverner sans contrôle, par le seul exercice de sa préro-

;alive. Un grand nomhre d'hommes qui ne voulaient plus de la

religion telle que la pratiquaient les évèques et les ministres amis

lie la royauté, qui rêvaient une Eglise purifiée, sans pompes offi-

liclles, ramenée à la simplicité primitive et ne rappelant rien dos

« iiionstruosilés papistes », tournèrent leurs regards vers l'Amé-

riiliie. Des [iropositions furent faites par des personnages de haut

rang, aux termes desquelles des puritains s'engageaient à émigrcr

(Il grand nomhre si la compagnie et son gouvernement se transpor-

taiciil eux-mêmes en Amérique. Matthew (Iradock, le gouverneur,

rliiil très favorahle à ce projet. Il réunit l'Assemhlée des sociétaires

cl lui soumit la question'. Après deux jours de débat, celle-ci

(Inida (|iie le gouvernement ol la charte de la compagnie serait;n(

iliiiiiiciliés à l'avenir <lans la Nouvelle-Angleterre. John Winlhrop

fui nommé gouverneur et procéda avec énergie à l'exécution de

|,\ (l/cisioi) prise, ()n élit aussi un sous-gouverneur et des assis-

laiils. Au moment du dépari le courage manqua à quehjues-nns

lies ('lus, mais les démissionnaires furent promplement rem|»lacés.

La compagnie émigré avec la charte.

Li' (ir-part eut lieu au priiilenips de H't'M) ; (Mize navires empor-

liiiciil i.'s chefs de la com|>agni(' d ([iielques centaines de socié-

laiii> ou d'émigrants non associés. D'aulres dépails suivireni

;i liivf délai. En trois mois 1 (MM» à I 2ntl puritains arrivèrent au

Mio-atliusclls. Ainsi \\\ rnrpdralion entière énn'^rail, inais de

lilijrl piimilifcl purenienl commercial delà compagnie ri<'n ne

I. I,;i liiiirli' ni' ilisiiil |iMs cxiiliritt iiiciil i|iic les iiirairi's il-' l.i cDinpaiffiic si'ivlifMil

ailiiiiiil-.ln'1's a I.dikIi'i's l'I III' ili";ij.'ii.ii( iiiii'iiiu' localili' poiii' la n'iiiiiiiii de rAsscm-
lili'i'. SintiiiliiTi' lacune, à |ac|iU'll(' la Noiivellc-Ant/Ieteri'i' diil sa rapiilc loluiii-

villiiii, ^a prcwin-rité. le riMe cimsiitcral)!!) <prelle a joue dans l'Iiisluii'e dos

i:ial>-L"ni»:
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subsistait, tandis que son objet religieux et politique éclatait à

tous les yeux. Ce n'était pas seulement une corporation qui dépla-

çait son siège social, c'était l'exode d'un peuple résolu à se con-

stituer sous un gouvernement indépendant. Tous cependant iic

partaient pas; parmi les chefs de la compagnie qui restaient en

Angleterre, la plupart devaient entrer dans le Long Parlement ot

jouer leur rôle dans la guerre civile. Si la fortune s'était déclaivc

contre les Tètes rondes en Angleterre, en quelques années d'émi-

gration il se serait formé en Amérique un grand Etat puritain qui

probablement aurait rompu dès le milieu du xvn" siècle tous lions

avec la métropole et eût été assez puissant pour défendre son indé-

pendance. Le succès des parlementaires eut au contraire pour

effet d'arrêter net, pendant une dizaine d'années, le mouvemoiil

d'émigration vers le Massachusetts (de 1649 à 1660). « Le mémo
parti qui fonda les républiques de la Nouvelle-Angleterre d'une

main renversa de l'autre le trône des Stuarts '. »

L'expédition commandée par John Winlhrop était arrivée eu

juillet à Salem où un triste spectacle frappa les yeux des émigranis.

Il ne restait de la colonie d'Endicott que quelques malades épuisés

|)ar la famine. Les nouveaux colons eurent eux-mêmes beaucoup

à souffrir. Us s'étaient établis les uns à Salem, d'autres à (Ibarles-

town ou sur la presqu'île (jui forme aujourd'hui le centre de In

ville de Boslori. Winthrop et les assistants à Nevvtown ((îambridiici.

Les huiles grossières qui devaient servir île premier abri n'élaicul

pas encore achevées lorsque l'hiver arriva, avec son cortège liala-

luel de rigueur.-;. Avant la tin de l'année on comptait plus de

200 morts, surtout des femmes. Heaucoup des survivants, céilanl

au découragement, retournèrent en Angleterre. Winlhrop, (|ui

venait de [)er<ire un lils, donna à ses compagnons l'exemple du

courage et de la résignation. Les deux années qui suivirent ne

virent arriver (pi'un petit nombre de colons: IMI en 16HI.2.')i)

en 16:12: feux (jui avaient abandoiuié la colonie répandaient des

bruits siinslres sur l'insalubrité du climat. De plus, quebjues cmi-

granls (|ue Wintlirop avait renvoyés en Angleterre [tour iiidi-wi-

pline religieuse accusaient lacom|)agnie de tendances séparati>lis,

1. H.-C. I,i.i(lj,'c, lùiiiUah Culoiti's,
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|i;ircc qu'une église indépendante avait été instituée à Salem et

liiculôt après une autre à Boston '. Enfin Mason et Gorges, jaloux

cl in(|uiets pour leurs concessions de l'est, prétendaient que les

colons de la Baie ne rêvaient que rébellion et indépendance.

Kii \{\'M ces accusations finirent par émouvoir le gouvernement

roval, qui donna ordre d'empêcher de sortir des ports les navires

chargés d'émigrants et invita Cradock î; comparaître avec la

cliarle. Il ne put que répondre qu'elle avait émigré en Amérique

avec la compagnie elle-même, et l'alTaire en resta là.

La colonie entretint avec ses voisins de bonnes relations. Un
chef de la tribu des Moliegans vint des bords du (lonnecticut visiter

les vil! -ptis blancs de la Baie et invoquer du secours contre les

IN'uuods. Miantonomoh , chef des Narragansetts, fut pendant

quelques jours l'hôte de Winthrop. En 16.32 celui-ci, accompagné

(lu pasteur Wilson, rendit visite aux habitants de l'ancienne

colonie de New-Plymouth '.

La nomination de William Laud au siège archiépiscopal de

Caiilorbéry (1G33) accrut le mécontentement des puritains en

Aiii^lcterre. De tous les prélats de l'Eglise anglicane le nouveau

I)iiiiiat était celui qui s'était le plus éloigné des principes de la

icfoiine et le plus rapproché de Rome. Sa théologie était [ilus

o|i|iosée que celle même des Arminiens hollandais à la théologie de

tlalvin. Il voulut imposer à l'Angleterre des pratiques et des céré-

miMiies qu'elle ne connaissait plus depuis un siècle et dont le

réiahlissement parut le prélude du triomphe prochain du papisme.

Aussi Laud était-il exécré de tous les non-conformistes, des puri-

tains politiques qui faisaient profession de revcndi(juer les prin-

cipes (le la liberté civile, des puritains de discipline qui rejetaient

les cérémonies et le gouvernement épiscopal de l'Église, et des

purilains de doctrine qui soutenaient les opinions des premiers

réfoiiiialeurs et notamment la prédestination. Lauil les avait tous

l .
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I. The firxt Chiircli of Hosloii, |ii:!i>, doiil le iiiinislrc foiidiitiMir fui John Wilson;

ii'liii-ii l'iil |)oni' siu'cessiMiis Coltoii. Norton, DiivtMiport. etc.

1 II III II' voviiL!!' à |ii)'il, l'i' i|iii pi'il loiil un Jour. lliMilford, lo ^'ouvorneur ilos

l'iU'Kiii KiitluTs, .'ill.'i au-dcv.uil di- Winthrop cl le sidua courtoisctniMit. u Le Jour
il'i SciuMeur. ils cciniinunit'riMit enscnililc. L'après-midi, un sujet de discussion
ri'li^'iiiisi' lut choisi. Le pa-ilenr. les di;ux gouverneurs, les anciens prirent part
•Il ImI ; par politossi' le dernier mil fui laissé aux hiMes île lloslon. »
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pour ennemis; car en lui se personnifiuicntles tendances du parti

de la cour à l'absolutisme, les prétentions «le la hiérarchie épisco-

pale au gouvernenu ni direct et arbitraire de l'Eglise, l'arminia-

nisnie qui était la né^isiton du calvinisme, la Chambre étoiléc, la

Haute Commission, le Conseil d'York, ces tribunaux d'exceplion,

qui, sous des formes différentes, usaient des procédés et réveillaient

les souvenirs de l'Inquisition. Les dissidents furent pei séculés "t

un nouvel élan fui donné à l'émigralion.

La colonie de la Baie comptait en 1634 trois mille habitanis,

répartis dans seize villages (townships) '. Le premier acte de la

compagnie, a[»rès l'installation sur divers points des rivages de la

Baie, avait été l'admission d'une centaine des anciens colons aux

franchises de la corporation. Le gouvernement fut ensuite constitué

par les décisions successives de plusieurs assemblées des socii'-

taires appelés freemen pour les distinguer des autres habitants île

la colonie qui ne jouissaient pas du droit de suffrage. Le principe

de l'union étroite de l'Eglise et de l'Etat fut appliqué dans toute

sa rigueur pac l'adoption de cette règle absolue que nul no pouriviit

être admis au freedom (jouissance des droits poliliques) s'il n'avait

été d'abord reconnu membre d'une des églises de la colonie.

Les freemen avaient à élire, tous les ans, le gouverneur, le sous-

gouverneur, les assistants et un peu plus tard les juges ^ lue

fraction aristocratique dans la compagnie essaya de réserver au

corps des assistants tout le pouvoir législatif, judiciaire etexéculit'.

Colton et Hooker prononcèrent de beaux sermons contre les iiuuu-

vénients des élections trop souvent répétées et du système de la

rotation des offices. Mais ce régime d'aristocratie théocralique ne

dura qu'un an. Les freemen rcvendi(|uèrent leur droit de preiulio

part directement au maniement des affaires publiques. Us décidi

-

1, Au iiDHiliiv lies éniiprnnls clébaniiiés à Boston en l<i33 li^'iirenl ileiix iiiini-lris

<:i'R'brc's dans les annales des premiers tenu's «lu .MassaeliuseUs, .lolin Collmi un

sectaire, el Hool\er un niodéri' (fondateur (|uel(|ues années plus tard de la cnlmiii'

du Corineetieiit). Celui-ei s'étaldit a Newtown (Canihridge), eelui-làà Hosloii iihmm'.

Il lloolier était très insiruil. C'était un espril ouvert el un raraclère én(M7.'ii|iii',

ferme dans sa foi, mais aeeessihie aux sug^i'ï^'ions de la raison, ami des réfuriin's.

mais ennei'i de la violence, impassible au milieu des persécutions, doux iiimis

les pauvr"s el les faibles, lier devant les puissants; il avait loiUes les qualii'- ilo

l'apotre. > (Hanerofl.)

2. Wintliroj) fut réélu cliaiiue année juscju'en 1031 el eut alors Dudley pour suc-

cesseur.

h:
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lenl que chaque lowusliip choisirait deux (l(M(''frués pour former un

Conseil avec le concours duquel seulement les assistants pourraient

imposer des taxes. BientcM celle assembl(je de d(''l(!gués assuma le

pouvoir de faire des lois sur tous les sujets pouvant int(''resser la

(iilonie. Les instincts di^mocraliques prenaient le dessus avec une

L'iande «mergie. « On no voyait, sur tous les rivages de la IJaic, (]ue

<;('iis occup()s à disserter de leurs libert(''s et de leurs privil(!t.;«'>.

Les personnes saijcs ou timorées li(»chaient la U'^te, d(''|dorant q,i('

le peuple eût ;
,

toute autoriU; et s'en allaient r(3pc!ti'>' : -pjc

cela ne pouii. 'T.

Cela dure c< >p.}\ ni depuis deux cent cin(iuante ans.

(^n réclama bu ...ot tme constitution écrite, et une connnission

fui instituée pour composer un corps des lois organiques du Mas-

sachusetts.

Pendant queNjuc temps, les assistants, élus annncllcinenl par

tout le peuple, cl les délégués des tovvnships discuK'rent et

vdterent en commun; mais les assistants s'étaient réservé un droit

(le veto sur les décisions communes. Les « patriciens » défen-

(lii'eiil habilement leur prérogative, lanltM |>ar une sage tenipori-

saliiin, tantôt par de « judicieux sermons ». Il leur fallut à la fin

se rendre; un compromis sépara la h'gislature en deux Chambres,

(loniiaiit à chacune d'elles un droit de veto sur les réstdutions de

laulie. La réunion du gouverneur, du conseil des assistants et do

la ( lianibre des délégués constitua désormais la Cour générale.

Organisation républicaine. L'intolérance puritaine.

Ainsi les jtnrilains du Massachusetts étaient (»rganisés en ré|)U-

liliipie. ()ir\erra pins loin (|ue les délégués en vinrent à exiger

lie ((MIS les habitants d(; la colonie un serment d'allégeance non

jihis au roi, mais au g-onv(>rnement du nouvel Ktat. Kn (|uillimt

l'AuLîleterre, les exilés n'avaient pas laissé seulement derrii're eux

une religion dont fis s'étaient dépouillés conmie d'un vêtement

oïlieux. Us y laissaient aussi tout ce qui se rattachait à celle reli-

giim par les lions multiples d'une associatioi\ séculaire d'idées et

iliiiipressions, les habitudes sociales qu'elle avait engendrées, les

iustihiliuns politiques qui en avaient été le fruit naturel, la subor-
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dination des classes, l'inégalité des conditions. Ils sortaient do

l'Angleterre, puritains et républicains. En politique comme en

religion, ce sont des niveleurs qui par milliers traversèrent l'Océan

de 1630 à 1650 pour gagner la Nouvelle-Angleterre. Autant d'éta-

blissements, autant de petites républiques, constituées dès le début

avec les caractères les plus marqués du régime démocratique. Le

gouvernement civil se modelait forcément sur le gouvernement

ecclésiastique. La congrégation indépendante fit la commune auto-

nome. Des principes de la constitution britannique, les colons ne

purent appliquer que ceux qui s'accommodaient à leur état social

réduit à ses éléments primitifs : la représentation populaire,

l'étroite solidarité des intérêts particuliers au sein de l'organisa-

tion politique la plus simple, le township, l'habitude et le goût du

self-government. Pas d'aristocratie, puisqu'il n'y avait ni lords, ni

comtes, ni barons, ni squires. Point de sujétion terrienne, puisque

toutes les terres étaient à acquérir, toutes les propriétés à consti-

tuer par une lutte acharnée contre la nature, le cUmat et l'indi-

gène.

Mais si les puritains étaient en avance sur leur temps au point

de vue des notions de liberté civile et j)olitique et de l'application

qu'ils surent en faire, ils étaient bien de leur siècle au point de vno

de l'iniolérance religieuse. Tandis que les catludiques, établis

dans le Maryland, se trouvaient naturellement conduits, par leur

situation, à donner i\ toutes les autres confessions, sans sucot's

d'ailleurs, un exemple curieux du régime de la liberté religiousi-.

les puritains au nord-est étaient non moins naturellement poussés

adonner un exemple tout contraire. Ce n'était pas une colonie ilf

philosophes qui s'était établie dans la baie de Massachusetts, innis

un corps de croyants sincères, ardents, rôvant la purilicati(»n de la

religion et surtout exécrant les « prélatistcs " ou « épiscopali*>n>

parvenus au jdus haut degré de l'iniluence et du pouvoir sous

Charles I". Il y eut de IGîtO à 16i0 |)lus d'animosilé, une liiiint-

plus violente entre les puritains et les prélalistes, <lont William

Laud était le type abhorré, qu'il n'y en avait eu entre les pnilis-

lants elles catholi(|ues dans la seconde moitié du xvi" siècle.

Trie fois sur la terre d'Amérique, la même foi qui y a\.iit

amené tes puritains les y tint unis. La religion fut entre eux le lien
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social le plus fort. Divisés sur certaines questions politiques, ils

étaient d'accord sur un point, c'est que l'unité religieuse devait

(Hre rigoureusement maintenue, et que, fugitifs de la persécution,

ils n'ouvriraient pas leur asile à leurs persécuteurs. Ils résolurent

bientôt de ne l'ouvrir h personne qu'à ceux qui penseraient

iomme eux. L'Amérique était vaste. Ils entendaient se réserver,

à l'exclusion de tout infidèle, de tout dissident, le coin sur lequel

ils s'étaient fixés. « Nos pères, dit le ministre George Ellis *, n'ont

jamais songé à ouvrir librement le territoire qu'ils avaient acquis,

ni à en faire une place de refuge pour toutes sortes de con-

sciences. Ils ont voulu faire de cette terre ce qu'un homme a le

droit de faire de sa propre maison, un lieu de confort et de disci-

pline, pour ceux qui auraient avec eux même esprit, mêmes sen-

timents, mêmes intérêts. » De là vint que ni les partisans de la

libre pensée, ni les amis de la tolérance, ni les séparatistes purs,

ni les quakers, ni aucun de ceux qui professaient en matière de

nillc d'autres opinions ou d'autres croyances que les leurs,

n'eurent le droit d'entrer chez eux, de s'installer au foyer qu'ils

s'étaient créé. Ils devinrent à leur tour, en vertu d'une éternelle

loi (le notre pauvre nature humaine, intolérants et persécuteurs,

jus(iu'au jour où la force des choses, le progrès des idées, le déve-

lo|ipenient général intellectuel, l'influence des institutions poli-

tii|iies, eurent raison de ce reste de harharie et les enrôlèrent, avec

tous les autres habitants de l'Amérique nouvelle, sous la bannière

lie la liberté de conscience.

r

Roger Williams. Mrs. Hutchinson.

(le! esprit d'intolérance de la colonie du Massachusetts éclata

•If's la première année. Winthrop et ses compagnons étaient à

peine débarqués, et la première église, celle de Salem, venait

«l'èlic constituée, lorsque deux frères, John et Samuel Browno,

membres du Conseil, formèrent autour d'eux un groupe de fidèles

résolus à (diserver les cérémonies onlinaires du culte anglican.

liC gouverneur les lit aussitôt arrêter comme des criminels et les

I. i;ilis. l'irsl Cliiinh in llD^laii.
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embarqua sur un des navires qui reprenaient la route de la métro-

pole. A quelque temps de là on apprit à Boston, qui comptait

encore à peine quelques maisons, qu'un ministre puritain, Roger

Williams, arrivé dans la colonie en 1031, et suspect d'opinions

subversives, faisait des prosélytes à Salem et que le peuple de ce

village allait le choisir pour son prédicateur altitré. Roger Wil-

liams avait souflert de la persécution; mais, loin de croire que le

remède dût être cherché dans les représailles de l'intolérance, il

prêchait au contraire le respect des droits de la conscience. Il

devançait Descartes et William Penn. Il bornait le rôle du magis-

trat à la punition du irime ou du délit, mais lui déniait tout droit

de contrôle sur l'opinion; il n'admettait pas que la pensée, la

croyance fût justiciable du pouvoir civil. Il réclamait l'impartialité

de la loi pour toutes les formes du culte; il protestait contre 1rs

contributions forcées pour l'entretien de la religion et de ses

ministres. De telles doctrines étaient en opposition directe avoc

les principes sur lesquels venait do se fonder la société purilaiiic

du Massachusetts. Roger Williams était un intrus dans la colonie.

Il y eut un tel émoi à Hoston parmi les ministres et les « elders »

(anciens) ', que Williams dut s'éloigner; il alla passer deux ans au

milieu des gens de New-Plymouth, des séparatistes. Maisce séjoiir

ti'apporta aucun changement dans ses o[iinions. De retour à Salem

il recommença à scandaliser les « churchmen » de Hoston par

l'audace de ses théories. Le magistrat civil n'avait même pas le

droit, selon ce révolutionnaire, dinlervenir pour empêcher une

église de tomber dans l'hérésie. Kulin il osa jtrotester au n(tm de la

liberté de conscience contre un serment à la fois politique et reli-

gieux que les « assistants » décidèren' -^tte époque d'imposer aux

habitants de la colonie, serment c iippritnant toute menlion

du roi et de l'Angleterre, n'enj^ageail la lidélité de ceux qui le |iiè-

taient (pi'au gouvernement du Massachusetts. Kn fait, Roger \N il-

liams accusiiit nettement les autorités de la colonie de se met Ire

en état de rébellion, au moment même où l'on savait la cliaile

sérieusement menacée en Angleterre. Il fut cité à com|»arailiv

devant la Cour générale à Itoston, discuta longuement et tint tète

1. Les <iniifns. uoin (loiiiu' aux momlji'cs les plus véiaMvs ilo cluiciuic di-s ('j-'ll-i».

%:
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à tous les ministres ligués contre lui. Bradford, de New-Plymouth,

([ui assistait au débat, fut charmé de l'éloquence de l'accusé, mais

ili'clara qu'il avait le jugement « déréglé ». Williams vaincu à

IJoston, en appela à toutes les églises de la colonie, c'est-à-dire

au corps électoral, puisque les membres des églises possédaient

seuls le droit de suffrage. Le ministre John Cotton cria à la tra-

liison et le peuple de Salem, convaincu du crime de lèse-majesté,

! .1 privé de la franchise électorale jusqu'à ce qu'il fit amende

liimorable. Williams se vit dès lors abandonné peu à peu par ses

lidi-les, même par sa famille, et il fut condamné h l'exil. Menacé

d'èlre embarqué sur un navire en partance pour l'Angleterre, il

scufuit à travers la forêt vierge, en plein hiver (1635), et alla

fonder à l'embouchure de la rivière l'awtuckel ou Narragansett,

liri'S d'un lieu dit SeekonU, mais hors des limites de la concession

lie New-Plymoutb, la petite colonie de Providence, noyau du futur

État de Rhode-Island.

Los puritains continuaient d'arriver en grand nombre dans la

BalL', et déjà la population du Massachusetts projetait au loin des

rojclons. Dans l'hiver de id'Mi à 163G les ministres Uooker (de

Ncwlown) et Slonc (de iJorchester) se transportèrent avec les

tiili'k's des deux églises et toute l'organisation municipale des doux

iMwiiships sur les bords de la rivière Connecticut. Un peu avant

(t'Ilo émigration étaient arrivés à Boston trois commissaires,

cliargés par les lords concessionnaires de la colonie du (lonnec-

licul ' d'établir un poste fortilié à l'embouchure de ce lleuvo qui

traverse du nord au sud toute la Nouvelle-Angleterre presque

parallèlement à l'IIudson et vient se jeter dans l'Atlantique en face

(U^ Long Island. Ces commissaires étaient llugh Pelers, ministre

(luno congrégation exilée en Hollande, Winlhrop, lils du gouver-

iii'iir et gendre do Pelers, Henri Vane, lils d'un secrétaire d'État île

('.liarlosl''', mais lui-même puritain enthousiaste. Vane fut élu gou-

verneur en 1G3(>, on remplacement de John Haynes, qui s'en alla

rejoindre Hookor et Slone sur le Connecticut. Deux genlils-

lioniines du parti libéral anglais, lord Say and Sele et lord

llriioke, les propriétaires do la concession du Connecticut, liront à

il^iî

,A;T

1. Vciir r|ia|). XIII.
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cette époque savoir au gouvernement du Massachusetts que plu-

sieurs membres de la Chambre haute de la métropole étaient dis-

posés à émigrer au Massachusetts, si le conseil des assistants était

transformé en leur faveur en une Chambre haute avec droit héré-

ditaire sur les sièges qui leur seraient concédés. Les fondateurs du

Massachusetts, qui conservaient encore une influence prépondé-

rante sur la direction des afTaires, ne purent se résoudre à consti-

tuer une aristocratie héréditaire. Ils ofTrirent des sièges à vie, cl

la négociation n'eut pas de suite.

La colonie continuait à être en proie à des divisions religieuses.

Celte population, bigote jusqu'au fanatisme, se passionnait pour

d'incroyables subtilités, pour des ombres d'opinions théologiques.

Tout Boston était rempli de controverses. Au milieu de cette con-

fusion, on pouvait discerner deux partis on voie de formation :

celui des conservateurs, colons originaires, auteurs de la consti-

tution, satisfaits de l'ordre de choses établi; l'autre, comprenant

les progressistes ou libéraux, colons du lendemain, postérieurs à

l'établissement de la discipline religieuse et politique, indociles au

joug du système congrégationalisle. Les émigrants, qui arrivaient

maintenant si nombreux, apportaient d'Angleterre les idées nou-

velles auxquelles donnait chaque jour naissance la fermentation

des opinions dans ce pays. Parmi les derniers venus se trouvait

une femme d'un remarquable talent, Anne Ilutchinson, qui, tout

en s'occupant d'élever une famille nombreuse, trouvait le loisir

de prèciicr des doctrines que l'on rattacha plus ou moins étroite-

ment à l'ancienne hérésie antinomienne. Elle soutenait que la foi

seule assure le salut et que les actes répétés de dévotion n'y font

rien. Elle attaquait ainsi tout le système de piété rigoriste et exté-

rieure du puritanisme officiel. Anne Ilutchinson prenait h. Boston

le rôle que Williams avait joué à Salem. Elle était soutenue |iar

son beau-frère Wheehvright, par Henri Vane le gouverneur, plu-

sieurs ministres et une partie de la population. Une véritable insur-

rection contre l'autorité spirituelle se préparait; le clergé se voyait

à la veille de perdre son inlluenoe jus(|u'alors incontestée. Los

nunistres efïrayés accusèrent Wheehvright de sédition. Les amis

de celui-ci eurent le tort de déclarer sur un ton de menace qu'ils

en appelleraient à l'Angleterre. Aussitôt les défenseurs de la

il,
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liberté religieuse perdirent du terrain. Aux yeux du peuple, ils

trahissaient la colonie; on oublia qu'ils soutenaient la cause de

lindépendancc de la pensée pour ne plus voir en eux que des

ennemis des franchises du Massachusetts. Winthrop et ses amis

les fondateurs de la colonie tirèrent un habile parti de la situation,

et ressaisirent le pouvoir prêt à leur échapper. Henri Vane décou-

ragé repartit pour l'Angleterre. Les « churchmen », qui étaient

en même temps des patriotes, étaient triomphants. Un synode de

ministres de la Nouvelle-Angleterre fut chargé de fixer les prin-

cipes de la véritable foi; la paix religieuse fut rétablie, grâce à un

certain nombre de formules vagues sous lesquelles chacun put

abriter ses croyances particulières. Une sentence d'exil débarrassa

le Massachusetts d'Anne Ilutchinson, de Wheelwright et des plus

obstinés de leurs partisans. Wheelwright alla fonder Exeter sur

les rives du Piscataqua (New-Hampshirc). Anne Ilutchinson et ses

compagnons d'exil furent accueillis avec joie par Roger Williams

il Providence.

Le parti de la Haute Église ne se contentait plus de poursuivre

les puritains en Angleterre. Les progrès do la colonie que ceux-

ci avaient fondée en Amérique portaient ombrage à Laud et à

tout l'éfiiscopat anglican. Celui-ci obtint de nouveau, en 1037, un

ordre du roi enjoignant à la compagnie de iiroduire en Angleterre

ses lettres de patente. Peu de temps après, les évoques reçurent

même le ilroit de constituer une commission spéciale pour réorga-

niser le gouvernement civil et ecclésiastique des colonies. Mais

les colons ne se laissèrent point effrayer et la commission épisco-

pale put à peine opposer quelques obstacles au départ continuel

(rémigranls pour le Massachusetts; son action resta nulle au delà

tie r(>eéan. La colonie avait encore d'autres ennemis dans les

ilill'érenls propriétaires aux({ucls l'ancien Conseil de Plymouth

iivait successivement vendu toutes les parties du territoire qui

s'étend de la rivière Pcnobscol à l'ile de Long Island et au centre

(lin|iiel le Massachusetts était maintenant constitué, avec une

liopulation qui no s'inquiétait guère des opérations d'un bureau

<lc (dinmerce en Angleterre. Le partage avait été aisé ; la prise

•le iKissession des parts était deveinio impossible. La charte du

,i:raiiil Conseil de Plymouth n'avait donc plus aucune valeur. Une

i
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dernière Assemblée fut réunie; on fit une division de ce qui res-

tait de terres et les lots furent tirés au sort; après quoi la palenlc

générale pour la Nouvelle-Angleterre fut rendue au roi. Les pm-

priétaires se liguèrent aussitôt, intentèrent une action judiciaire

contre la charte du Massachusetts et obtinrent mémo une con-

damnation. Mais le jugement ne pouvait être exécuté et la niorl

subite de Mason, propriétaire du New-IIampshire, l'adversaire le

plus acharné des droits de la colonie voisine, suspendit les hos-

tilités.

Le temps approchait où le roi n'aurait plus le loisir de s'oc-

cuper des colonies. La rupture allait éclater entre le souverain et

la nation. L'Ecosse prenait les armes et Charles I" avait assez de

songer à sa propre sécurité. En 1640 le Long Parlement se réunit;

Strafford est exécuté, Laud jeté à la Tour; de grands événements

se préparent et les puritains entrevoient l'heure du triomphe.

Dès lors le mouvement d'émigration est suspendu. Bientôt même
un certain nombre de colons repassent l'Océan pour prendre part

à la grande lutte. Mais la prospérité de la colonie n'en est pas

compromise. Vingt mille hahil^.nts se sont établis dans le Massa-

chusetts, et, jusqu'à la restauration des Stuarts, cette population,

qui constitue déjà une nation, va jouir d'une indépendance à [leii

près absolue.

1
>
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CHAPITRE XIII

RHODE-ISLAND ET CONNECTICIT

Rof-'cr Williams et John Clarke. Les baptisles. — Les puritains dans la vallée du
Connecticut. Guerre des Pequods.
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Roger Williams et John Clarke. Les baptistes.

Roger Williams avait quille Salem en fugilif (hiver de 163o).

Il chercha un refuge dans la forèl glacée qui enlourait de lous

cùtôs la baie de Massachusells, cl erra pendant près de quatre

iiuiis dans ce désert. Il y eût péri de froid et de faim, s'il n'eût

romoutré des amis dévoués chez les Indiens dont il avait défendu

les droits alors qu'à Salem ses partisans saluaient en lui l'apôtre

(le toutes les libertés. Il fut guidé, par des sentiers connus l'es

Foiuix-Houges, jusqu'aux wigwams de Massasoit et de Canoni: îs

cliofs des tribus établies sur les rives des cours d'eau qui se jelteiii

au fond de la baie de Narraganselt. Il descendit la rivière Paw-

liickrl jusqu'à l'embouchure; là se Ht concéder par Canonicus et

|iar Miantonomoh, un autre chef du pays, la propriété du sol où

il rêvait de fonder une colonie rivale de Boston, alin que la liberté

religieuse et politique ne fût plus seulement un vain nom (1G36).

Il clioisit l'emplacement où s'élève aujourd'hui la ville de Provi-

dence. Quelques-uns de ses lidèles vinrent le joindre, quehjues

maisons furent construites et la petite conmiunauté s'accrut len-

tement.

Là encore se constituait une république complètement démo-

K
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cratique. En matière rclig-iouse, lil»erlé absolue pour chaque

citoyen; en matière civile, la majorité fait et proclame la loi. A

Boston, on parlait dédaigneusement de ce refuge de Providenre

où l'autorité se faisait si peu sentir qu'on n'y voyait point, disail-

on, de magistrats. Tous les esprits exaltés, tous les éléments tur-

bulents dont les gouvernements bien ordonnés des colonies voi-

sines, IMymoutli, Massachusetts et Connecticut, étaient désireux

de se débarrasser, trouvèrent un asile à Providence et bienlùl

après dans l'ile d'Aquetnek ou Aquiday, située au milieu de la baie.

Lorsque les « churchmen » de Boston eurent fait prononcer une

sentence d'exil contre Anne Uutchinson et ses partisans, celte

célèbre agitatrice vint aussi, avec Coddinglon, John Clarke cl

d'autres, chercher un abri dans ce coin perdu de l'Amérique, où

l'inlluence toute-puissante de Williams protégeait une poignée de

blancs contre les caprices d'une population indienne plus dense

de ce côté que partout ailleurs dans la Nouvelle-Angleterre. Les

nouveaux venus achetèrent aux Indiens (1638) l'ile d'Aquiday,

qu'ils appelèrent Rhode-Island, et y fondèrent Portsmoulh à l'extré-

mité nord, (ioddinglon fut nommé Juge du nouvel établissement. Ce

voisinage inquiétait encore les Bostoniens; leurs magistrats enla-

mèrent quelques négociations avec Coddington. Anne Uutchinson

en prit ombrage et se retira chez les Hollandais de Manhattan;

elle y périt peu de temps après avec dix-huit parents ou amis

dans un soulèvement des Indiens '. Le premier habitant blanc de la

presqu'île de Boston, Blackstone, un clergyman de l'Eglise anj;!!-

cane, avait quitté la société des puritains, qui ne lui plaisait guère,

et s'était établi un peu au nord de Providence, l'n autre irrégulier,

(îorton, dont les prétentions et les audaces causèrent maint souci

aux magistrats de Boston, mais qui jouissait de la protection du

comte de W'arwick, s'établit avec une bande de pionniers à l'ouest

de la baie de Narragansett, sur la rivière Pawtuxet (1043). Roger

Williams eut beaucoup de peine à défendre sa propre concession

contre les hostilités dos colonies voisines et contre la turbulence des

gens qui venaient fonder des villages près du sien. Des querelles

1. Anne Uutchinson avait laissé à Boston un (ils de qui dt*sciMulil Thomas ilulrlijii-

son, dcrnior gouvernuur et historien do ht colonie de Massachusetts avant la nvo-

lution.

i 5 il
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violentes éclatèrent entre ces bourgades, et pendant longtemps

(clles-ci ne présentèrent point le spectacle d'une société régulière.

Toutes les croyances religieuses se donnaient rendez-vous autour

(le la baie de Narragansett. Williams lui-même embrassa en 1639

lus doctrines des anabaptistes et fonda la première église baptisle

en Amérique. Mais il abandonna bientôt cette secte pour essayer

d'une autre et finalement arriva à cette conclusion qu'aucune

ori;imisation ecclésiastique n'était nécessaire, attendu que le

christianisme n'était qu'un nom servant à désigner l'bumanité, et

ComiecUiMit cl Hliodo-Isliind.

le rcslc, « formalité pure, idolAtrio matérialiste, blaspbème israé-

litc ou papiste contre la religion cbrétienne ». En 1G44 John

Clarko, un des compagnons d'exil d'Anne llutcbinson, reprit les

doctrines dont s'écartait Williams et alla fonder au sud de l'île

Aipiiday (où s'élève aujourd'hui la ville de Newport) la seconde

enlise baptisle américaine. Williams, voulant mettre un peu

ilonlrc dans sa colonie, se rendit en Angleterre pour demander une

Italcnle à ses amis du Long Parlement; il fut bien accueilli par

les commissaires des « plantations d'Amérique » et revint avec

uiio (;harlc par laquelle le pays au nord et à l'ouest de la baie de

Narragansett était dénommé colonie de Providence, et ses habi-

uiuls autorisés à se gouverner eux-mêmes comme ils l'entendraient

lit''
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(1647). Un gouvernement régulier fut alors établi; il se composait

d'un président, de quatre assistants et d'une Assemblée. Une com-

plète liberté de croyance et de culte était assurée h tous ceux qui

viendraient s'établir dans la colonie, première proclamation fui'-

mclle de la liberté religieuse en Amérique ', Des lois furent volées

et soumises ensuite à l'approbation des assemblées primaires diins

les villages. Les assistants furent investis du pouvoir judiciaire.

La colonie vola un don do cent livres sterling ji Williams pour

le dévouement qu'il avait mis à obtenir la cbarte. C'était d'ailleurs

une société encore complètement dans l'enfance. Rhode-Island cl

Providence comptaient à peine au moment de la restauration des

Stuarts (1()60) trois mille babitants.

Les puritains dans la vallée du Connecticut.

Guerre des Fequods.

La même année (1G30) où Wintbrop débarquait dans la biiic

de Massachusetts avec toute la compagnie et la charte royale

récemment obtenue, le Conseil de PlymouUi, toujours maître, au

moins nor l'nalement, de tout le territoire de la Nouvelle-Anjilc-

terre, concéda au comte de Warwick la propriété de la vallée du

lleuve Connecticut, sur la fertilité de laquelle des récits mer-

veilleux s'étaient répandus en Angleterre. Le comte de Warwick

repassa la concession à une société puritaine composée de luni

Say and Sole, lord Brooke, John Hampden, Pym, etc. La pro-

priété était limitée, au nord par la frontière du MassacbusoUs.

à l'est par la baie de Narragansett, au sud par la mer sur une

étendue de cotes de 120 milles; à l'ouest elle s'étendait entre

deux lignes parallèles jusqu'au Pacifique. En 1633 furent établies

presque simultanément sur le fleuve, à une certaine distance de

l'embouchure, deux stations {trading posts) pour le commerce des

fourrures, l'une par des gens de Ncw-Plymoutb, l'autre en aval

par les Hollandais de l'île de Manhattan (embouchure de l'ilud-

son). La station hollandaise fut appelée la maison de Bonne-Espé-

rance (thc ïlouse of Good Hope) et devint plus tard, sous le nom

1. Le statut de toléranre du Marvland est de 16 W.
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(le Hartford, la ville la plus importante du Connecticut. Les pro-

|iriélaires anglais de la vallée, se décidant enfin à prendre pos-

session, envoyèrent (I03Î)) Winthrop le jeune avec doux autres

commissaires, pour élever un fort à l'embouchure du fleuve et en

faire le noyau d'un établissement commercial. Le fort fut appelé

Sayhrook; mais la vallée était occupée. Il y avait à peine cinq ans

(|iii' la future race yankee jetait ses premières racines sur le sol

américain et déjà se manifestaient sa faculté et son besoin d'expan-

sidii. Un ex-gouverneur de la Baie, John Haynes, et deux minis-

tres, llooker et Stone, s'étaient transportés, avec deux congréga-

tions entières, des côtes orientales sur les rives du Connecticut.

LV'Xode s'accomplit en deux fois, au milieu des souffrances les

j)liis pénibles. Ces pèlerins se comparaient au peuple de Dieu con-

tliiit par Moïse à travers le désert, et les riches prairies arrosées

par le Connecticut étaient pour eux la terre promise. Les premiers

arrivés occupèrent la station des gens de New-Plymoulh, et l'ap-

pclèront Windsor. Les autres s'établiront à Good IIopc (Hartford),

(|iiciqucs-uns à Springfield, à Welhersfield; doux ans plus tard

(t('t:}8) ces villages élisaient des délégués qui se réunirent à Hart-

ford pour constituer un gouvernement. Mais avant de songer à se

donner des lois, les colons à peine installés avaient dû défendre

leur vie menacée par des intligènes.

La tribu des Pequods habitait la vallée de la Thames (Connec-

liciil oriental); elle comptait environ sept cents guerriers et avait

lonjoiirs été hostile aux blancs. Ils tuèrent plus de trente colons

dans l'hiver de 1036 à 1637 et cherchèrent ensuite à entraîner les

Narragansetls et les Mohegans dans un complot général contre

les envahisseurs des terres indiennes '. Roger Williams, hcureuse-

1. I.n Noiivelle-Anglelerre en 1637 élail habitée pur les tribus indiennes sui-

vaiilcs : sur la rivière Conneelicut quelques bandes soumises à la domination des
IVi|iiciils; — ccux-ei sur les rives de la Thames:— à l'angle nord-est du Conueclicul,
1rs Mulie^ans; — ù l'ouest de la baie et à l'est des l'equods, les Narraf.'ansetts; —
il IV'sl de la baie, pays de New-Plynioutli, les Wanipanoags ou FocanoUels —
Anlniirdcï la baie de Boston, pas d'Indiens, les tribus avaient été détruites par
iiiir ('iildémie terrible de variole avant l'arrivée des Anglais. Hn arriére, dans la

n'f-'iiiM [ilus montagneuse et sur le Connecticul : les Nipmucks et les Waohusells.
— It.uis les vallées du Merrimac et du Pi°.eata(|ua, la confédération des Pawluckets,
— .111 delà du Kennebec, les Abenakis. Toutes ees tribus appartenaient à la famille

iilf.'|ini|uine. On peut évaluer leur nombre à 16 ou 20 000 à l'ouest du l'iseataqua et

aiilaiil il l'est. La tribu des Pe(|uods était peu nombreuse; elle fut entièrement
aiiiMiilie par la destruction ou la rapture d'un millier d'individus.

t;^
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ment en grande faveur auprès des Narragansells, et qui venait

de fonder Providence sur leur territoire, surprit le secret de l;i

conspiration et se rendit, au péril de sa vie, devant les chefs do la

tribu. Il réussit à les détourner du dessein où l'on voulait les

engager. Après trois jours d'hésitation, l'éloquence de Williams

l'emporta sur les instances des Pequods; les Narraganselts déclaW'-

rent leur intention de rester les fidèles alliés des Anglais, ce qui

peut-être sauva la colonie. Une centaine d'hommes du Connecticut

et du Massachusetts, commandés par John Mason, surprirent les

Pequods dans leur propre forteresse, sur la rivière Mystic, empor-

tèrent d'assaut les retranchements et incendièrent le campement.

600 Indiens, hommes, femmes ou enfants, périrent. L'œuvre ilo

destruction fut aciievée en une heure et ne coûta que deux morts

aux hlancs. Les restes de la tribu furent impitoyablement pour-

suivis et massacrés; le chef fut tué par les Mohawks chez qui il

avait été chercher un refuge. Tout ce qui ne fut pas tué fut vendu

en esclavage ou adopté dans les tribus voisines. Il ne resta plus

un être humain pour porter à l'avenir le nom de Pequod.

L'énergie dont les colons du C.nnnecticut firent preuve d;ius

celte première guerre indienne frappa les sauvages de terreur l't

assura le repos à la Nouvelle-Angleterre pendant près de quarante

ans, jusqu'à la guerre de Philippe. Les puritains, établis à l'nuost

des deux premières colonies, eurent alors le loisir de s'occuper de

leurs institutions politiques (16.')y). Ils adoptèrent la consliliition

du Massachusetts sauf sur un point, capital il est vrai. Le droit

de suffrage appartenait à tous les citoyens des townships sous

la seule condition d'un serment d'allégeance à la communaulô

civile. Aucune qualillcalion religieuse n'était requise. Cliaquo

to\viishi[t était représenté dans la législaMii-e proportioiinclit'-

ment à sa population. De la juridiction de rAnglelerrc lu

conslilulioM ne faisait point mention. Les magistrats étaient élus

annuellenuMit par le peuple, ainsi <jue le gouverneur, qui devait

être membre d'une église, (l.iinmedans le Masscchusells, on sé|)ara

bienliH la législature en deux Chambres, dont la moins nombrrusc

fut appcdée le Conseil; et la réunion du gouverneur, du constil et

de l'assemblée forma la « (lour générale ». De 1(»3!) à l().')"».l. Ila\ ih's

et Ed. Ilopkins furent élus allernativemenl gcjuverneurs. Ajuis

n
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dix J. Wintlirop le jeune gouverna la colonie, sauf pendant deux

interruptions d'une année chacune, jusqu'en 1676.

John Davenport, un pasteur, et deux marchands puritains de

Londres, Théophilus Eaton et Edward Ilopkins, étaient arrivés

d'Angleterre à Boston au moment où les querelles religieuses

faisaient rage entre les partisans d'Anne Ilutchinson et les church-

mon orthodoxes. Dégoûtés de tout ce hruit, ils cherchèrent une

retraite plus tranquille. Hopkins, on vient de le voir, trouva un

refuge honorable à Hartford. Davenport et Eaton allèrent avec

(|ii('l(iues fidèles fonder (1638), à peu de distance à l'ouest du fleuve

Connecticut, un petit établissement nommé Nevj^-IIaven, où régna

l'esprit du calvinisme le plus austère. Le gouvernement civil fut

modelé sur les principes de l'Ancien Testament. L'Ecriture fut la

règle unique pour tous les devoirs, la loi suprême du pays. Seuls

les membres d'une église furent électeurs. Le pouvoir d'admettre

do nouveaux membres était confié à un comité de sept personnes

élu par le corps des colons. Eaton fut choisi pour premier gou-

verneur et réélu pendant vingt ans.

Ainsi la région du Connecticut possédait en 16i0 deux colonies

puritaines. Celle de Hartford ne tarda pas à absorber le petit

poste (le Saybrook à l'embouchure et W'inthrop fonda en 1658 New-

London sur la côte près de la rivière Pequod ou Thames. La

c()l(ini<' de New-Haven envoya successivement des rejetons sur le

littoral, Milford, (luilford, plus à l'ouest encore dans la direction

des Hollandais, Slamford et (Ireenwich, un autre ù l'exlrémilé

orientale de Long Island (It>i3).

Kn 1(»42 le gouvernement du Massachusetts confia à deux

» niatliémaliciens » la mission de marquer sur le terrain, d'après

la eliaite, la frontière de la ctdonie. (M» adopta une ligne

liori/.oiilale passant à trois milles au sud du point le plus méri-

dional du cours suivi par la rivière Charles. Le tracé «lélermina

par erreur une petite déviation au sud-ouest qui ne fut corrigée

au (iiolit de la colonie de Connecticut qu'un siècle plus tard.

lit
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CHAPITRE XIV

LA NOUVELLE-ANGLETERttE ET CROMVVELL

La Confédération de la Noiivello-AnKlclfirre. La cliarle du Massachiisells menacio.
— Le MassacliuscUs inrlépendant. Législation puritaine. Recrudescence de f.iiia-

lisnic. Perscculious. — Les puritains de 1000.
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La Confédération de la Nouvelle-Angleterre.

La Charte du Massachusetts menacée.

Charles I"', aprôs onze années de gouvernement arbitraire, se

vit contraint (KiiO) de réunir le Parlement. A celte date, six com-

munautés ou républiques, indépendantes de fait, s'étaient consli-

luées sur le territoire de la Nouvelle-Anfjlelerre : New-llavcn.

(^onnecticul, Aquiday, Providence, Plynioutb et, la plus puis-

sante des six, Massachusetts '. La cour générale do la colonie

de la Baie échangeait do fréquentes communications avec les

gcmverneurs et les minisires de New-Plymouth, du Connt^cliciit

cl de New-IIaven au sujet des dangers que les Indiens, les Hol-

landais, maîtres de la vallée de l'iludson, et les Fran(;!iis, mai-

Ues du Sainl-Laurenl, pouvaient faire courir aux élablissenniils.

nienlôt il fut question de transformer ces relations de siiii|ilt'

(orresp<»ndaiic(> en une alliance plus étroite. Les pour|)arli'rs

iihouliront en iiW'A à un projet délinitif; la confédéralinn des

(« (iolonies-lJnies de la Nouvtdic-Angleterre » fut fondée.

I. I.a - l'Ianlalion • de M.is^iarlnisclls élail divisée en (pi lire conilés, SiilViilk.

Middii'si'x, Kssi's et Norl'cilli. fi\ dernier t'uniprenanl les euniniunes du New-ll.diip-

sliire ipii s'étaient réeemnicnl placées sims la juridiction du Kouveruenn ni iW

lioslon.
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Elle n'embrassa v. an les colonies de Massachusetts, de New-Ply-

mouth, de Connecticut et de New-Haven. Les townships du

Ne\v-Hampshire, bien que placés sous la juridiction des autorités

»lo la Baie, furent exclus de l'association, parce que leur organi-

sation civile et municipale reposait sur des principes étrangers à

ceux des puritains et que le droit de suffrage notamment n'y

t'Iait point dépendant de la qualité de membre d'une église, d'une

C.iilDiih.'s du N.inl-Ksl v.'is U'M.

(oiigrégation. Il est vrai (|u'il en élail de même dans le (loimec-

liciil, mais les fondateurs d<> crtle pian(alii)ii étaient un rameau

(li'luclié de la grande famille de puriliiins qui avait son ernln» à

Itiislun. Les liens dt> race <>t de culte furent plus forts, en ce (|ui

les cuncernail, que les (Muisidéralions d'organisation civile, (juant

aiiv <jvus de l'rovidence et d'Aciuidiiy, ils ne furent pas non plus

iiilinis dans l'asHociation, malgré leurs in^!lMl(•es, parce (|ue le»

iiiiliudoxes de Hoslon et des autres villages de la Haie, non plus

(picreiix de New-lMymoutli el du tlonnecticul. ne voulaient avoir
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rien de commun avec le ramassis de schismatiqucs et de vaga-

bonds qui composaient les deux établissements de la baie de Nar-

ragansett.

La confédération avait pour objet principal la défense des

colonies unies contre des voisins incommodes, et aussi la « pro-

pagation de l'Évangile et de la vraie religion ». Les affaires com-

munes étaient dirigées par une commission composée de huit

membres dont deux désignés par chaque colonie, ceux de la Baie

ayant un droit de préséance à. cause de la grande supériorité de

cette communauté en richesse et en population. Nul ne pouviiil

être nommé commissaire qui ne fût membre d'une église. La com-

mission siégeait tour à tour à Boston, à Plymouth, à Hartford et

à New-llaven. Elle statuait sur les questions de paix ou de guerre

et généralement sur les affaires extérieures de la Nouvelle-Anjile-

terre. Elle ne constituait toutefois qu'un corps délibérant, l'exé-

cution de ses décisions étant subordonnée au bon vouloir «les

colonies représentées, dont chacune conservait sa juridiction locale

et restait entièrement maîtresse de ses affaires particulières. Kn

cas de guerre, les contingents d'hommes et les dépenses élaieul

répartis entre les établissements confédérés, au prorata do leur

population. Une clause spéciale obligeait les colonies unies à se

livrer réciproquement les sermnts et les criminels fugitifs.

Une des premières décisions de la commission de la Nouvelle-

Angleterre fut un acte d'ingratitude envers un des chefs indiens

qui avaient rendu le plus de services aux colonies naissantes,

Mianlonomoh, de la tribu des Narragansctts. Ennemi acliaiué

d'Uncas, chef des Mohegans, il obtint ou crut obtenir des autorilés

de Boston la permission de se venger de son rival et envaliil ses

terres, mais fut battu et pris. Uncas conduisit son prisonnier à

Hartford où les commissaires do la Confédération, s'érigoaiil en

justiciers, décidèrent qu'il avait mérité la mort. Le vrai crime de

Mianlonomoh élait d'avoir surtout favorisé dans les derniers lein|is

les colons de Frovidenco. Il fut livré à Uncas qui exécuta s.ins

retard l'arrêt do la commission. Les Narraganselts, torriliés. pro-

mirent de se soumettre désormais aux ordres du goiivernenieiil de

Bostor). Celui-ci no put avoir raison aussi faciloniontdosrésislaiicis

de l'aventurier Ciorlon, mailre du petit village de l'awtuxet. oi'i
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il prétendait vivre indépendant et professait en matière de foi des

doctrines portant ombrage aux Églises puritaines. Il fut attaqué par

un détachement de soldais envoyés de Boston, conduit en prison

et condamné ai. bannissement. 11 alla porter plainte en Angle-

terre, d'où il revint quelque temps après avec un ordre du comte

(le Warvvick le rétablissant dans tous ses droits, possessions et

privilèges.

Le comte de Warwick présidait une commission que le Parle-

ment avait investie en 1643, après l'explosion de la guerre civile,

du droit de prendre toutes mesures relatives au gouvernement

(les îles et plantations d'Amérique, Virginie, Maryland et Nouvelle-

Anirlclerre '. Si les puritains du Massachusetts comptaient de nom-

breux amis dans le Parlement, les dissidents ou scliismatiques,

c(tmme on les désignait à Boston, y possédaient aussi des patrons

influents. Gorton avait été couvert par la haute protection de War-

wick. C'est aussi à cette protection et à celle de Henry Vane que

Hoger Williams dut d'obtenir, dans son voyage de 1643 en An-

glelcrre, la charte qui donnait une existence légale et politique à

la colonie de Providence. Vane, Warwick et les lords du parti

libéral sentaient la nécessité de réagir contre l'intolérance étroite

et bigote, contre les tendances oppressives du gouvernemenl du

Massachusetts, personnifiées dans l'homme (jui s'était fait dès le

début le champion du régime théocratique et du pouvoir absolu

(les congrégations, le gouverneur Winthrop *, excellent adminis-

tnitenr. mais esprit étroit, et qui ne craignait pas de braver l'im-

p(i|iularilé.

Ce gouvernement n'était pas seulement en défaveur dans la

métropole. A Boston même il avait à lutter contre les progrès

(lu parti démocratique. Un conseil permanent dont les membres

I. I,p l'omli' (le Wnrwick nvait le litre du (jonverncdr Rénéml cl izi-aïul nmiriil

ili» ilo ol pliKilalii.'is (rAniérii|iit'. La Comiiiissioii clail coHipusiM' de cidu lords

.'I ili' iliiii/.i' membres des enmmi((ies; parmi les eodiinissaires ll(.'i(raieiil le eomle

(k l'i'iiiliroke, le vicomli' Say and Sele, Hi-dri Vaoe ex-Kimveriiei(r di( Massaeliii-

M'II^. l'vm, C.ciKiiwell.

i. .Iiiliii Winllirop. d'dne linnoralile faniille di( SdlTolk, avait ve(idi( en KiiO ses

|ii'ii|ii'i(li's pour eondnire la eolonie de la haie de .Massaelinsetls en A((iéricpie.

C'i'»l lui i|iii m choix de la presipi'ile de Shavvniid ponr l'eniplacement de la

villi' lie Itoslon. Il fut éli( Konvernenr l'haipie année île IdllO l\ Kl.'t». pnis île Ki'.H

il lii'iil. de Kil-i II lOlV, et en KilS et Kit'.i. Il munrnl en oiMte dernière anntje.

1,'aine de ses lils l'ut le foiidale((r île la eolonie .ie Sayhrook (Conneetieul).
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avaient été nommés à vie (sous la présidence de Winthrop) ol

qui était chargé de l'organisation militaire de la colonie, fut

dépouillé peu à peu de toutes ses attributions et n'eut bientôt

plus qu'une existence nominale. Dans les élections le principe

de la rotation des offices fut plus souvent appliqué, et Wintliro[»

dut céder son titre de gouverneur tour à tour à Dudley, à Bellin-

gham, à Saltonstall. Pour les autres emplois et notamment poul-

ies places d'assistants, le peuple commença à négligoi" les anciens,

les illustrations de la colonie, et à élire des men of the inferior

sort. Les magistrats, qui jusqu'alors avaient composé une façon

de corporation aristocratique en possession de tous les pouvoirs

publics, voyaient maintenant leurs amis dédaignés et leur auto-

rité contestée. Un revirement se fit en leur faveur lorsqu'une

partie de l'opposition eut l'imprudence de se montrer favoralilo

aux prétentions que la commission coloniale du Long Parlement,

assaillie de plaintes par les mécontents, commençait h émettre

au droit de contrôler même les afTaires intérieures de la colonie

de Massachusetts. Les magistrats firent répandre dans le peuple

le bruit que la charte était menacée, et peut-être Tétait-elle en

réalité. Le parti de Winthrop et des anciens reprit alors l'ascen-

dant et domina de nouveau dans la Cour générale.

Celle-ci, après une longue délibération sur la nature des rela-

tions de la colonie avec l'Angleterre, décida que le Massachusetts

devait à la mère patrie la môme allégeance que les villes libres

de la Hanse avaient due à l'empire et que la Normandie, quand

ses ducs étaient rois d'Angleterre, devait aux monarques do

France. Il fut résolu que l'ancienne charte ne serait en aucun

cas abandonnée et qu'il n'y avait pas lieu d'accepter la nouvelle

patente qu'offrait le Parlement. Si celui-ci maintenait ses préten-

tions, l'Assemblée s'en remettait à Dieu pour la sauvegarde des

justes libertés de la colonie. Li; l*arlenient n'insista pas et laissa

les frères émigrés au dtdà de l'Océan jouir en paix de leur indé-

pendance.

:y ; ^
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Le Massachusetts indépendant. Législation puritaine.

Recrudescence de fanatisme. Persécutions.

La Nouvelle-Angleterre vécut en bonne intelligence avec Crom-

wcll. Les puritains établis en Amérique étaient de la même race

ijiio ceux qui avaient combattu sous ses ordres et renversé le

Sliiart. Il leur offrit en 1651 de quitter leur rude séjour et de

srialdir dans l'Irlande que ses armes venaient de soumettre, pro-

position qui fut déclinée avec une courtoise fermeté. Il leur offrit

encore (IGuiî) d'écbanger leur sol ingrat contre les terres plan-

liiicuses de la Jamaïque récemment conquise. Mais ils aimaient

li'iir nouvelle patrie; ils ne demandaient au Protecteur que de

rospoctor leur liberté et de favoriser leur commerce, ce qu'il fit

(If Itonne grâce en supprimant pour eux les stipulations restric-

tives des lois de navigation. Déjà dans les ports du Massachusetts

(les cliantiers de construction lançaient des bâtiments de com-

merce qui trafiquaient avec la Virginie, les Antilles, l'Espagne

el lo Portugal, et allaient jusque sur les côtes de Guinée embur-

(pier des esclaves pour les vendre sur les marchés de rAméricpie

espagnole. Un établissement fut fondé à Boston pour la frappe des

iiiohiiaies. Les espèces métallicjues étaient fort rares, car la Nou-

velle-Angleterre importait plus encore qu'elle n'exportait. Le blé

el le bétail servaient d'instrument pour les échanges à des prix

lixés par des ordonnances successives. Déjà une certaine aisance

ré:; nuit dans la colonie; la santé générale s'était améliorée; il ne

reslail dos anciennes misères qu'un souvenir adouci par le con-

traste d(> la prospérité naissante.

Li's (iorniers incidents avaient suspendu les conflits entre le

parti po|(ulairo el l'oligarchie. L'inlluence des « eldors » dans

cliiKliie église était fortement établie et donnait l'impulsion à tout

le iiiéeanisnK' social el politique. Les instilulions civiles et reli-

liieiises étaient indissolublement unies. Une commission composée

lit' lieux nunisires et de deux personnes capables prises parmi les

" «liurcbmen » dans cluupie comlé avait élé chargée de préparer

un enile <le lois pour le Massachusetts. Le travail fut terminé en

Ki't'.l. (le code revisé augmentait la liste déjà assez chargée des

V-\*}
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fautes passibles de la peine capitale. En outre toute hérésie '.

toute profession de foi ou affirmation contraire aux croyances

établies et au dogme officiel de la colonie, était frappée de lu

peine du bannissement. Il était interdit aux membres du clergé

catholique, notamment aux jésuites (il y avait des jésuites au

Canada), de franchir les frontières du Massachusetts. Une pre-

mière tentative entraînait l'expulsion, une seconde la mort. Nier

que les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament fussent la

parole infaillible de Dieu, exposait à la peine du fouet et au ban-

nissement *.

On a défendu la législation pénale du Massachusetts en disant

que la plupart de ces prescriptions restèrent lettre morte, qu'en

général les lois étaient plutôt douces et humaines et que les cliA-

timenls exceptionnels dont on mena<;ait les hérétiques et les

esprits rebelles à la discipline civile et ecclésiastique n'ont élé

appliqués que rarement, dans de courtes périodes de persécutions.

La colonie entrait justement en 1655 dans une de ces périodes.

L'exagération du système fondé sur la confusion des pouvoirs

politiques et religieux produisait ses fruits naturels, l'intolérance

et la tyrannie brutale, (-e que les « elders » allaient défendre en

versant le sang, ce n'était pas seulement leurs convictions reli-

gieuses, mais aussi leur pouvoir chaque jour plus contesté. « ("est

au moment d'expirer que la bigoterie, dans un accès convulsif

d'énergie, se montra sous son pire aspect, comme les vagues de

la mer sont plus tumultueuses quand le vent commence à tonjher

et que la tempête s'apaise ', » Des églises baptistes avaient été

I ¥.

1. Les cas d'Iiércsie sonl ainsi déllnis : — Nier l'inimortalilé de rAiiic mi l.i

résurreclion du corps. — Nier (|iie le Clirisl se soil oITerl coiiinic ran(;oii pdiirles

péchés de riiomine. — Arilriner <|ue nous ne sommes pas justifiés par la iiiuii dt;

Jésus-Clirisl, mais par nos propres leuvres. — Condamner le liaplénie desjeiir,iiils.

— Essayer d'ébranler les (M'oxances d'autrui, — Conlesler l'nulorite des ntanistnds.

— Tenter de séduire autrui aux erreurs et hérésies ei-dessus, etc.

y. Ce slaliil revisé a été fré(juemmenl confondu avec une première cnilillca-

lion dont la Cour générale avait chargé .lohn Golton, le pieux minisire de U(i>li]ii.

en It'ilti). L'ii'uvre achevée, la Cour générale donna la préférence à un projcl |ii'i'-

sente par Nathaniel VVard, l'auteur de l'écrit satiri(|ue llie Simpli: Colihlfr n/ Ai/iia-

vam (le savetier d'Aggawam), et c'est ce dernier code de lois (pii fut applii|iii' il;iii>

la colonie, à partir de lOU, sous le nom de Doili/ uf l.ihcrl'w.i. J(jhn Cnllcm lil

imprimer à Londres, la même année, sou o'uvre personnelle sous le lilii' ilc

Ab.itrart nf l/te Lriwn of Seir Enijkind (i.t theij are non: eslu/ilished, où ligiui,' lu

peine capitale pour l'hérésie.

\i. Bancroft.

il;
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fondées à Providence et à Newport par Roger Williams et Clarke.

Quelques adeptes du nouveau culte furent surpris sur le territoire

puritain, cherchant à faire des prosélytes. L'autorité civile les

lil arrêter et les condamna à payer de fortes amendes. L'un d'eux,

refusant de s'acquitter, subit la peine du fouet sur la place

[tublique. L'émotion fut plus vive encore à Boston lors de l'appa-

rition des quakers dans la colonie. Les premiers de la secte qui

se présentèrent étaient deux femmes arrivant des îles Barbades

(1036), Anna Austin et Mary Fischer. On les jeta en prison et

leurs livres furent brûlés par la main du bourreau. Après une

détention de cinq semaines, ordre fut donné de rembarquer les

deux femmes pour les Antilles. Le mois suivant arrivèrent quatre

quakers et autant de quakeresses. Ils furent enfermés deux mois

et renvoyés en Angleterre d'où ils venaient. Il en revint sept sur

les huit, deux ans après, mais déjîi bien d'autres de leurs frères

étaient accourus dans la Nouvelle-Angleterre, poussés par la folie

(le la persécution. La Cour générale vota lois sur lois pour lutter

contre cette invasion; tout fut employé, expulsion, fouet, nuitila-

ti(in, cnlin la mort. Les quakers, plus fanatiques encore <|ue leurs

persécuteurs, semblaient résolus à exaspérer l'autorité. Ils insul-

laiont les magistrats, troublaient par des cris les cérémonies du

ciiltc, commettaient les actes les plus grotesques ou les plus

impudents de provocation. Quand on fut las de fouetter ces mal-

heureux, de leur couper les oreilles, de leur percer les mains

(l'un fer rouge, on en vint aux exécutions. Deux quakers furent

|)emlus en 16?VJ, une quakeresse en 1600. Une quatrième pen-

daison eut lieu en 1601, et ce fut iini. Le sentiment de la popu-

lalioM, à Boston môme, se prononijait avec vivacité contre la

barbarie des magistrats; il y eut des souscriptions en faveur de

(liiaUers détenus. Longtemps encore le gouvernement continua

dixitulscr ces mécréants dans lesquels il voyait, non point tout

il fait sans cause, des perturbateurs de la paix publique. « Pour la

sécurité du troupeau, dit le ministre Norton, nous chassons le

loui) '. I)

1. Il Los (lunknrs ont été les pionniers i\c la lilwric civile ni reliRieiise. Par leur

ioiii',ij.'e lu'r<)ï(|iic, leur palienee, leur (lévmiemenl inébranlable, ils ont tiré l'aii-

eleiiiii' colonie de la Baie de la ruine cerlainc à la(|iielle l'élroile et funeste pnli-

:. *
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Les puritains de 1660.

Tels on vient de voir les puritains en face de l'invasion dos

quakers, tels on les reverra lorsqu'ils seront pris par la peur de la

sorcellerie, intolérants par tournure d'esprit et par habitude de

pensée, entraînés h la persécution par la conviction profonde do

la supériorité do leur foi et par une crainte superstitieuse des apris-

seinents et des manœuvres de l'esprit du mal. En ce qui touche

les caractères de la race, ses habitudes sociales, ses sin^'ularilés

de costumes et de manières, ses bizarreries de langage et l'alTcc-

tation d'austérité de ses mœurs, le puritain de la Nouvelle-Angle-

terre gardait une profonde ressemblance avec celui qui n'avait

point quitté la métropole. La population du Massachusetts, deNew-

Plymoutb, de Hartford et de New-Haven aurait pu se reconnaître

encore en 1060 dans l'œuvre de cet avocat de Lincoln's Inn, le

puritain Prynne, auteur de VHjjsIrio-Mastijx, énorme in-quarto do

mille pages, publié à Londres en 1633, et qui est un pamphlet

contre les spectacles, la musique, la danse, la chasse, les fêles

publiques, l'observance des fêtes de Noël, les feux de joie, les arbres

de mai, les réjouissances populaires du dimanche, (le qui l'irrite

particulièrement, c'est que les comédies se vendent mieux que les

meilleurs sermons. Les salles de spectacle sont des temples de

Satan, ceux qui les fréquentent, des diables incarnés, chaque pas

de danse est un pas vers l'enfer. La musique des églises n'est

qu'un bêlement ou un beuglement de bêtes brutes. Prynne rennn-

maiide à tous ceux qui pensent comme lui de s'honorer du nom de

puritains, car le (Ibrist était puritain, (lommo Prynne avait aussi

bliVmé ouvertement la hiérarchie et les innovations du culte établies

par Laud, il fut cité devant la Chambre étoilée, condamné au pilori,

à la perle de ses deux oreilles, à une amende de îi 000 liv. st. el à

la prison perpétuelle. On avait voulu frap|»er tous les purilaius

.1
' H'i' li(|iie «11! ses foiidnlcurs bigots cl liypocriles l'avail conilamnée. Ils ont forci' les

]>iii'itains à nbanilonntM' leurs absurdes prétentions, à admettre des élranpers saiis

les insulter, à tolérer les diverwenees religieuses, à ineorporer dans leur |i'j.'is-

lation l'esprit de liberté ipii est niainlenant la vie de nos institutions. La reli^'idii

de la Société des amis est encore une foi'ce active, ayant sa pleine part d'iiillin'iioc

sur notre civilisation. » (llallowelTs Tin; Quaker invusion of Massacliu.wtt-'!.}

I !
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dansPrynnc. " Il est vrai, dit l'hislorien Hume, que les puritains se

faisaient distinguer par l'aigreur et l'austérité de leurs manières,

par leur aversion pour les plaisirs et la société. Leur inspirer une

liimicur plus gaie, pour leur intérêt et pour celui du public, était

une entreprise louable de la Cour, mais on peut douter que les

[liloris, les amendes et la prison fussent l'expédient le plus conve-

nable pour ce dessein. »

Les jugements sévères ou ironiques sur les puritains ne manquent

pas : « Ces gens-là, dit John Lanib, un de leurs adversaires,

jiaraissent aux yeux du monde incapables de jurer, de forniquer

ou de s'enivrer; mais ils savent mentir et tromper. » On connaît le

spirituel portrait tracé par Macaulay : Les puritains se prirent de

lioùt pour l'Ancien Testament, qui contient l'histoire d'une race

choisie par Dieu pour témoigner de son unité et servir d'instrument

à sa vengeance, une race à laquelle il commanda d'accomplir des

actes qui au jugement humain sont des crimes atroces. Ils donnè-

rent à leurs enfants des noms de baptême pris, non aux saints du

clu'islianisme, mais aux patriarches et aux guerriers hébreux. Ils

transformèrent le dimanche, jour destiné à fêter la résurrection

(lu Seigneur, en un sabbat Israélite. Ils empruntèrent à la loi

mosaïque ses principes de jurisprudence et cherchèrent dans les

livres des Juges et des Rois des règles pour la conduite de leur vie

ordinaire. Souffrant de la tyrannie des princes et des prélats, ils

méditaient sans cesse sur les plus sombres histoires de la Bible,

une roino jetée aux chiens, un roi vaincu mutilé par un prophète,

une femme qui, violant la foie jurée et les lois de l'hospitalité,

enfonce un clou dans la cervelle d'un allié fugitif. Ces puritains

en venaient à ressembler aux pharisiens qui reprochaient au

Christ des mœurs débauchées. Dans leur costume, leurs manières,

leur langage, leurs études, leurs amusements, tout était triste,

lugubre, rigide, mais d'une tristesse sentant l'affectation et

riiyiiocrisie. Avant tout, un puritain ne pouvait être gai. Rire était

un crime, tout divertissement une occasion de scandale. Les règles

ipie ces gens s'imposaient et qui jetaient sur tous les actes de leur

vie une teinte si sombre, eussent été insupportables au libre et

joyeux esprit de Luther, à l'intelligence sereine et philosophique

de Zwingle. Quelques puritains parmi les puritains hésitaient à

1^

\x
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approuver l'élude du latin parce qu'on y rencontrait les noms de

Mars, de Bacchus, d'Apollon. Les puritains étaient les ennemis-

nés des beaux-arts, peinture, sculpture et musique. Les sons de

l'orgue ne leur semblaient que des voix sataniques. La re- résen-

tation du corps humain sur la toile ou par le marbre ne pouvait

être à leurs yeux qu'idolâtrie ou indécence. La coupe rigide Jii

vêtement, la couleur foncée de l'étotîe, les cheveux plats, la mine

allongée et triste, l'expression mystique des yeux, le ton nasal, un

langage émaillé d'hébraïsmes, d'images tirées de l'Ecriture Sainte,

de métaphores empruntées à la poésie lyrique la plus hardie d'une

époque et d'un pays lointains, et appliquées aux circonstances les

plus triviales de la vie anglaise : tels étaient les traits caractéris-

tiques de ce cant, particulier entre tous les genres de cants britan-

niques, le cant puritain.

Les traits de cette description se sont effacés peu à peu. Tout

en laissant une marque indélébile sur les mœurs du pays, celte

rigidité des premiers temps a fait place à des goûts, à des habi-

tudes moins austères. Bancroft admire franchement le puritain,

même et surtout celui de 1660 : « Sous le grand chapeau et le vêle-

ment grossier, inélégant, dont se couvrait l'habitant de la Nou-

velle-Angleterre, il y avait un homme. Ce qui faisait sa force,

c'était sa foi. Sa conscience était sa religion. Il avait rejeté les

formes de la superstition, les pompes du culte. Mais il croyait, cl

sa croyance était toute spirituelle; son ministre, il le choisissait

lui-même. Il n'avait au-dessus de lui ni clergé, ni royauté, ol s'il

craignait les puissaucos invisibles des ténèbres et de l'enfer, il ne

craignait rien sur la terre. Activité, intelligence, courage, telles

étaient les qualités naturelles des puritains,... de cette race

d'hommes d'où est sorti le tiers de toute la population blanche des

États-Unis. En quinze années il était venu sur la terre du Massa-

chusetts vingt mille immigrants, environ quatre mille familles;

leurs descendants sont au nombre de quatre millions '. Aux Klals

de New-York et de l'Ohio, où ils constituent la moitié de la popu-

lation, ils ont apporté le système puritain des écoles publiques, et

leur influence s'est répandue sur tout le monde civilisé. »

j ;

;'!! 1. Bancroft i'crivait ("«s lignes au niilitm du xix" siècle. Les fils tics Y.iiil<oi;.<

(Ils eux-mêmes des puritains, sont aujourd'hui bien plus nombreux encore.

j-i
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Les premières écoles du Massachusotls sont antérieures h la

seconde moitié du xvn" siècle. Eu 1049 une loi décida* que

(( chaque township comptant cinquante clicfs de famille désignera

un maître chargé d'apprendre à tous les enfants à lire et à écrire »;

el que <( dans toute ville comptant cent familles sera établie une

école de grammaire oîi les jeunes gens recevront une instruction

capable de les préparer à l'Université ». En 1636 la Cour générale

avait voté une somme égale au revenu d'une année de la colonie

pour la création d'un collège à Cambridge. Deux ans plus tard

(1038) John Harvard qui, à peine arrivé dans le Massachusetts, suc-

combait victime du climat, légua au collège la moitié de sa fortune

et toute sa bibliothèque. Le Connecticut, Plymouth, les villes de

Test (Maine) apportèrent leurs offrandes au collège. Chaque

famille dans les Colonies-Unies donna en une fois, pour l'éta-

blissement favori, douze pence ou une mesure de blé. Le collège

de Harvard et les écoles publiques devaient exercer la plus puis-

sante et la plus heureuse influence sur le caractère de la population

et sur le génie de la Nouvelle-Angleterre.

1. Le préambule dit : « Attendu que le projet capital de cet éternel trompeur,
:?atan, est de tenir les hommes éloignés de la connaissance des Écritures.... »
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LA LUTTE POUR LA CHARTE (1661-167S)

La Cotir Bénérnlc du Massncluisells et le roi Charles IL Négociations. — Dciiv

Charles 1res llliéralos. — La eonimissioii royale a'en(|u6le h Boston. Prospriik-

commerciale ilii Massaeliusells. Population de la Nouvelle-Angleterre. — Lii.

Indiens du nord-est. Ciicrre de Philippe (l(j*j-10"(i).
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La Cour générale du MaBsachuBetts et le roi Charles II.

Négociations.

L'annonce de la reslauralion de Charles II fut apporlôo h

Boston par un navire sur leijuel se trouvaient deu.v des juges i|iii

avaient condamné à mort Charles I''', Whalley et Gode, ofliciors

de haut ranjr dans rarm«'e de (îromwell '. La (lour ffénérale, don-

nant la preuve que la rigidilé puritaine n'était pas ahsoluniciil

inconciliable avec cette prudence et cette habileté de condiiili-

qui s'accommodent de tempéraments opportuns, envoya aussiliH

une adresse au roi. Ce document remjdi d'ima{.''es pompeuses cl

d'byperlxdes, maladroite imitation du langage de rKcriliirf.

représentait les puritains s'agenouillant devant le roi rétabli sur

son trnne et s'incliiiant devant sa sainte Mnjesté. Après ce pii am-

])ule l'adresse demandait au souverain de laisser les colons jniiir

librement de leur» institutions civiles et religieuses.

I. Le gouverneur lit lion accueil aux deux régicides (|iii ri'stf-rcnl ipnOipe

tcmp> Il llosldu sans se cacher. Uicnlôt cependant ils durent se rcfiit-'ier d.in> I''

Conneclicut. Dctfiiiscs. erivinl de villa^/e en villane, ou vi\ant au milieu des ri" Imi-

sur les ciMcs ilu Soiuid, ils cch/ippereiil il loules les recherches. Un Iroisièmc iifi-

cidc plus heureux l'uccu'c. John Uinwcll. vécut ti'an(|uillenient à .New-llaMii "H^

un niun d'emprunt.
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Une certaine incohérence dans les actes des magistrats trahis-

sait l'anxiété de leurs esprits. D'un côté, ils forçaient un des leurs,

le missionnaire Eliot, à rétracter les doctrines anti-monarchistes

il'iiii livre qu'il avait publié sous le litre de « République (^hré-

licnne ». De l'autre, ils crurent convenable de rédiger une décla-

ration explicite des droits dont les colons se tenaient pour investis

ou vertu de leur charte, droit de fixer eux-mêmes les conditions

d'admission des nouveaux fveemen, d'élire leur propre gouver-

neur et tous les fonctionnaires publics, magistrats et représen-

tants, d'exercer par l'intermédiaire de ces élus la plénitude de

laulorité législative, executive et judiciaire, droit de se défendre

par la force dos armes contre toute oppression, de rejeter toute

laxo qui leur semblerait préjudiciable à la colonie. C'était l'indé-

poiidance à peu près absolue, en réalité le régime sous lequel

avait jusque-là vécu la Nouvelle-Angleterre.

(lo n'est qu'après ces longues et minutieuses précautions que le

izduvornement colonial se décida à proclamer solennellement à

Boston le roi (Ibarles IL depuis plus d'un an remonté sur le trône.

Hni'ore fut-il interdit de boire à cette occasion à la santé du roi.

On accomplissait une indispensable formalité; mais les magis-

trals n'estimaient point qu'il y eût lieu à réjouissance. Deux

(lôlounés, Bradstreet et Morlon ', furent envoyés à Londres pour

iniiidre connaissance de l'état des atfairos et présenter un ra[)port

H lii (lour générale. La situation [lariil grave à ces délégués et

I riait en ellet. Tout était déjà profondément changé en Angle-

loiro (l()r>2). L'acte d'uniformité avait rétabli la liturgie et les

côionioiiies de Tliglise épisc(q)ale; le (lovenanl était supprinié;

doux mille membres du clergé, no voulant pas renoncer au pros-

lixli-iianismo, étaient cbassi''s do b'urs cures. Des amis des colons,

amiriis chefs dos IndépiMulanls, avaient été exécutés, oniro autres

llii:;uos l'oters et Henri Vano. Hradslroot et Morton ne furent

n'|i('ndiuil pas mal accueillis à la cour, et le ton de la ré|i()nse

idvalo (pi'ils rap|>orli'ront on Amérique était c(»ncilianl. Le roi

iniiMiiiait à conlirmer la charte et pnunetlait l'oubli do toutes les

?|:|(l

> À

.'

I. l'Oin Miii'lon fui |p su 'ssciir lii- ,1. Ciillmi ilmw l'i'«lisi' ilc Uoslmi. i-l misHi

«Mil lijii|ji;i|ilu' : /.//;• and liviilli n/' Huit ik'M'ivrdli/ /iininiis inaii n/ (îwl, M. John

i.
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offenses passées. Mais il demandait en retour le rappel de toutes

les lois contraires à l'exercice de sa propre autorité, un serment

d'allégeance <à sa personne royale, l'administration de la justice

en son nom, la liberté complète pour l'Eglise d'Angleterre d ins

la colonie, le droit de suffrage et l'éligibilité aux offices attachés

non plus à la qualité de membre de l'Eglise, mais à des conditions

déterminées de fortune. Il fallait prendre parti pour ou contre

ces demandes, qui n'avaient rien de déraisonnable, mais qui ten-

daient à la suppression effective du gouvernement indépendant

du Massachusetts. Le roi revendiquait en outre le privilège d'op-

poser son veto aiiK lois votées par les colons et de reviser les

jugements de leurs tribunaux.

Pendant qu'à Boston on délibérait sur les demandes du roi,

celui-ci était assailli de plaintes à Londres contre le gouverne-

ment puritain. C'était un concert d'accusations. Gorges et Masoii,

petits-fils des anciens propriétaires du Maine et du J\ew-IIani|)-

sliire, réclamaient leurs provinces dont ils avaient été dépouillés.

Gorton invoquait la protection de la mère patrie contre l'oppres-

sion des magistrats bostoniens. Des baptistes, des quakers

exigeaient devant les tribunaux de Londres des indemnités pécu-

niaires pour la persécution subie, pour la saisie de leurs biens ou

pour arrestation arbitraire. Môme des chefs des tribus indiennes

suppliaient le Parlement et le roi de les protéger contre une anlo-

rité Iracassière et tyranniquc. Charles II ordonna l'envoi en

Anïérique d'une connnission chargée d'une enquête sur toutes ces

plaintes, l'ne vive alarme se répandit à cette nouvelle dans le

Miissachnsells. L'apparition d'une comète mit le comble à l'in-

quiétude, l'n jeûne public fut ordonné. La charte fut confiée à lu

garde d'un comité de la Cour générale.

Deux chartes très libérales.

)
!,

Le Conncclicut et HluMle-lsland avaient été plus |u'ompls (pn- !;i

colonie île la |{aie à nTimnallre l'autorité de Charles II. \Vinllii-(i|i

et Clarke, g<tuverneurs île l'une et de l'autre colonie, s'éliiienl

iniméilialenieiit embarqués pour l'Angleterre, afin de deniainler

iles cliarles au inniveau roi. Winthroj), fils du gouverneur du M.ts-

h
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sachuselts, était un savant distingué '
; homme de goût, esprit

large et éclairé, il se fit rapidement de nombreux amis, et lord

Say le poussa à la cour. Il eut peu de peine à obtenir de Charles II

ime charte délimitant les frontières du Connecticut au nord, à

lest et au sud, et lui donnant pour limite à l'ouest l'océan Paci-

lique. New-llaven était absorbé dans la nouvelle colonie. En 1663,

(llarke, gri\co à l'amitié du ministre chancelier, comte de Cla-

rcndon, obtint également une charte pour les plantations de

Uliode-Island et de Providence. Les deux documents accordaient

aux hommes libres du Connecticut et de fthode-Island le droit de

s'adjoindre comme ils l'entendraient de nouveaux associés, et

(le choisir annuellement leur gouverneur, leurs magistrats, leurs

représentants. Le roi ne se réservait ni juridiction d'appel, ni

droit do veto sur la législation. La seule restriction, plus appa-

rente que réelle, à celte indépendance était que les lois coloniales

(levaient être aussi conformes que possible à celles d'Angleterre.

Le self-government était si bien assuré par leurs nouvelles

ch.irtes aux deux établissements qu'elles continuèrent à servir

lie fondement à leurs institutions, longtemps après qu'ils furent

(lovr'MUs des Etats indépendants.

Comment Charles II avait-il été amené à concéder des chartes

aussi libérales, réservant si peu de droits à la couronne? Il y

faut voir d'abord riniïuenco du comte de Clarendon. Les deux

(•(il(»iiics en outre étaient très faibles. On était disposé à Londres

à les dégager d'une trop élroiti^ solidarité avec les destinées du

Massiiehusetts que la métropole surveillait avec une attention

juImiisc. De là une dilférence si mar(|uée de traitement à l'égard

(les diverses colonies de la Nouvelle-Angleterre. Winthrop revenu

(Il .\iiiéri(|ue en 166i réussit à concilier les habitants de New-

llavcii à l'arrangement qui les absorbait dans la population du

Ciiiiiiectieul. Il fut élu gouveriuîur et réélu douze années do suite

(KKil il 1676). William Lcet, le dernier magistrat suprême de

New-llaven, fut élu sous-gouverneiu" de la colonie consolidée et

siicct'ilii à John Winthrop en ir(76. La province ainsi constituée

('(iiilinait dix-neuf townships, répartis dans (jualre comtés. On

lih

"
ii

' ' S.

t. Il riil un (Ifs rondaliiui'i de la Sociùlù Royale de Londres.

T. I. 14
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établit un tribunal supérieur et des cours ordinaires. Le système

théocratique de New-Haven disparut devant les lois du Gonnec-

ticut qui accordaient le droit de suffrage à tout bomme libre ayant

une propriété valant vingt livres sterling. Les églises et les mi-

nistres conservèrent toutefois une grande influence et furent,

comme auparavant, soutenus par des taxes levées sur toute la

population. Les réunions civiles eurent lieu encore longtemps

dans la maison du culte, en présence et presque sous le contrôle

des ministres.

Le Connccticut jouit dès lors d'une longue période de tranquillité

et d'un gouvernement populaire dans le sens absolu du mot. Uiio

race vigoureuse se multiplia le long des rivières. Pendant toul

un siècle la population doubla tous les vingt ans malgré une

émigration considérable. L'agriculture resta la principale occu-

pation des habitants. L'égalité des conditions était h peu près

complète. Ceux-là étaient réputés ricbes dont la maison était un

peu plus grande ou le grenier un peu plus plein que les maisons

ou les greniers des voisins. Les mœurs restèrent très simples,

avec un goût persistant pour les discussions théologiques. Il y

eut de bonne heure des écoles publiques; mais en 1700 seule-

ment sera fondé à Saybrook le collège de Yale. Pendant le siècle

qui suit la restauration, le Gonneclicut n'a pour ainsi dire pas

d'histoire, ou mieux, son histoire se fond dans celle du Massa-

chusetts qui devient celle de toute la Nouvelle-Angleterre.

Il en est de même de la colonie de llhode-lsland que Charles 11

tenait en grande estime. C'était une seconde rivale pour le Mas-

sachusetts et on lui accorda toutes les libertés que Koger Wil-

liams et Clarke avaient successivement demaiulécs eu son iioni.

Le charte de 1663 réunissait en une seule colonie les établisse-

ments de Providence et d'Aquiday sous le nom de Hhode-lslaiid.

Elle confiait l'autorité executive à un gouverneur et à dix assis-

tants nommés par la population. Celle-ci élisait égalemoiil «les

représentants composant l'Assemblée investie; du pouvctir légis-

latif. Une clause spéciale slijtulait la liberté religieuse : « .Nulle

personne dans la colonie ne sera molestée, punie, inqiiieleo,

interrogée pour divergence d'opinion en matière de croyaiKc »

Dans le plus ancien recueil imprimé des lois do Hhode-lsl iiid,
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on trouve à cette règ'te générale une exception dirigée contre les

callioliques. Elle n'eut qu'une portée toute théorique, aucun

calholique n'étant venu habiter le Rliode-Island. Mais lorsque les

Français arrivèrent à Ncwport, pendant la guerre de l'rndépen-

(lancc, en alliés des Américains, la clause malencontreuse dut être

iuissilôt abrogée.

La population de l'ile fertile dont Newport est la ville princi-

pale, accueillit avec joie la constitution si désirée. C'était l'indé-

pondance désormais assurée; on n'avait plus rien à redouter de

Tanibition du Massachusetts. Cette charte constituait un système

politique si bien approprié au caractère des colons naguère fort

turbulents de Rhodo-lsland, qu'elle a survécu, comme celle du

(lonnecticut, à la période révolutionnaire. Les colons partagèrent

leur gratitude entre Charles II, Clarendon et Clarke, cet agent

dévoué qui pendant douze années avait été, à Londres, l'avocat,

le défenseur de îa colonie, et qui, à sa mort, légua à celle-ci tous

SCS biens pour le soulagement des pauvres et pour l'éducation

do la jeunesse.

La commisBion royale d'enquête à Boston. Prospérité com-

merciale du Massachusetts. Population de la Nouvelle-An-

gleterre.

Lorsque les commissaires de Charles II arrivèrent h Roston

apri'H avoir laissé l'un d'eux, Nichols, comme gouverneur de la

province de New-York (jusque-là New-Amsterdam), récemment

acquise des Hollandais, ils trouvèrent la Cour générale peu dis-

posée à faciliter leur mission, et la mésintelligences ne tarda pas à

prendre un caractère aigu. Au grand déplaisir de la population, ils

lircnl célébrer pour la première fois dans la ville puritaine un

service religii'ux selon le rite de l'Eglise d'Angleterre. Ils se

moiilrèrent hautains, et les magistrats de leur cAté ne firent aucune

conn-ssion. Après de longues et vaines négociations, les commis-

saires proposèrent de tenir une audience solennelle pour entendre

It's plaintes dirigées contre la ccdonie. La Cour générale par uno

pi'oelanialion publique lit savoir qu'elle s'opposait à celle procé-

dure en tant que contraire îi la charte et empiétant sur la juridic-

. f
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tion exclusive do l'Assemblée dans les limites de la colonie. Los

commissaires se décidèrent alors à quitter Boston, visitèrent suc-

cessivement Plymouth, Rhode-Island,New-IIampshireet le Maine,

et rentrèrent en Angleterre en 1666.

Sur leur rapport défavorable , le Conseil privé adressa aux

magistrats de Boston une lettre au nom du roi, leur enjoignanl

d'envoyer cinq délégués à Londres pour expliquer leur refus de se

soumettre k l'autorité des commissaires. Après un débat appro-

fondi, la Cour générale résolut de désobéir à l'ordre royal et se con-

tenta de présenter à Charles II quelques excuses accompagnées de

l'on're plus substantielle de provisions pour la flotte anglaise dos

Indes Occidentales. Ce refus d'obéissance n'avait pas été adojdt'

sans une vive opposition du parti modéré. Mais les circonstances

favorisaient l'oligarchie théocratique de Boston. La guerre avec

les Pays-Bas absorbait l'attention en Angleterre. Une flotte hol-

landaise venait d'entrer dans la Tamise, et menaçait Londres déjà

ravagée par la peste et l'incendie (1667). Le gouvernement anglais

ne pouvait plus s'occuper avec suite des colonies. L'obstination

des Bostoniens passa inaperçue et impunie.

La Nouvelle-Angleterre commençait à s'enrichir par le cnin-

merce. Les navires du Massachusetts et de Rhode-Island fournis-

saient de marchandises européennes les colonies du sud (Marylaïul,

Virginie et Caroline), les Barbades et Antigua dans la mer des

Antilles, embarquaient en retour du tai)ac, du sucre, du rbiiin.

qu'ils allaient vendre avec le poisson séché et le bois de charpenle

do la Nouvelle-Angleterre en Espagne, on Italie et même en Hol-

lande, violant ouvertement la loi de navigation votée par le Loiifr

Parlement en Kuri, et remise en vigueur au début de la Beslaiira-

lion avec des clauses additionnelles. Le Parlement avait voulu

assurer aux marchands anglais le monopole du commerce colo-

nial : les « articles énumérés », produits de la Virginie et des

plantations du même groupe, ne devaient être transportés (|ii"eii

Angleterre ou dans une possession britannique. Quant aux arlieles

qui auraient pu faire concurrence sur les marchés delà mélro|iol('

à des produits similaires de la (Irande-Bretagne, les Américains

pouvaient en Iraliquer dans tout port étranger situé au siul du

cap Finistère. C'est en 16611 que fut édictée par surcroit celli'
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stipulation que toute importation de marciiandises européennes

dans les colonies était interdite, sauf par des vaisseaux anglais

appartenant à des armateurs de la métropole. Les premières clauses

visaient surtout les colonies méridionales, aucun des « articles

ôiiumérés » n'étant produit dans la Nouvelle-Angleterre; mais la

(lornière adectait directement les intérêts des armateurs américains

du nord. Il est vrai qu'elle resta longtemps non appliquée. En i(n2

une autre loi de la métropole décida, pour la perception des droits

do sortie des produits coloniaux, l'établissement de douanes dans

les ports d'embarquement, placées sous la surveillance de com-

missaires anglais.

Telle fut l'origine des douanes royales en Amérique et des taxes

commerciales levées dans les plantations par autorité du Parle-

ment et au nom du roi. Trente-neuf acts volés pendant le siècle

suivant renforcèrent successivement ce système de monopole com-

mercial adopté par l'Angleterre après la restauration des Stuarts et

(jii'olle maintint obstinément jusqu'à la Révolution. Les colons en

vinrent peu à peu à ne plus pouvoir vendre leurs produits qu'aux

négociants anglais et à ne plus pouvoir acbeter qu'à eux des

niurcliandises européennes.

On ne prévoyait guère cependant, en 167'), dans la Nouvellc-

Anglelerrc les conséquences que pourrait entraîner une législation

iiwssi restrictive. Il n'y avait encore de douanes royales que dans

les ( olonies du sud. En dépit des lois de navigation le port de

Boston était rempli de bâtiments espagnols, bollandais et français;

ses propres navires circulaient librement entre les colonies

anglaises et l'Europe. La ville comptait déjà 7 000 habitants.

Tandis que les discussions religieuses continuaient à alimenter la

lutte entre l'esprit ancien et les tendances nouvelles, la richesse

cirée par le commerce iitlroduisail des habitudes de luxe et d'élé-

Liance (pii excitaient l'indignation des puritains de la vieille école.

Les colonies du nord-i!st comptaient en 10".') environ 00000 habi-

tants' : IMymoulh 7 00(1 à 8000, le Conneclicut 14 000, le Massa-

olinsclls 22000, le Maine, New-llampshire, Uhode-Island, chacun

I. C'i'sl le i'IiilTrc (lue donne llililrelli. D'miln's liislorions en présentent <le pins

'liM'-*. Il n'('\islc sur le nituilunl <ie la po|)ulttlloii «lans !es colonies avant IV.tO ((uo

iK's (Idiinci's conjecluralua.

il

! . 1
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de 4 000 à 5 000. Les villages étaient disséminés le long des côtes

depuis Pemaquid b. l'est jusqu'à New-Havci à l'ouest, et, sur les

rives du bas (lonnecticut, depuis l'embouchure jusqu'aux riches

plaines de Deerfield et de Norlhlield. Haverhill sur le Merri-

mac reliait les établissements du Massachusetts et ceux du New-

Hampshire. Entre les villages du Connecticut et ceux de la haie

de Massachusetts, Lancaster et Brookfield étaient deux postes

avancés, le premier à 05 kilomètres à l'ouest de Boston, le se-

cond à SO à l'est de la rivière Connecticut. Un désert les séparait.

iim

i.i

'•I Cl

Les Indiens du nord-est. Guerre de Philippe (1675-1676).

Le nombre des Indiens dans toute la Nouvelle-Angleterre iio

dépassait plus 30000, dont 5000 environ dans le Maine, 3 000 dans

le Nevv-IIampshire, 8 000 dans le Massachusetts et Plymoulh,

14 000 dans le Connecticut et Rhode-Island. Des efforts sérieux

avaient été vainement tentés pour convertir et civiliser les indi-

gènes. Durant la période de paix qui s'était écoulée de|)uis la

guerre des Pequods, plusieurs ministres s'étaient voués à celle

tâche. Le plus célèbre est John Eliot qui, depuis son arrivée a.

Boston en 1631, ne cessa pendant soixante années de consacrer

tous ses instants à ses cliers Indiens qu'il croyait originaires dos

tribus perdues d'Israël. Il fonda pour eux en 1G50 un établisse-

ment agricole à Natick (20 kilomètres de Boston). Un aulre

ministre, Thomas Mayhew, en fondait un semblable dans l'île de

Marthas Vineyard. On voyait Eliot errer sans cesse au milieu dos

wigwams, parlant de Dieu aux indigènes, s'efforçant de les arra-

cher à leurs vices, surtout à l'ivrognerie, apprenant à leurs enfants

à lire et à écrire, fournissant aux hommes des pelles, des piorlit's,

aux femmes des rouets, cherchant à assouplir les uns et lesaiilros

aux travaux de la ferme et du jardinage. Une société pour la pro-

pagation de l'Évangile parmi les Indiens s'était fondée en Anylo-

terre en lt)4" à l'instigation et par les efforts d'Edward Wiiislow,

agent du Massachusetts à Londres. Elle envoyait tous les ans

3 000 dollars environ pour subvenir aux frais de la mission d'Kliul.

Mais quelques difficultés que rencontrât l'œuvre de celui-ci dans lo

caractère même et dans les vices des indigènes, des diflicullés plus
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grandes encore provenaient des préjugés régnant chez les colons.

Les puritains méprisaient les Peaux-Rouges comme sauvages et

les haïssaient comme païens. Ils voyaient en eux les Chananéens

de la Bible, désignés par Dieu aux Israélites pour une destruction

complète. La mission ne recevait pour ainsi dire aucune aide des

colons, et n'était soutenue que par des fonds venant de la métro-

pole. C'est sur ces fonds que furent imprimés les œuvres d'Eliot,

une grammaire indienne, un livre des psaumes, puis l'Ancien et

le Nouveau Testament traduits dans la langue des Peaux-Rouges.

Plusieurs Indiens apprirent à lire et à écrire. L'un d'eux fut reçu

bachelier à Cambridge. Quelques villages furent fondés. Mais les

indigènes y vivaient isolés, traités par les blancs comme une race

distincte et inférieure, exclus, par l'opinion et par la loi, de toutes

relations avec les Européens. Est-il étonnant qu'en dépit du zèle

d'Eliot cette tentative de civiliser et de christianiser les Indiens

ail si misérablement échoué?

Il n'y eut jamais d'Indiens convertis {prmjing Indians) que sur

la cùte, près du cap Cod, dans l'ile Marlha's Vineyard, à Nan-

luckct, et dans sept pauvres hameaux autour de Boston. Les

Niirragansetts , les Wampanoags et les autres tribus voisines

gardèrent leurs habitudes sauvages et leurs vieilles croyances.

Les colons se vantaient de n'enlever aux Indiens aucune terre

sans acquérir d'eux le titre de propriété, mais le prix en était le

plus souvent dérisoire. Un vêtement ou quelques haches payaient

tout un canton. Les chefs avec lesquels ces achats étaient traités

avaient-ils le droit d'aliéner les terres de leur tribu et compre-

n;iiont-ils bien les conventions que l'on passait avec eux? Entourés

d'ennemis détestés, perdant peu à peu leurs champs et leurs ter-

rains do chasse, repoussés dans d'étroites péninsules le long des

côtes, appelés fréquemment à Boston ou à Plymouth pour répondre

à une accusation ou expliquer leurs desseins, ils songeaient en

soupirant à « l'ancienne indépendance dans l'immensité des

forèls ».

Après la mort de Massasoit, ce chef indigène qui avait souhaité

lii bienvenue aux pèlerins de Plymouth et qui plus tard offrait

l'asile de son wigwam au fondateur de Providence, Philippe, sou

lils ou son neveu, le roi Philippe de Mount Ilope, comme l'appe-
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laienl les contemporains, devint chef des Pokanokets ou Wampa-

noags. Les autorités de Plymouth le tenaient en suspicion. On

l'avait forcé de livrer ses armes à feu. Accusé de violer certains

engagements, il fut condamné à payer une forte amende. Trois de

ses guerriers furent pendus pour avoir tué un Indien converti qui

avait accusé Philippe d'ourdir un complot contre les Anglais. Pour

se venger, celui-ci se jeta sur le village de Swansey (frontière occi-

dentale de Plymouth) et les colons se trouvèrent soudainement

engagés dans une guerre qui devait h la fois les conduire eux-

mêmes bien près de la ruine et aboutir,à l'anéantissement do

plusieurs tribus indiennes. « Je ne trouve aucune trace, dit Ban-

crofl, d'une conspiration délibérée entre toutes les tribus. Un

accident détermina la guerre. Un grand nombre d'Indiens hési-

tèrent môme longtemps à se tourner contre les Angkir. » Phi-

lippe et ses guerriers furent traqués dès le début dea hostilités

dans un marais, près de Mount Hope S par des volontaires de

Boston et de Plymouth. Mais il put s'échapper et trouva un

refuge chez les Nipmucks, tribu de l'intérieur du Massachusetts.

Aussitôt, de tous les côtés, des Indiens se levèrent. Ceux de la

rivière Connecticut attaquèrent et brûlèrent les établissements

isolés, comme Brookfield et Northfield. C'était une guerre d'em-

buscades et de surprises. Jamais les Anjrlais ne rencontraient

l'ennemi en rase campagne; on ne pouvait le voir, mais on enten-

dait à chaque détour du sentier le sifflement de ses balles'. Presque

tous les villages de la frontière furent saccagés. Pendant une

année la Nouvelle-Angleterre fut tenue dans un perpétuel état de

terreur. Le bourg de Hadiey fut sauvé par l'intrépidité de GofTo le

régicide qui, sortant de la retraite où il se tenait caché, rallia les

habitants épouvantés et chassa les Indiens. Par contre, le capifaine

Lathrop, envoyé de l'est au secours des villages du fleuve et

escortant avec quatre-vingts hommes un convoi de blé, fut surpris

près du pic Sugar Loaf et périt avec tous ses compagnons. Le

petit cours d'eau qui serpente au pied du pic s'appelle depuis ce

temps ihe liloodij lirook (ruisseau sanglant). Deerlicld et Spring-

1. Presqu'île de Brislol, à l'est de la baie de Narragansell.
2. Les Indiens étaient maintenant pourvus d'armes ii feu, ce (jui les remiaildo

bien plus redoutables ennemis que n'avaient pu être les Pequods.

'
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fieltl furent livrées aux flammes. Au nord les Indiens du Merrimac

attaquaient les villages voisins. Partout les colons abandonnaient

leurs fermes, cherchant un refuge à Boston. La colère des blancs

se tourna contre les Indiens convertis; ceux-ci, soupçonnés de se

réjouir des succès de leurs frères, furent chassés de leurs établis-

sements et parqués dans des îles étroites au milieu des ports de

lloslon et de Plymouth.

La superstition se donnait pleine carrière. Des habitants décla-

raient avoir vu des arcs indiens dans le ciel et des chevelures

scalpées dans la lune. Ils entendaient d'invisibles cavaliers passer

au galop dans les airs, et les hurlements des loups présageaient des

calamités sans lin. La Cour générale du Massachusetts déclara que

c'i'lail en punition de leurs péchés que le ciel envoyait de tels

maux aux colons. Les magistrats eurent avec les « anciens » de

longues consultations sur ces péchés. Il fut décidé que les plus

irnives étaient : la négligence apportée par les churchmen (membres

de l'église) à l'éducation des enfants, les parures coquettes des

femmes, l'habitude prise par les jeunes gens de porter des che-

veux longs et bouclés, la tolérance envers les quakers, la ten-

dance à abréger la durée du service religieux. Chacun de ces

[léchés fut l'objet d'une pénalité sévère. Heureusement les auto-

rités coloniales prirent des mesures plus efficaces. Les Narragan-

selts ne s'étaient pas encore déclarés, mais on les soupçonnait de

vouloir se joindre à Philippe le printemps suivant. On résolut de

les prévenir. Six compagnies du Massachusetts, deux de Plymouth

et cinq du Connecticut, en tout un millier d'hommes commandés

par Josiah Winslow, fds de l'ancien gouverneur de Plymouth,

pénétrèrent dans leur pays et après une lutte acharnée s'emparè-

rent tlo leur principale forteresse. On mit le feu à six cents wig-

wanis et toutes les horreurs du massacre des Pequods furent renou-

velées. Les pertes des colons étaient sérieuses; six capitaines et

deux cent trente hommes tués ou blessés, tel fut le prix de cette

victoire décisive, the sivamp fKjhl. Le peu qui restait de la tribu

alla grossir les bandes de Philippe. A trente-deux kilomètres de

Boston le bourg de Medfield fut attaqué furieusement et à moitié

incendié, malgré ses trois cents défenseurs. Dans Hhode-lsland les

villes de Warwick et de Providence furent en partie détruites par

f
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les flammes. Dans la colonie de Plymouth, pas un village n était

intact. Mais les Indiens étaient épuisés; ils n'avaient plus ni muni-

tions, ni provisions. Quelques colonnes volantes réussirent ù

dégager on juin 1676 le territoire des deux colonies; la plupart

des Indiens, chassés du pays, allèrent chercher un refuge chez les

Mohawks ou au Canada. Philippe, abandonné des tribus du Gou-

necticut qui faisaient leur soumission, revint dans son pays, près

de Mount Ilope, comme le gibier revient au gîte pour mourir. Le

capitaine Church, le héros de cette guerre, le suivit de près, sur-

prit son camp, tua plus de cent de ses guerriers et s'empara de sa

femme et de son fils, un tout jeune enfant, qui fut expédié aux

îles Bermudes pour y être vendu comme esclave. Attaqué enfin

dans le marais oii il se tenait caché, il fut tué d'un coup de feu

par un indigène allié des Anglais. La rage des colons ne put

s'apaiser de quelque temps; la vengeance fut féroce. Les Indiens

furent traqués partout comme des bêtes fauves; un grand nombre

furent réduits en esclavage pour dix années; des chefs furent

exécutés à Boston et à Plymouth *. Les tribus des Narraganselts

et des Wampanoags, comme autrefois celle des Pequods, étaient

exterminées.

! :
H
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1. Les colons n'avaient reçu d'autre aide du deliors qu'un don de 500 livres

sterling envoyé par l'Irlande pour les victimes de la guerre.

^;
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CHAPITRE XVI

FIN DE l'indépendance DU MASSACHUSETTS

Annulation de la charte du Massachusetts (I68t). Andros, gouverneur royal de la

Nouvellc-Anulelerre. — La nouvelle charte (1692). — Les exécutions pour sorcel-

lerie (1688-1C93).
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Annulation de la charte du Massachusetts (1684).

Andros, gouverneur royal de la Nouvelle-Angleterre.

La Nouvelle-Angleterre sortait h peine de cette lutte désespérée

pour l'existence, lorsqu'elle eut à faire face à un nouvel orage qui

se préparait dans la métropole contre son indépendance. Les

nicirchands anglais ne cessaient de protester contre les violations

commises par les colonies 'ontre les nets de navigation; les héri-

tiers de Gorges et do Mason voulaient rentrer en possession des

tcriitoires du Maine et du New-IIanipshire; le Con.seil privé enten-

dait rendre elTectivo l'autorité royale sur les plantations d'Amé-

ritliie.

Lit Cour générale <lu Massachusetts se hilta d'acheter au prix de

(tOOO dollars les droits de Gorges sur la partie du Maine comprise

eiilro le Piscal.td et le Kennebcc. Le littoral, depuis le Kennehec

jus(|u'au Pe )S( appartenait déjà au duc d'York, frère du roi.

Du Penobsc» la rivière Saint-Croix, tout le pays était sous la

domination d'un Français, le baron Saint-Castin, dont l'autorité

était acceptée par les tribus indiennes du nord-est, auxquelles il

fournissait des armes et des munitions. La colonie de Massachusetts

dut se résigner à perdre sa juridiction sur le New-Hampshire,

qui fui érigé en province royale (IGIO). L'Assemblée se trouva en

' \ml'VA>
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même temps aux prises avec un émissaire du Conseil privé, Hau-

dolph, qui ne fit pas moins de huit voyages en neuf ans de Londres

à Boston. Messager de mauvaises nouvelles, il apportait chaqu(>

fois des ordres plus pressants de Charles II. Il fallait que les lois

de navigation fussent rigoureusement appliquées. Les magistrats

devaient prêter un serment d'allégeance. Le roi se plaignait (|u'oii

eût donné asile à des régicides, qu'on persécutât les quakers, quo

les lois coloniales ne fussent pas rendues en son nom. Toutes les

sectes devaient être tolérées, sauf le papisme. Le Maine devait

être cédé à l'Angleterre au prix d'achat. Le droit de suffrage no

devait plus appartenir exclusivement aux memhrcs d'une église. Il

fallait envoyer des agents en Anglet(M're chargés d'apporter au roi

toutes les concessions demandées.

Les magistrats, résolus à n'ahandonner ni les libertés populaires

ni le système théocralique, éludèrent la plupart des demandes,

et cédèrent sur quelques points secondaires, envoyant au roi dos

adresses respectueuses, même des présents. Quand Randolph, à

son deuxième ou troisième voyage, se présenta avec une com-

mission royale de directeur des douanes qu'il était chargé d'établir

à Boston, le mécontentement devint plus vif. L'avis de sa nomi-

nation, affiché sur la place du marché, fu! arraché par l'ordre des

magisirals. Handolph essaya de saisir quelques navires pour vio-

lation dos règlements relatifs au commerce. Assailli aussitôt do

procès on dommuges-intérôls, il se liAla de quitter la place,

mais il rovini bientôt (1682) avec une lettre du roi sommant les

magistrats de consentir à une revision do la charte.

L'heure orili(]ue avait sonné; résister plus longtemps était dan-

gereux. Do grands changements s'étaient jtroduils en Angleterre :

apri'S une lulle longue et acharnée qui avait depuis lOtUi absorI)é

rallention du roi et de ses conseillers, le parti de la cour, les tories,

les défenseurs de la haute Kgliso, du droit divin et du pouvoir

absolu, triomphaient. Les cités anglaises rendaient leurs charte»

au roi. Londres, «pii louait encore, allait perdre la sienne par jui:e-

mont. Charles 11 promollait, si la patente du Massachusetts el;ijl

"ondue chî bonne gn\ce, qu'il n'y serait introduit que peu do inmlili-

calioiis. Deux agonis, partisans do la cotu'ilialittn, Stoughton el

Dudlev, furent envoyés à Londres, autorisés à céder le Maiiu' ii la
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couronne et à souscrire à tous les sacrifices « compatibles avec

les fins pour lesquelles les pères des colons actuels élaieat allés

s'établir en Amérique ». Les agents débutèrent par une offre

directe de deux mille guinées destinée à amadouer le roi, démarche

maladroitement faite, qui prêta fort à rire à la cour, si accoutumé

que l'on y fût à ces sortes de trafic. Les pouvoirs des agents du

Massachusetts furent trouvés insuffisants; Randolpb, l'infatigable

ennenii des Bostoniens, traversa encore une fois l'Océan pour les

aviser qu'un mandat de quo wavrnnto était lancé contre la colonie,

que la charte pouvait être considérée comme perdue si elle n'était

sur riieurc spontanément rendue. On apprenait en même temps

il Boston l'exécution de Russel et de Sidney et la défaite défini-

tive du parti populaire. Le gouverneur et les assistants, convaincus

de l'inutilité d'une plus longue résistance, opinèrent pour une

piomptcî soumission. Un avis contraire prévalut dans la Cdmmbre

(les délégués où régnait un attachement obstiné à l'indépendance.

Il n'y avait point de conciliation possible entre la religion du

I)eu|tlc de la Nouvelle-Angleterre et le bon plaisir du roi. Los chan-

gements projetés étaient destructifs do la charte. Mieux valait

courir les chances d'un procès et gagner au moins du temps. Le

Massachusetts en 16)18 ne s'était pas soumis à la menace d'un

mandat de <[Uo warranta. Kn KKH la colonie avait refusé d'obéir

aux commissaires du roi. Los saints ministres, après toute une

journée do prières, déconseillaient la soumission : « Si Cotton,

iloolvor, DavcMiporl vivaient encore, ils diraient : ne commettez

pas l(^ péché d'abandonner l'héritage de vos pères. » Le débat

dura quinze jours; les délégués votèrent définitivement pour la

résistance. Le procès suivit donc son cours en Angleterre, et en

novend)re l()8i un jugement, rendu par défaut, pronom^a l'anim-

lalion de la charte.

" Ainsi tomba celte patente que la flotte de Winthrop avait

a|i|iorlée aux rivages de la Nouvelle-Angleterre, (|ui avait été pro-

té;j"'"'''ivec une anxieuse sollieilude à travers tant île vicissitudes et

sur liiipielle reposait tout l'édifiée des libertés popubures '. » L'indé-

lienilance du Mussuchuselts avait duré cinquanle-einq ans.

l.G. Uttiicn.ri.
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Malgré la suppression de la charte, rien ne fut changé d'abord

dans la marche du gouvernement; mais Charles II étant mort

(1685), son successeur fit aussitôt acte d'autorité à l'égard du Mas-

sachusetts. Il envoya comme gouverneur, avec le titre de président,

Joseph Dudley, ex-agent de la colonie à Londres, un des chefs

du parti modéré, du groupe nouveau des (< amis de la préroga-

tive royale ». Jacques II comptait se servir de ses talents et de

l'influence qu'il devait exercer sur ses concitoyens pour leur faire

accepter la perte du privilège dont ils avaient joui jusqu'alors do

choisir eux-mêmes leur gouverneur. Dudley chercha en effet à se

faire pardonner sa désertion et s'efforça de tourner l'attention dos

colons du côté des intérêts matériels. Il ne réussit à contenter ni

ses concitoyens ni la couronne. Au bout de sept mois (déc, 108(1)

il fut remplacé parAndros, nommé gouverneur général de la nou-

velle-Angleterre. Plymoulh n'avait pas de charte. Le Connecticul

et Rhode-Island s'étaient rendus à merci, ne demandant pour toute

faveur qu'à être réunis au Massachusetts plutôt qu'à la province «le

New-York. Andros arriva avec deux compagnies de soldats, les

premières troupes anglaises qui eussent jamais tenu garnison dans

le pays. Andros avait plein pouvoir pour composer à son choix un

conseil qui aurait le pouvoir législatif. 11 avait ordre de ne laisser

aucune presse s'établir dans les colonies. Il fit célébrer (I(j8")

dans un temple puritain un service religieux selon le rite de

l'Eglise anglicane, et proclamer au nom du roi la « Déolaraliitn

d'indulgence » en vertu de laquelle, pour la première fois, les

quakers, les baptistes, les épiscopnlicns, purent jouir de la l(»lé-

rance dans le Massachusetts. La même année, il se rendit dans le

Connecticut pour se faire remettre la charte de cette colonie. Le

document fut apporté sur la table de la Cour; un vif débal fut

engagé et poursuivi jus(|u<> dalis la nuit. Tout à coup les luinii'res

furent éteintes; à la faveur de l'obscurité le précieux parclieiiiiii

disparut, enlevé par une main sûre. Andros déclara la cliailc!

annulée et, au bas du procès-verbal de la dernière réunion de lu

Cour générale, écrivit do sa main U\ mot : Finis.

Andros, naturellciuent fort impopulaire déjà, se rendit en niilro

odieux |»ar rétablissement de plusieurs taxes arbitraires el vexa-

loirec. Aussi la nouvelb^ du débaniuemenlde (iuilluume d'Orange

1
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en Angleterre provoqua-t-elle une insurrection à Boston. La foule

s'empara du commandant de la frégate anglaise en station dans le

port et du shérifT qui cherchait à disperser l'attroupement. On élut

Hradstreet gouverneur ; les anciens magistrats furent rétablis dans

leurs fonctions, Andros jeté en prison avec Dudlcy, Randolph

elles principaux partisans de la « prérogative ». Sur l'exemple

(lu Massachusetts, Plymouth, Uiiode-Island et le Conneclicul réta-

lilirent leurs anciennes formes de gouvernement. Dans les quatre

cdlonies, Guillaume et Marie furent proclamés rois d'Angleterre.

Lo Conseil privé du nouveau monarque confirro simplement les

ciiartes du Connecticut et de Rhode-lsland. Le Massachusetts dut

SI' contenter d'en recevoir une nouvelle, bien différente de l'an-

cii-nne et qui ne rendait pas l'indépendance.

La nouvelle charte (1692).

A bien des points de vue, la révolution de 1088 ne fut point pour

les colonies un bienfait sans mélange. Elle allait, dans un avenir

ra|iiiroché, faire subir aux Américains les vexations de la tyrannie

incicantile et parlementaire dont quelques colonies avaient eu

(Irji'i un avant-goût. L'interdiction d'imprimer, édictée par les

Sliuuls, fut maintenue. Des hommosd'État whigs, comme Somers,

Ldikc et le ciiief justice IIoll, reconnaissaient comme légilinio

dans les colonies une extension de la prérogative royale (pi'ils n'ad-

incllaient pas dans la métropole. Chalmors ronslale avec étonne-

niciil (jue le plus respectable cabinet qu'ait eu (luillaume IH, com-

posé de Somers, PembroUe, Shrewsbury, Bridgewater, llomney,

iKiddlphin et sir William Trumbull, refusa aux habitants de la

Niiiivclle-.Vngleterre le privilège de Vlioitens corpuK <( parce qu'il

lùivjiil jamais été conféré aux colons par aucun roi d'Angle-

Icl'l'c ».

Sir William Phipps, qui avait commandé récomment une expé-

(lilioii infructueuse contre Québec ', revint à Boston (i(»!>2) uvoc

.V,1

I

I. Viiir t'Imp. XIX. Pliipiw oUil l'un ilo* viiigl-six onfaiils d'un oolim de Pcmn-
i|Hiil. Il avait <}{(' horKi'i', (•liiu'|n'nller, lunlrlol, puis patron tli- navire. Il sVlait

as'iin'ii' avec ipiolipiod gi'nlilslnuiinu's anglais dans une enlropi'iso avant pour

!•}
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le litre de gouverneur et apporta la nouvelle charte du Massachu-

setts. Plymouth et le Maine étaient définitivement annexés à l'an-

cienne colonie de la Baie '. La nomination du gouverneur était

réservée à la couronne. Le gouverneur avait le droit de convoquer,

d'ajourner, de dissoudre la Cour générale et d'opposer son veto à

tous les actes de cette assemhlée. Celle-ci se composait de deux

Chamhres, le conseil et la Chamhrc des représentants. Les con-

seillers, nommés la première année par la couronne, seraient

ensuite, au nombre de vingt-huit, élus tous les ans par un voio

combiné de la Chambre et du conseil précédent, le gouverneur

pouvant récuser treize des élus. Le consentement du conseil était

indispensable pour toutes les nominations aux fonctions publi-

ques. Les membres de la Chambre des représentants étaient

élus chaque année par le peuple. Le pouvoir judiciaire avait élé

précédemment exercé par la Cour générale ou par le conseil dos

assistants. La charte nouvelle le transférait h une cour supérieure,

des jugements de laquelle on pouvait appeler au roi en conseil. Le

gouverneur nommait les juges de môme que les ofliciers de la

milice. La théocratie perdit presque tout son pouvoir légal; la

tolérance fut établie pour toutes les sectes sauf pour les papistes.

Le droit de sulTrage, autrefois possédé exclusivement par les

membres de l'Église, était assuré à tous les habitants jouissant

d'un revenu aniuiel foncier de doll. (Kl ou d'une propriété [icr-

.sonnelle de 1.1)1 d(dl. Le système ecclésiastique n'en conserva pas

moins sur l'esprit populaire une action très forte. Si le Massa-

chusetts perdait l'indépendance de fait, la charte de 1()92 lui

assurait au moins un commencement de liberté religieuse et l'ex-

tension des droits politiques à tous ses citoyens.

,'
:

I

t'./'f

olijiît U' s.iiiviîlano (It! Ki'ossi's somnll^s iWtv t'iiKlKiilii's jiiilis avec iiii navire e-^|i,i.

^'Mol sur la eiMc île Saiiil-DoiniiiKiie. Chose élraiiKe, l'atralre réussit, l'lii|i|is y

KiiK>i''i >itie Itelle forliiiie ul l'< litre île chevalier i|iii! lui conféra Jacques II.

I. Le New-llaMiiishire restait une province royale ilistiiictu avec son goiiveriii'iii'

particulier.

r^
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Les exécutions pour sorcellerie (1688-1693).

Kii arrivant à Boston, le nouveau gouverneur ' trouva les colons

allristés de la perte de leur indépondaiu:e, harassés par de ronli-

luiellcs incursions des Fraïu-ais du (laïuula, et toute la population

en proie à un véritable allolenient causé par le développement

subit d'une maladie morale, fort commune à cette époque, la peur

du diable, la croyance aux .sorciers. (ïe lléau avait fait de nom-

lireuses victimes dans l'Kurope du moyeu âge et en faisait encore

l'u Angleterre à la lin du xvn" siècle. L'accès fut heureusement de

((turle durée en Aniériijue, mais resta longlemjisdans le souvenir

(les habitants de la Nouvelle-Angleterre. Ilutcbinsonnclui consacre

[lUs moins de quarante pages dans son histoire du Massachu-

st'lls. Les protestants, pleins d'un dédain superbe pour les fables

[iiipistes, étaient fort crédules eux-mêmes à l'égard des légendes

Scandinaves ou orientales relatives à la magie et à la sorcellerie.

Ils admettaient que le diable fit un pacte avec certaines malheu-

rruses [tersonnes ap[)elées sorciers ou sorcières. (Vêlait comme une

parodie du pacte ou « covenaiit » passé entre Dieu et ses élus.

Lu sorcière, ordinairenuMit une vieille femme dt> la classe la |>lus

liiMuble, vendait .son Ame pour le privilège de tourmenter .ses voi-

sins. Non seulement Jacijues l'"' croyait fermement à l'i'xislence des

son iers, il se vantait entMU'e de posséder à fond l'art de les décou-

vrir el H écrivit sur celle matière un savant traité, he ttiiB à ItttIO

lies personnes faisant pnd'ession de découvrir les sorciers parcou-

r.iit'iil rAng!(>lerre de comlé en comté et envoyèrent maintes vic-

linii's à la moit, la peine capitale étant édictée depuis Henri VIII

nintre le crime do .sorc(>llerie. Les bùs fondamentales du Massa-

clinsftts avaient fait également de la s(U'cellerie un crime pas-

siMc de morl. Kn Iti'lO Margarel Jones fut pendue comuu' sor-
! t

I. IMii|i|iH ii\n\\ il la ili'viilJDii li'liKM'L'iHo MiiUiiM' (^tMttlrc ili' Jnlin Colluii, lo

ii'li'liri' iiiiiiisli'i' tU'-i |ii'i'niiiMs Icnips ili' IIdsIoiO, at-'i'iil ilc l.i ciiliuiii" l'i l.niiiii'i's, ii

<|iii II' riii avait iiMiiis li> clinix du ^uiiNi'i'in'iir rt la iliwi|.'nalii>ii dos ini'inliti's du
<'ui|.<rd. I.a |iai'l iH'ist' |iai' MalliiM' dans IrlalKiralioii di' la l'harli' iiuiim'IIi' lui

l'iii'ii.i l'ii parlii' sa |iii|>ulai'ili' dans la cidDiili' en di'jiil ili' son allarhi'nn'iil liii'U

lonnii aux |ii'inel|ii-s du riiiiriviine l'Cidi' llii'(«cra(ii|U('.

T. I. 15
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cièrc; miss Hibbins de Boston eut le môme sort en 1653, et Ann

Cole de Hartford en 1672.

Cependant l'incrédulité commençait à se répandre dans la Nou-

velle-Angleterre. On doutait de la réalité de l'intervention du

démon dans les affaires humaines. Increase Mather avait cru devoir

publier un gros livre pour combattre le scepticisme naissant.

Comme pour donner raison à Mather, le diable se mit, en 1684,

à faire parler de lui plus que d'habitude. Il hanla d'abord une

maison du village de Newbury. La population effrayée voulut

trouver une sorcière; une pauvre femme fut dénoncée, traînée

devant la Cour, condamnée par le jury, et ne fut sauvée que

par la fermeté du gouverneur Bradstreet soutenu par le parti

modéré.

Eu Angleterre des ministres zélés avaient aussi à lutter contro

les progrès du doute. Richard Baxter et sir Mathew Haie, lord

grand juge, se distinguèrent au premier rang des croyants. Quelques

sorciers ayant été jugés, condamnés et exécutés, le compte remhi

de ces procès fut reproduit k un grand nombre d'exemplaires dans

le Massachusetts et ces étranges histoires enflammèrent l'imagi-

nation populaire.

En 1688 quatre enfants de cinq à treize ans appartenant à une

famille pieuse de Boston parurent tout à coup possédés du démon.

Ils aboyaient, miaulaient, devenaient sourds, muets, aveugles;

leurs jambes se tordaient; ils criaient qu'ils étaient piqués, pinces,

écorchés; ils j)résenlaient enfin tous les signes révélateurs de l'en-

sorcellement, tels qu'ils étaient décrits dans les livres traitant ce

grave sujet. Quatre ministres de Boston et un de Charleslown vin-

rent passer une journée en prières dans la maison ensorcelée et

décidèrent qu'une vieille servante, qui s'en vantait d'ailleurs elle-

même, était la cause de tout le mal. Elle fut jugée, déclarée omi-

pable et exécutée. Le cas excita l'enlhousiasme de Colton Mallier,

111s d'Increase Matheret petil-lils du grand Cotton, déjà niinislreà

Boston à vingt-cinq ans, un prodige d'instruction, d'éloquence et

de piété, aussi fanalicpie (pie vaniteux, produit parfait de l'école 4c

théologie [luritaine. Il publia aussilAI un traité des « Memumlilc

Providences se rapportant à la sorcellerie et à la possession d(''ni(i-

nia(pie » précédé d'une préface écrasante contre les saducéeiis,

'.r
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allas les incrédules '. Trois années se passèrent sans nouveaux

cas; mais en 1()92 les filles d'un ministre de Salem, Parris, présen-

tant les symptômes de la possession, accusèrent leur vieille servante

indienne de les avoir ensorcelées. Des ministres vinrent dans la

maison et passèrent une journée à prier et à jeûner. Tout le village

joima. Un jour de jeune fut prescrit dans toute la colonie. Aussitôt

vo fut comme un accès de délire. On ne rencontrait plus dans

Salem que filles et femmes ensorcelées. Un comité fut nommé
pour découvrir les sorciers. Une foule de personnes furent

(K'-noncées. Le moindre signe inspirait le soupçon de relations

directes avec le diable. La terreur était partout. L'affaire prit d(^

lolles proportions que le gouverneur vint à Salem avec cinq des

magistrats et composa un tribunal devant lequel parurent les

accusés. La foule qui se pressait autour de ces mallieureux était

persuadée que le diable agissait en eux, passant d'un corps dans

l'autre. En face des prétendues sorcières se tenaient leurs pré-

tendues victimes dont les contorsions faisaient frémir d'Iiorreur

les assistants. Bientôt le cercle de la contagion s'élargit. Il y eut

(les accusés à Andover, dans plusieurs autres villages, à Boston

mémo. IMus de cent [»ersonnes étaient déjà en prison. Phipps, qui

arrivait d'Angleterre comme gouverneur, voulut faire montre de

son autorité et ordonna de mettre les prisonniers aux fers. Un„^

eiuir spéciale fut instituée sous la présidence de Stougliton, le

sons-gouverneur, personnage dur, froid, élevé dans les principes

(I lin higolisme étroit et implacable. Les six autres juges étaient

(les IJosloniens ayant un grand renom de sagesse et de piété.

(le tribunal spécial tint successivement trois sessions du 2 juin

au 2'\ septembre. Une femme fut pciulue parce que ses voisins

raccusi'rent d'avoir causé par des o|»éralions magi({ues la mort de

leurs volailles ou de leurs bestiaux. Les exécutions se succédèrent

rapidement. Un malheureux, coupable d'avoir exprimé quelques

'
li'

I. " l.'.issci'liim (jne Cotlun Matlier ne fui pas de lionne Un cl oii^juj^cii ili-lilu;-

ivniciii. par inlt-i'iM pcrsoniiL'l, la poiiiil.iliiii) île Uosluii dans la criiNam'e aux siic-

iii'i> l'^t alisnrdt'.... Cotlon .Mailler J'Hia en partie le rùle d'un déinano^'iie; on ne
siiMMit imiirlant !>' clasrter au rn»n de ees lioniineH dépravés, si eoinniuns de no.s

iiiur-, ipii jiiuenl des piéjuKés pupidaires ((n'ils ne parlaKi'iil pas, en vue do
•<'t'li'\i'r iiiix honneurs el aiix pouvoirs. La silualion, les eonvielioiis il le leinpé-

niMwnl de M.itlier llrenl de lui, en celle oi'casion, l'organe el l'insligaUMO' du l'ana-

li^nu' pnpidaire. •> (Iliidrelli.)

i.i
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doutes sur la justice des arrêts rendus, paya de sa vie celte audace.

Le ministre Biirrouj-hs subit bientôt le même sort. Il avait beau-

coup d'ennemis qui furent autant d'accusateurs; il était petit mais

très vigoureux : c'est le diable qui lui prêtait sa force. Burrougbs

eut en outre le tort de nier publiquement la possibilité de la sor-

cellerie : donc il était sorcier. Il fut pendu. Il n'y eut bientôt plus

qu'un moyen d'écbapper à la mort, c'était de faire des aveux. Per-

sister à se déclarer innocent passait pour une preuve indéniable

de possession démoniaque. Une foule do gens s'empressèrent de

s'avouer plus ou moins sorciers; d'autreH,pour n'être pas accusés,

accusaient au basard leurs voisins, leurs amis, leurs parents. Le

2.'] novembre, au moment où la cour s'ajournait pour deux mois,

il y avait eu déjà vingt pendaisons. Huit autres condamnés atten-

daient l'exécution de leur sentence. Les prisons étaieiit pleines.

Les accusations arrivaient cbaque jour plus nombreuses au tri-

bunal. Pour exciter le zèle des juges et soutenir le fanatisme do la

foule, Cotton Matber préparait son livre des Merveilles du monde

invisifde, apologie exaltée des meurtres judiciaires qui se com-

mettaient.

Cependant un revirement d'opinion était proclie. Les accusa-

teurs, enbardis par le succès, commençaient à s'attaquer à des

personnes que leur situation semblait mettre hors d'atteinte. Le lils

de l'ancien gouverneur Bradstreet dut prendre la fuite. Des insi-

nuations furent lancées contre lady Pbipps, la femme du gouver-

neur. On se récria et les modérés osèrent relever la tête. Quelqncs-

uns firent observer tout haut que le tribunal spécial avait violé à

plusieurs reprises les règles judiciaires, faussé la procédure, fail

preuve d'une évidente partialité, employé la torture pour oblcnii'

des aveux. Quand la Cour générale se réunit, elle fut saisie de

protestations contre certaines condamnations obtenues sni' le

témoignage d'enfants. La cour supérieure fut dans le mèmoleni|is

constituée aux termes de la nouvelle cbarte et le tribunal s|)(''tial

supprimé. Lorsque la cour tint sa première session à Saloiii

(janv. ir»i)3), la lièvre delà sor('(>llerie était tombée. Sous une |nos-

sion très vive de l'opinion transformée, les juges (|)resqMe Ions

les mômes qui avaient siégé dans le tribunal spécial) iliiionl

modilier leurs décisions. Il n'y eut plus d'exécutions capitales; les



idace.

beau-

t mais

roughs

la sor-

ôl plus

iéuialjl»'

;renl d»'

accusôs.

enls. Li'

ax mois.

es allon-

pleinos.

;s au l>'i-

sme (U' *:>

rfu mon<li'

[ se com-

FIN DE L'INDÉPENDANCE DU MASSACHUSETTS. :229

iicquittcmciUs furent de pliu; en plus nombreux. Un ordre de Pbipps

rendant à la liberté tous les pri' onniers mit lin à ce bonteux épi-

sode de l'bistoire coloniale', \ingt ans s'écoulèrent toutefois avant

(jue les béritiers des victimes et ceux qui avaient dû cbercber leur

salut dans la fuite, pussent obtenir une indemnité partielle pour

leurs pertes pécuniaires. Cotlon Matber et Stougbton n'exprimèrent

jamais le moindre regret do la part qu'ils avaient prise dans cette

jiventure et restèrent en possession de l'estime publique. Un coup

sensible n'en était pas moins porté à l'autorité du parti tbéocra-

lique, à l'influence des ministres de la religion sur les affaires

|iubliques.

I. Par suite d'une décision du roi riuillaume, la sorcellerie, l'hérésie, le blas-

|ilioine cesst'jrenl cette même année de ligurer dans \e slatute-book de la Nouvellc-

An;:k'terro comme des crimes passibles de la peine capitale.
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CHAPITRE XVII

NEW-YORK (1609-1602)

L'ilc tli! Mnnlmttan (New-York). Fort Oraiiî-'c (Alliany). — Le Patronal. Les Manoii>
— Kiofl. Sluyvesnnl. Les Anglais niailres de New-Amsterdam (1004). — La pm
vince de New-York (lC0l-16y2).

'î.'i

U'

L'île de Manhattan (New-York). Port Orange (Albany).

Le pui.ssant Klal do New-York, la plus peuplée et la plus rirlic

(les quaniiite-rjualre républiques dont se eompose l'organisnif

fédéral des Klals-L'uis, possède aujourd'hui six millions d'habilaiils.

11 en c(»niplail à peine quinze mille il y a deux siècles, et il avail

fallu (|ualre-vinfrls années jtour grouper ces quelques milliers do

Hollandais cl d'Anglais autour de la magnifique baie de New-Yoïk

et sur les rives d'un des plus beaux lleuves de l'Amérique du

Nord, l'JIudson. La ville de New-York avec les villes voisines do

Drooklyn et de Jersey constitue une agglonu'ralion nrbain(> de

plus de deux millions d'Ames. En 1700 elle ne contenait que six

mille babilanls. Encore sa prospérité s'était-elle surtout dévelo|i|>ôo

(le[uiis (|ue les Anglais avaient enlevé la province aux Ilollaiidiis

(KlOi), et que le cbétif village établi par ces derniers à la |)oinlo

sud de l'ile de Miuihaltan avait reçu, en l'Iionneur du duc d'York,

frère de (Ibarles li, le nom de New-York (nouvelle ville d'Yoïk).

Nous avons vu l'esprit d'aventure, juiis la défaite delà royaiilo

en Angbderre, [ieupler la Virginie, la pensée de constituer un

refuge pour les calbolitiues coloniser le Maryland. la perséciilioii

des puritains sous Charles l" donner naissance aux républiquos ilo

I' *
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la Nouvelle-Angleterre. La colonie de New-York a été fondée

par le commerce et pour le commerce. Des Hollandais, après la

découverte du fleuve Iludsonpar le marin anglais du même nom,

engagé au service des Pays-Bas (1609), construisirent quelques

huttes à la pointe extrême (où est aujourd'hui la Batterie) de l'île

très allongée qu'ils trouvèrent, au fond de la baie, entre l'Hudson

et la rivière de l'Est. Il ne s'agissait pour eux que d'établir un

comptoir pour le tralic des pelleteries avec les indigènes du haut

fleuve. Un autre comptoir fut établi pour le même objet sur

riludson, à deux cent trente kilomètres de l'embouchure par

(Ihristiaensen '. Adrian Block explora le détroit de Long-lsland, et

May descendit la côte vers le sud jusqu'au cap qui porte son nom.

On reconnut l'embouchure du fleuve Delaware, et le fleuve fut

remonté jusqu'au point où il reçoit la rivière Schuylkill. Un peu

au-dessous fut élevé le fort Nassau. En 1621 les États-Généraux

constituèrent la grande Compagnie hollandaise des Indes Occiden-

tales chargée de proléger les possessions transatlantiques et le

commerce maritime des Pays-Bas. La Compagnie était investie

d'un monopole commercial et de pouvoir.s absolus de gouverne-

ment en Amérique et sur la côte orientale d'Afrique. Son domaine

américain n'était point limité. La Compagnie était autorisée à

faire des conquêtes à ses risques et périls et à les gouverner

comme elle l'entendrail. Pour l'instant ses prétentions embras-

saient la région de l'Hudson et du Delaware (c'est-à-dire la plus

grande partie des Etats actuels de New-York, de New-Jersey et de

Poiiiîsylvanie) sous le nom général de Nouvelle-Hollande.

Le Patronat. Les Manoirs.

i
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Les premiers directeurs furent May, William Verlhust et Peler

Miiuiil. Celui-ci acheta aux Indiens toute l'île de Manhattan, con-

stiiiisil des magasins, commença le fort New-Amsterdam, éleva

Jos moulins. Mais la colonisation ne faisait aucun progrès. La

(lomjtagnie crut résoudre la difficulté par la formation d'une aris-

tocratie. La charte de 1629 établit le système du Patronal. Le

1. l'oit Orange, niijourd'luii Albany.
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litre lie patron et un territoire de seize milles de longueur sur la

mer ou sur une rivière navigable (ou huit milles de longueur siu-

l'une et l'autre rive), la profondeur n'étant limitée que [lar la com-

dition d'occupation réelle, étaient concédés à tout « aventurii-r »

qui entreprendrait d'établir dans la Nouvelle-Hollande une colonie

d'au moins cinquante personnes âgées de plus de quinze ans. La

charge d'éteindre par voie de rachat le titre indien sur les terres

concédées incombait aux patrons, qui étaient investis sur leurs

domaines des droits seigneuriaux les plus étendus, et notamment

du pouvoir judiciaire, sous réserve toutefois d'appel au gouverneur

pour toute alfaire concernant une somme supérieure à cinquante

llorins '. L'ile de Manhattan restait le domaine j)ropre de la (loni-

pagnie, le centre du commerce dont elle conservait le "rionopolo.

Des directeurs et agents de la Compagnie s'assurèrent, an

moyen de traités passés avec les Indiens possesseurs du sol, cer-

taines régions fertiles et d'un facile accès. Ainsi se formèrent do

grands domaines ou « Manoirs », comme celui de Swaanendad

sur les deux rives de la rivière du Sud (Delaware), constitué par

De Vries, Tiodyn et Blommaert, celui de Pavonia (district d'Ilo-

boken et Stalen-lsland) dans la baie de New-York, celui de Uenns-

laerswyck, fondé par Rennslaer sur l'Hudson, depuis Fort Orange

jusqu'au confluent de la rivière MohawU. Ce système attira fort

peu de colons. Longtemps les meilleures terres des manoirs res-

tèrent incultes, bien que les patrons eussent tenté d'y installer, à

défaut de travailleurs blancs libres, des serviteurs engagés et

même des esclaves nègres. Les patrons eurent des querelles inces-

santes avec leurs tenanciers d'une part, au sujet des obligations

féodales auxquelles ceux-ci refusaient de se soumettre, de l'anlrc

avec la Compagnie, sur le monopole de laquelle ils cm; iélaienl on

faisant eux-mêmes du commerce sur leurs propres terres. Peter

Minuit ne tarda pas à être rappelé par la (Compagnie comme Irop

disposé à favoriser les intérêts des patrons. Les Indiens détrui-

sirent le village de Swaanendael ; De Vries en débarquant ne trouva

que des ruines. Quand il arriva à New-Amsterdam, un nouveau

1. Le patron, par exemple, avait le privilège «le iiioiidre loul le hlé de ses Icii.iii-

eiers et le droit exclusif de chasse et de jièclie sur leurs champs el dans les

rivières adjacentes.

i. \ \
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NEW-YORK. :î3;i

«•ouvcrneur était installé, Woulcr van Twilk'r, client ilc Henns-

laer el personnage des plus médiocres, que vint remplacer en 1G38

William Kiefl, négociant banqueroutier. En 1(')38, sauf quelques

Wallons catholiques et protestants dans Long-Island, un petit

nombre de Hollandais ù Manhattan, quelques familles à llobokeu

(iNew-Jersey) el sur le Delaware, des servanla el quelques colons

liiires à llennslaerswyck, la Nouvelle-Hollande n'avait pas d'habi-

tants. Le domaine de la Compagnie était un désert.

PENNSYLVANIE

New-Vork.

Celle-ci se décida en 4640 à abandonner son monopole. Le

commerce d'importation et d'exportation avec la colonie fui

déclaré libre, pourvu toutefois qu'il se fit par biltiments hollan-

dais. Toute restriction au trafic avec les Indiens fut supprimée. La

propriété du sol fut offerte à tous immigrants moyennant une

rciilo perpétuelle [t/uit-rent] h fixer de gré à gré. Le système du

patronat était maintenu, mais l'étendue de chaque manoir sur

une rivière était limitée à quatre milles et la profondeur à huit

milles. Il se forma des manoirs jusque sous la domination

anglaise. Les portes étaient enfin ouvertes et le mouvement d'im-

n
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migralioii commença à s'établir. Alors arrivèrent des Hollandais

ayant quelque fortune, des indenled servants de Virginie qui

avaient achev»'^ leur temps, des baplistes de la Nouvelle-Angleterre

chassés par l'intolérance des puritains; De Vries amena du monde

d'Angleterre; l'île de Manhattan se couvrit de belles fermes. Dans

Long Island s'établirent des gens de la Nouvelle-Angleterre. Ceux-

là s'organisèrent de suite politiquement, formant des assemblées

communales pour le vote des taxes, élisant des commissaires pour

la perception, agissant en pleine indépendance, sans s'occuper

des lois générales de la colonie.

\- f.

'II,'

)r

î I
i'i

Eleft. Stuyvesant.

Les Anglais maîtres de New-Amsterdam (1664).

Malheureusement la liberté du commerce produisit ce fatal

résultat que les Indiens pin"enl s'approvisionner sans peine

d'ai-mes à feu, et les Mrdiawks en furent bientôt tous pourvus;

les petits négociants n.- la frontière échangeaient ces armes contre

des pelleteries. Aussi les colons eurent-ils horriblement à souf-

frir quand la sottise et reiilèlement de Kieft déchaînèreiil sur eux

le Iléau de la guei-re indienne. I^a gravité des circouslances lit

sortir de leur lorpeiu" habiluelh; les ileg-matifiues ll(dlandais:

un meeting fut convoqué et un conseil de douze membres élu

pour donner des avis au gouverneur. Les Ihuze conseillèrent la

paix, mais Kieft voulut la guerre et les MohawUs ne lardèrent pas

il descendre du nord, refoulant les tribus de la rivière devani eux.

Les fugitifs clierchi'i'enl asile près des col(»ns cl se groupi'reiit

sm" b> domaine de l'avonia. Malgré les remoulrances de lie Vries.

Kieft les lit impitoyablement massacrer.

A partir de ce monieiil, t(tules les fermes, h(»rs de Neu-

Amslerdam, fiirenl ravagées, plusieurs incendiées, el leurs lialii-

tants massacrés. Un comité de Uni! s'enq^ara du |)oiivoir, orgatiisa

une troup(^ armée et demanda à la ('.oni|iagMie le rappel du ;:<)ii-

veriKMir, ainsi que le droit d'élire une assemblée, (hi fit la paix

avec les Indiens (lOi."»). KiefI fui de plus en plus haï el mi-prisé,

el son successeur, l*ierre SluyvesanI (ex-gouv(>riu'ur de Curaian'.

arriva eidin en i(»i7. Seize cents Indiens avaient péri dans telle
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guerre, toutes les fermes des blancs étaient détruites, la prospé-

rité de la colonie venait de recevoir une atteinte dont elle eut

peine à se relever. La (compagnie n'avait pas lieu d'être satisfaite

(les résultats obtenus jusqu'alors. Elle avait déjà dépensé un

denii-million de ffUders (un million de francs), déduction faite de

toutes les recettes, et il y avait ù peine deux à trois mille colons

dans la Nouvelle-Hollande, alors que la Virginie, le Maryland et le

.Massacbusetts en comptaient déjà chacun vingt mille. Les colons

ne Jouissaient d'aucun droit politique; ils ne faisaient point leurs

])ro[»res lois, et ne votaient point leurs taxes. Stuyvesant établit un

svslème grossier de représentation : le peuple eut le droit d'élire

(lix-liuit conseillers, sur lesquels le gouverneur en clioisit neuf.

Le conseil une fois nommé devait se recruter ensuite lui-ménu\

Les conseillers envoyèrent(IGi7)une pétition aux Elats-dénéraux,

exposant les soulfrauces et les vœux de la colonie. Us demandaient

ï|ii"aueuiuî loi ne fût faite à l'avenir sans le consentement du

peuple, qu'iuicune nomination n'eût lieu qu'avec son approbation,

l'u (•(»mnu'iu'ement de satisfaction fui donné à ces revendications.

Sons l'el(>r Stuyvesant, la domination ludlantlaise sur la région

lie l'iliidson s'alVermit peu à peu, mais les colons des Pays-Has

(liu'ent renoncer à leurs prétentions des premiers temps sur la

valb'e du lleuve (îonneclicut où ils avaient fondé à l'origine un

|i(lil élablissemenl, (îood Ho|)e llouse (Hartford). Stuyvesant

ii'iissil au conlrain> à placer délinilivemenl sons la juridiction

ili" la Nouvelle-llollaiMle (Hi'i'i.) les Suédois ilu lleuvi' Delaware'.

L'immigration cominen(;ait à devenir plus active; on vil arriver

(lis pr(destanls de Bolième, de France, de Suisse, d'Angleterre et

(lu iMassacliusells; la tolériiuce en matiJ-re religieuse était un

I. l'i'lcr Miiiiiil. (iiii'icn (.'onvcrncm' ilo la Nixivclli'-llollniuli', s'i'lail, ii|H'i's smi

ii|i|ii'l. l'iit-M^c ail si'i'viri' (Ir la Siirclc. Il siiu(.'i'i'a an (,'iiii\i'l'iH'int'iil de ri' |ia.\>

iiiii' r\|ii'ililliiii ilans la liaic ili' llrla\\an'. Il |iai'lil avi'c un liàliiiuMil ilc ^iirn'i'

il un M.iMii' ili' Iraiispiii'l. c'miiiioii.iiiI i|iii'Ii|iiiw Siifilnis linliiliirs aii\ li'a\aii\

iiL'i'irolcs, cl ili'l(ari|iia ri'ii\-ii sur la nMi' m riili'iilalc ili' la liaif. In Iml l'iil

liili l'I nM;iil II' noiii ili' Clii'isii.inia, l.r |ia\s Tiil ii|i|ii'li' Nihivi'IIi'-SiiimIi'. lin Iri4:i la

Il iiir (;liiii|iiii' l'iiMiui i|iirli|iir-< rmk'iaiil -1 avcr li' rnloiirl l'rinl/. IMiisii'iii'"

|i'iiiil- riii'i'iil iir('ii|Mw siii' la liviiTi' Srliii>IKill. Iles ilis|iii>iliiiii-< lialiilc^ a-Mi-

hivnl iiii niiniiiri'n' arlil' a\i'i' li'S lllilii'lis; rii^iiriillill'i' liriflii'ia, ri iji'S l'aniii'i'

Miiv.iiili', la Niiiivi'llr-Siii'ilc |iiil l'iiviivrr ,'i la nii'l'i" palrii- ilriiv liàliiiirnls rliar«r>

ili' liliar cl lie |ii'lli'ici'lc^. I.a siiilc i'i'|Hiiiilil mal à ces liciirciix ilcliiiK. cl la

rnliiiiii' ne |iiil Hc ilcvcli)|i|icr : le iinmlirc diw haliilaiils ilc la NiniNelIc-Sucilc ne
-Vl.viil lias (i plus lie s<:|il ceiils. i||s|iei'-iw sur illvcrs |iiiiiils. <jiieli|ncs-nns irenli'c
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grand allrail que la Compagnie faisait hahilemcnl valoir. En 10(14,

au moment de la conquête anglaise, la population s'élevait au

rhiffre de 10 000; et New-Amsterdam était un gros village pro-

spère, de 1 ')00 liabilants. Malgré les suecès militaires et l'adminis-

tration sage de Stuyvesant, la domination hollandaise dans les

Mouveaux-Pays-lîas était sérieusement menacée. A l'est la colonit;

du (lonneclicul revendicpiait, d'ajjrès la charte de Ififiâ, la rive

gauche de l'Hudson; au sud, lord Baltimore prétendait que lo

territoire de la Nouvelle-Suède (embouchure du Delaware) appar

tenait au Maryland. Stuyvesant assistait, impuissant, à ces me-

naces de démembrement des possessions hollandaises, lorscpio

des commissaires du roi d'Angleterre (Nicholls, Carr, Cartwriglil

et Maverick) parurent (lOGi) avec une llottille à l'entrée du pori

de New-Amsterdam. Le gouverneur voulait résister; mais les

habitants étaient frappés de terreur et les soldats se mutinèrent.

Nicholls otlrit le respect des propriétés, la liberté religieuse et

un gouvernement re|)résentatif. Stuyvesant (9 septembre) signa

une capitulation et embar(pia ses troupes pour la Hollande. New-

Amsterdam devint New-York, et Fort Orange sur l'Hudson rei'iil

le nom d'Albany, Les Anglais étaient maîtres désormais de lonlis

les côtes de l'Atlantique depuis le nord de la NouvoUc-Angletem'

juscju'au sud de la Virginie.

W I

La province de New-York (1664-1692).

L'établissement de la domination anglaise sur l'HudsfHi s'ef-

fectua sans trouble. Le gouverneur Nich(dls s'entoura de inn-

seillers anglais, mais évita de blesser les sentiments de la pn|iii-

lation. 11 laissa aux Hollandais toute liberté do commercer,

de quitter la province ou d'y rester, respecta leurs ciuilunifs cl

ne leur impt>sa qu'un sernii'iil d'allégeance au duc d'York à i|iii

b' roi d'Angleterre avait concédé toute la région. Long Islanil lui

nillacbé à la province de New-York, et les questions de front iirc

l'iix >'rliiiil i'in|(,n'i'-i d'im fini Imllimiliiis, SliiyM'>'!iiil .iiiii'iiii six nMils lidiniin-

iliiii» lii Imio l'I i(t'<'ii|iii s.iiis rr'sisluiK'i' luii« Ich l'IaliliMsiMuciiU. Les colons se -dU.

iiilicnl H lin soniicnl iriillc^îcincc cincrs les Klals-ticriOniiix cl n)plinrciil Imili-

Uiiriinlit;8 |ioiir leurs |iri»|irifics d inii' nlitiion.
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avec le Conneclicut reçurent une solution provisoire. Un code do

lois, connu sous le nom de « Lois du duc », fut promulgué à New-

York, confirmant les anciennes concessions de terre, dotant la

ville d'une organisation municipale, établissant des tribunaux.

Los offices furent équilabloment répartis entre Anglais et Hollan-

dais. Nicholls quitta la province en 1G70, y laissant la réjiutalion

d'un excellent gouverneur regretté pour sa sagesse et sa juslice.

Son successeur, Francis Lovelaco, ne fut pas moins bouroux.

Sous son gouvernement la population de New-York commença à

montrer les signes de l'énergie ot de l'activité propres à la race

anglaise, tandis que les coutumes bollandaises conlimiaient à

prévaloir dans la province. La guerre ayant éclaté eulro les

l'avs-Bas et l'Angleterre ^lO";!), une Hotte Indlandaise se présenta

(levant les forlilicalions délabrées de New-Y'ork et un gouverneur

hollandais reprit possession de la ville. Mais l'année suivante, lo

(l'.iilé de Westminster cédait d'une manière définitive les Nou-

>, i',,i -'^'^•s-ltas à la Grando-Hrelagno, et celle-ci envoya sir

Ivli 1
• ' ' ndros en prendre possession.

L>i uiiigue domination des llollainlais n'avait |>euplé la [trovinro

(pif de 10 000 babilants, contingent bien faible. Un courant con-

linn d'émigration se forma des provinces voisines vers celtt-

belle vallée deriludson, ilonl les merveilleuses ressources allaioni

désormais se dével(>|iper très vite. Lo gouvernement d'Andros,

despotique ol rude, mais intelligent et bonnèle. ne contribua |»as

|ien à ce progrès. Il réiissil à délacbor do l'nllianco fran(;aise la

(•()nfédérali(»n Iroquoiso des (lin<j Xalions, et, grAco à ses olforls.

Alhaiiy s'assura on peu do temps lo mttnopole du (•(Uinin'i'ro avec

Il's Iniliens. Andros rêvait de réunir on un seul gouvornomenl

liMilos les possessions anglaises du nord, ol il essayti do raUacber

(le vive force le (jonnecticut au New-York. Celle lonlativo u'eni

anciMi sncci's. Il ftit repoussé à Saybrook el no put mémo jtas

faire proclamer la palonlo qu'il avail ro(;uo do s(»n nniitro, lo duc

d York. Dos prétentions analogues sur la provineo do Now-.lersey

l'cngagèronl dans tU' vaines (juorellos avoo les C(d(»ns do oolle

l'éiiion. Ses onin>mis à Londres le lireiil rappeler on 1(180. Le

imiiveau gouverneur, colonel Dongan, apporta à New-York (lOH.'li

iHie cbarle libérale, insliluaul une assemblée yéuéralo de di.\-nenf
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membres élus par la province, assemblée qui, avec le gouverneur

et le conseil, composerait le gouvernement <le la colonie. La

cbarte assurait le jugement par jury et la tolérance religieuse.

New-York ne jouit pas longtemps de ce gouvernement libéral;

Jacques II révoqua en elTot, à son avènement au trône, les conces-

sions qu'il avait faites deux ans auparavant comme duc d'York.

Dongan continua la politique d'Andros en soutenant les Iroquois

contre les Français du (!!anada. Mais sa qualité de catholique le ren-

dait peu sympathicjue à une population à qui les attaques des Fran-

çais et les intrigues des Jésuites avaient inspiré une violente hor-

reur du papisme. Il fut peu regretté lorsqu'il partit en 1688, remplacé

par Andros dont Jacques II venait de couronner l'ambition en lo

nommant gouverneur de New-York et de la NouvcUc-Anglolerro.

Andros prit à New-York l'attitude du représentant d'un sou-

verain absolu. Après avoir cimenté l'alliance de la colonie avec

les Iroquois, il partit pour le Massachusetts, laissant la ville sous la

garde d'un sous-gouverneur, Francis Nicholson. Mais dci graves

événements s'étaient accomplis en Angleterre. Les New-Yorkais

apprirent en février 1689 que Guillaume d'Orange avait détniiié

son heau-père et en avril que les Bostoniens avaient jeté Andi(»s

en prison. Ils s'insurgèrent aussitôt contre Nicholson qui person-

nifiait à leurs yeux le papisnici et le gouvernement détesté des

Stuarls. Nicholson, frappé de terreur, ne tenta aucune résislaiiic

et laissa tomber le j)ouvoir aux mains d'un chef populaire, Jaroli

Lcisler, capitaine de milice, qui s'empiira du fort et proclama le

prince d'Orange.

Leisler, violent, maladroit, despotique, ne sut, en dé|dl îles

intentions les plus honnêtes et d'une grande énergie de caracli'i'e,

ni défendre eflicacemenl la colonie contre le.s incursions des Fran-

çais Canadiens (jue gouvernait alors Frontenac, ni faire accepter

ù New-York même sa dictature. Il commit illégalité sur illégalité

et versa le sang de ses ennemis. Kn 1691 il dut s<> rendre à

Slou;>hter, nonuné gouverneur depuis un an par le nouveau mi

d'Aiifileterre. Jeté en pris(>ti avec ses amis, il fut accusé île

trahison et île meurtre, déclaré coupable et condamné à nimi.

Sloughlcr, cédant aux suggestions des ennemis de Leisler, siiMiii

l'ordre d'exécution, suns attendre lu bon plaisir du roi. La nunt

11
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NEW-YORK.

lie ce tribun qu'un jour de convulsion populaire avait porté au

iiouvoir sans que rien l'eût préparé à l'exercer en homme poli-

ti(|ue, divisa la population de New-York en deux partis dont

l'incroyable et persistante animosité est un des traits les plus

saillants de l'histoire ultérieure de la province.

Documents et ouvrages à consulter.

(Chapitres viii a xvii.)

Ili$liiii'cs gi'iu'rales pour la péfiodi- coloniale {1607 à 1776) :

liANi'.nniT (George), //tston/ uf thc U.S. to I7HS, 10 volumes, Boston, 183i-7i-;

7 v(il. iii-12 ; latest revision, 6 vol., New-York, I88G. l.es trois premiers traitent

i|i' la colonisation, les trois derniers de la révolution. — Holmks (Abiel), .Vnnals

iif Amiricii, Cambriilge, 1820. — (iBAiiAME (James), The //Js^oci/ of thc U. S. from
thr pliiiitdtion of Ihe bvitiah colonies, i vol.. Phi'" '., ISi'i. — IIamsav, //is/ori/ of

thc i'niteil Stiites lo 1<S0:i; '.i vol. — Hildbkth duchard), Hislonj of thc V. S. (o

thi' i:nil of Ihe /6'"' Conijiwr^, (i vol., nouv. éd., New- York, 1879. Les trois pre-

mier-, de li'JT à 1780. — Dovle (J.-A.), American colonies prcvious to Inde-

l,rn'l<iiiri', Loiidon, 1860. — .Nkil (li.-I).), Enylinh Coloniftation of Ameriiii iliiring

tft'' Wll'^' Ccnliiri/, l.ondon, 1871. — IIrvant (Wiliam-CuUen) and (!av (Sydney-

Iluwai'd). A popular llixlory of the V. S., i-vol., New- York, 1870. Les deux tiers

lie cri ouvrage sont consacns ù la période coloniale. — I.odgk (Henry ("abot),

.1 s/(i/r< history of thc cnijUsh colonies in America, New- York, 1881. — Winsor
iJiisliii), A Narrative an<l Crilical Historn of Norlh America, 8 vol., gr. in-8,

Ito-liiii, 1880-00. L'ouvrage s'arrête à la lin du xvin" siècle en ce ijui concerne

los l'Itals-Unis.

lli>toires généiales, en un volume : Dovle (Joiin-A.K Eliot (Sam.1, GoonRir.ii,

ScûTT.NViLLARlI. HlGOINSO.N, A.NDEUSON, (ilLXIAN, JoHNSTON, FrOUT DK KoNTl'F.RTUIS,elC.

l.Aiioi'LAYE, Histoire <ks colonies anulaises de l'Aim'rit/ue, l vol., Paris, 18:i;).

— C.MiLiKH (Auguste), la hi'pHbliiiuc umi'ricainc, Paris, i vol., 1800, Les deux
piviniers volumes sont consacrés à la période coloniale et à la révolution.

lid'Kiiients :

l'iiiicK (l'eter), Collcctiim of Tracts nml l'apcrs relative lo origin, settlement and
|iiiiu'i'essor tlie colonies id" Nortii Amerii-a, t vol. in-8, Washington, ISitH.

C.mllkctio.ns oI' tiie Massaduiselts llislorical Society, of Ihe Now-Yoïk 11. S.,

uf llii' Maine, New-Hamsiihirc, Ilhoiie-lsland II, S.

ii\/Aiiii, llislorical collc'liiins, 2 vol.

l!ii\LMKR<, l'olitical Annah nf the iircscnt (I7H0) J'nited Colonies, compiled

ihiilly l'rom reconls. — (Ilumixon, Hritiah Empire in America, l'" éd.. 1708;

eiilitiucd, 17 H.

Ui^tnires particulières des Colonies :

Viiu'inie ; — La collection IIaku'yt; les écrits du cai)ilaine Smith, cités dans

K' li\t('. — Hkvkrlky (Uoherli, Ilialoru of Viruinia, 1700, new edil., Ilicli-

iiiim.l. iH.io lavcc une iiilrod. de Cl\. ('.Hinphclli. — Sïitii (NV.i, llisturn nf the

/ils/ liiscnvcry and Seulement of Vinjinia till Ulii; new edit. by Sabin, .\r\v-

Vnik, IHCiO. — Jones, l'rescnt state of Virijinia, I72'i-. — Kkith, Ili^lDry of Vir-

iiiiii'i, I7:is. — IUhk iJolini, llistor;/ uf Vinjinia to l'SI, 't \i>\., Pélor^biir;.',

I>*ii'i-ls|t'). — IlowisoN (Uoberl), .\ llistnry of Viri/inia; vol. 1 juMpi'a I70:i,

i'Iiiliiil., 18Ui ; vol. Il justiu'ù 1847. Uiclunond, iSiN. — Camimikll ^Charles),
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Historji of the Ancicnt Dominion, Philad., 1860. — Cookk (John-Eslen), Virginia,

a Uifitory of the people,]es vinijt-quatre piemiors chapitres (the Plantation:

jusi(u'ù 1720. — IlENiNti, StattUes at large of Virginia de IGIO à 1702, Ht vol.

Maryland : — Bos.man (J.-L.), Ilislory of Maryland, 1033 à 1660; 2 vol., lial-

tiniorc, 1837. — Shari- (J.-Thomas), Ilistory of Maryland to the présent Uay,

3 vol., Italtimoro, 1870. — Kiltv, Lnws of Maryland la 1S00. -- Uorskv, Lni <

of Maryland to 4 839.

Nouvelle-AnfîleleiTC : — Wi.nthrop (J.), Journal or hislory of Nen--Englunil,

from U)30 to I6i9, new éd. by James Savaî.;e, 2 vol., Hoston, 1853. — Pkimk,

Clironologicat Ilistory of yew-England froin 1602 to 1(133. — lIcitiiARO, HiMory

of Neir-Englund to IfuSO. — Neal, Ilistory of the Puritans to I6SS, o vol.; ni:<-

tory of Neu-Kngland to 1700. — Hacki's, Ilistory of Neio-England, xoith parti-

cular referenve to the Uaptists, 3 vol. 1777-92. — Auaus (Hannah), Suniinnry

Ilistory of New-England to 1789; éd. 1790. — Olivkr (Peler), The Pnriian

Commonwealth (l'auteur est hostile aux puritain.s), Hoston, 18o0. — Palirey

(J.-Gorham), Ilistory of New-England (période coloniale),."> vol., Boston. ISiiS-SO.

— FisKE (John), The ht'ginninijs of New-England, or the Pnritan Theoiniry:

Hoston, 1880. — Wkedkn (W.-B.i Economie and Social history of New-Engknvl,

from 1620 to 1789, 2 vol., Boston, 1800.

Plymouth : — HnADronn (William), Ilistory of PlymoiUh Plantation (manu-

scrit retrouvé en 1855), éd. by Ch. Deane, Boston, 1856.

Massachusetts : — Youn(; (.Vlex.), Chronicles of the fîrsl Planters of thr

Colony of Massachusetts Bay, from 1623 to 1636, I vol., new éd., Boston, ISlti.

— Him:ni.NS0N (Thomas), History of Massachusetts, from 1628 to 1749, 3 vnl.,

1764-74. — MiNOT ((î.-H.), Continuation of Hutchinson from 1749 to I7lil,

2 vol., 1798-1803. — Barrv (J.-Stetson), Ilistory af Massachusetts, 3 vol., lio.-lon,

18.i5-.')7. — Tliiiteen Lectl'rks delivered bcfore the Lowell Institule (sur l'Iiis-

loire primitive du Massachnselts), Boston, 1860 (Histor. Soc). — Goodkll \A.-(:.i.

édition complète des Provinrc Laws, de 1691 à 1780; 5 vol., Boston, 1884.

Ne\v-Hampshirc. — Bklknap (Jeremy), Ilistory of New-llampshire, 3 vol., lîos-

ton. 1781-02.

•Maine : — Williamson (NV.-D.) Ilistory of Maine, from 1602 to 1820, 2 vol..

Ilal!i)\vt>!l, I83it. — SrLuvAN, Ilistory of Maine.

lUmde-Island : Dexter (Ilenry-Martyn), Hiotishmcnt of lloger Williams, \\o<-

Ion. 1S76. — Be.\euii-.t, Ilistory of the Itaidists. — Arnold (Saninel-llrocnei,

Ilistory of hhodt'lsland,-2 vol., .New- York, 18:)6-(iO.

Conneclicut : — Pktkrs, Ilistory of t^nnnectirat. 1781. — Trimi)1'i.l (J.-II,iiii-

mond), The true Itlae Laws of Connecti''ut, New- York, 187(1. — Truuiiii.l ilten-

Jamini. A complète history of t'onnecticul, cicit and erclesiastiral, to 176», :' vol.,

New-llaven, 1818.

.\e\v-York. — O'CAUMiinN d)"' K.-B,), Documents relatire to the colonial /(/<•

tory of Xeir-York, from 1603 to 177)^, 12 vol., in-4; Docvmcntary Ilislory nf Ih:

Statr of New-York, 4 vol. in-4; New-York undrr the Dutih, 2 vol., ,\c\v\ork,

1S5:;. — Yates and Moilto.n, llistia'y of New-York. — Van deii Domk, /)i>'W/i-

tion of New Netherlands, 1633.— Knk.kkriioi.kku (Diedrick) (Washington Irviii^' ,

Histoire de New-York sous la donhnation hollandaise, 1827. — Hikiihikah

(J.-llomeyn), Ilistory of the State of New-York. fr<aii 161)9 to 1691; 3 vol., Nrw-

Yiirk, IS53-71. — Smitu (W.i, Ilislory of Nrw-York, from 166 i to lllii.-

IhNLAP, Ilislory of the New Netherlands, Proviwe and State of New-ïnrl,. ti

1789, 2 vol., IN30.
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CHAPITRE XVIII
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d'hui fusionnées avec d'autres el i)oi'tanl parfois de nouveaux

noms, avec une population plutôt accrue que diminuée pour (|uel-

ques-unes depuis deux siècles.

Les sauvages qui apparurent aux premiers colons débarqués

sur les côtes de l'Amérique du Nord, aux compagnons de Suiitli

l.i's truizi.' CMliiniiM el li>s Imlioiis ii Vcfl du Missiswipi.

dans la itaie de (lliesapeake, comme aux pèlerins fondaleiiis de

IMyniouth et de Boston, à l'Anglais Hudson comme au l'iaii-

gais (lliamplain, avaient tous cetli^ physionomie et f(> j'iiil i|iii

leur lirent donner le nom général <le Peaux-Hougcs. Kiiliv les

ahorigi'nes du Canada ei ceux «le la Floride, aucune dillVivini'

sensible. La ressemblance n'était pas seulement dans b' l\|it'ti

V
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chacune de quelques centaines à quelques milliers d'âmes) avec

lesquellos les Anglais eurent à lutter jusque vers l'an 1700. Dès

le début du siècle suivant elles avaient cédé la place aux nou-

veaux occupants et leurs débris étaient allés se fondre dans les

nations plus puissantes habitant l'intérieur du continent. Celles-ci

allaient entrer maintenant en contact avec les Européens à l'occa-

sion de la grande lutte entre les colons et les Français pour la

possession de la vallée de l'Ohio.

Sur rOhio même, dans la partie supérieure de son cours, et

dans les vallées hautes du Cumberland (Ohio et Kentucky), habi-

taient ou plutôt campaient les Shawnees, tribu voyageuse par

excellence, dont les bandes erraient jusque sur les confins de la

Caroline du Sud et en Pennsylvanie. Plus à l'ouest, les Miahiis

entre l'Ohio, le lac Érié, le Soioto et le Wabash et jusqu'à Détroit

(Ohio et Indiana) ; les Illinois occupaient le pays entre le Wabash

et le Mississipi (Kaskaskia, Cahokia, Péoria, noms d'établisse-

ments français dans cette région, reproduisant l'appellation des

principales bandes dos Illinois), Au nord, les Chippewas et les

Ottawas entre la baie de Saginaw sur le lac Huron et l'extrémité

occidentale du lac Supérieur (Michigan et Wisconsin). Toutes ces

tribus réunies comptaient h peine de 18 à 20 000 âmes. Los

régions comprises entre les monts AUeghanys et le Mississipi

n'étaient en fait que de vastes solitudes, et les voyageurs pou-

vaient quelquefois passer plusieurs jours, dans la traversée de

ce désert, sans rencontrer la trace d'un seul être humain. Entre

Green-lJay et le Mississipi habitaient les Sacs et Foxés, guerriers

turbulents redoutés dos colons français, puis les Kickapocis,

rameau détaché des Shawnees.

Tandis que les Algonquins se trouvaient ainsi dispersés (iepiiis

le lac Supérieur jusqu'au sud-est de la Caroline du Nord et depuis

le Kentucky jusqu'à l'extrémité du Maine, les Hurons-Iroqiiois

qui parlaient le dialecte wyandot avaient pour domaine les deux

rives du Saint-Laurent et toute la région au sud d(^ ce fleuve el

du lac Ontario, c'est-à-dire le nord et l'ouest de l'Etat de Now-

York. A la suite de longuon guerres, la nation des Hurons, anéantie

par les Iroquois, disparut entièrement au nord des grands l;ies;

quehjues tribus descendirent la rive gauche du Saint-Laun t.

'I I
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Les environs de Québec peuvent encore montrer aujourd'liui

(juelques types de cette population primitive. D'autres, prin-

cipalement des Wyandols, avaient émigré dans le pays des

Chippcwas, et de là s'étaient étendus peu <à peu sur la rive méri-

dionale du lac Érié. Le reste était venu se fondre par adoption

dans les rangs de la nation victorieuse. Les Iroquois, depuis

celle époque maîtres incontestés du pays, avaient étendu leurs

conquêtes ou plutôt leur influence dans toutes les directions. Orga-

nisés politiquement en confédération des Cinq-Nations (Mohawks,

Oneidas, Onondagas, Cayugis et Senecas), auxquelles vint se

joindre au commencement du xvn" siècle une sixième nation,

c'.iassée de la Caroline du Nord, les Tuscaroras, ils étaient redoutés

[iiirlout comme les plus vaillants et les plus habiles guerriers de

la race indienne. Ils portaient leurs armes et leurs ravages jusque

dans le New-Hampshire à l'est, jusqu'à la Virginie occidentale et

au Kentucky au sud, et jusqu'à l'Illinois dans l'ouest. Ils récla-

maient toute la péninsule du haut Canada, au nord des lacs,

comme un terrain de chasse dont le droit de la guerre les avait

inslilués seuls possesseurs. Pendant la lutte entre les Français

el les Anglais sur le Saint-Laurent et l'Ohio, on les verra presque

conslamnient prendre parti pour les derniers, et leur fidélité à

colle alliance avec les colonies britanniques ne contribuera pas

peu à l'affaiblissement et à la chute des établissements français sur

le Saint-Laurent. On n'estime pas cependantà plus de 1.*} 000 àmcs

le chiirrc total de la population des Iroquois et à plus de 3 000 le

nombre des guerriers que pouvait envoyer au combat cette célèbre

confédération.

A l'ouest du Mississipi, la grande famille des Sioux ou Dakotas

s'étendait des rives du Saskatchawan au nord à celles de l'Arkansas

au sud, et détachait quelques rameaux à l'est du Mississipi. Leurs

wijjwams furent découverts dès le milieu du xvu'" siècle par des

trappeurs français et visités à plusieurs reprises à partir de cette

époijue par des Jésuites et tout d'abord par le ])ère Hennepin. Ce

n'est (pie depuis un demi-siècle que les Sioux ou Indiens du Far-

NVesl ont subi le contact des Européens. L'armée régulière des

Elals-Unis a presque exclusivement pour raison d'être la néces-

sité de contenir leurs tribus ainsi que celles des États ou Terri- = .f

m
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loircs (lu Pacifique. Le chapitre des guerres indiennes, ouvert il

y a deux cents ans, n'est pas encore complètement fermé aujour-

d'hui '.

11
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Cherokees et Creeks.

Nous avons passé en revue jusqu'ici les tribus principales

appartenant aux grandes familles indiennes de la partie septentrio-

nale du continent anglo-américain. Algonquins, llurons-Iro-

quois et Sioux. Les deux grandes familles du sud sont les Che-

rokees et les Creeks-Muskogees. Les Cherokees habitaient la

vallée supérieure de la rivière Tennessee et les hautes terres dos

Carolines, de la Géorgie et de l'Alabama, c'est-à-dire tout lt>

massif montagneux qui termine du côté du sud la chaîne des

monts Appalaches ou Alleghanys et dont les eaux se dirigoiil

vers le sud-est et le sud depuis le cap Fear jusqu'au delta du

Mississipi. Les Cherokees, que l'on pourrait appeler les Suisses

de l'Amérique du Nord, étaient d'ailleurs peu nombreux, comp-

tant à peine de i2 à 1") 000 âmes; leurs villes (assemblage de quel-

ques huttes grossières), au nombre d'une cinquantaine, élaieut

disséminées dans les vallées innombrables de cette région, uiio

des plus pittoresques et des plus salubres à l'est du Mississipi. Dt;

toutes les tribus indiennes, les Cherokees ont été les plus acces-

sibles à la civilisation; plutôt cultivateurs que chasseurs, ils

avaient un attachement profond i>our leur pays; il fallut de longs

efforts pour les en déloger et les reléguer sur le Territoire Indien,

dans le Far Wesl, où on les retrouve de nos jours. Au sud-est

des Cherokees, habitaient les Uchees entre le Savannah cl le

Chattahoochee (nord de l'État de Géorgie). Ils se vantaient d'èlro

les plus anciens habitants du pays; c'était une famille distincte

dans la confédération creek, remarquable par son langage dur et

guttural. Les Natchez vivaient sur la rive orientale du Mississipi,

à quelque distance de son embouchure (sud-ouest de l'Étal du

Mississipi). Le langage les distinguait comme les Uchees de toutes

1. Le chef sioux Sitling Bull est mort en 18'JO, dans les Black Hills (Dakolii)

comme le roi Philippe de Mounl Hope était mort en lOIC aux portes de Boston el

(le Providence, pour la défense de ses terrains de chasse contre l'invasion des

blancs.
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les tribus voisines, leur dialecte » a aucune affinité étymologique

avec les autres idiomes indiens c Ce fait, dit Baneroft, a enflammé

los imaginations et suggéré tie nouil»reuses théories. On a fait

venir les Matchez du Mexique et du l'érou. L'histoire ne les con-

naît que c(UTïme une faible tribu occupant un étroit territoire

autour du tertre où l'église chrétienne et les demeures des émi-

urants d'Europe ou d'Afrique ont déplacé le temple grossier de

jour dieu Soleil et la hutte oiî s'abritaient les gardiens du feu

sacré. »

En dehors des Uchces et des Natchez, tout le "^ud-est, le sud et

Iducst du pays environnant les Chcrokees, c'est-à-dire le t^rri-

Idiro de la Géorgie, de la Floride, de l'Alabama, du Mississ'pi et

(In Tennessee, appartenait à la grande famille de nations parlant

le langage mobilien (la langue musUogee-chocta de Gallalin),

lainille divisée en trois grandes confédérations qui existent encor.'

et dont la jiopulation s'est môme accrue : i" les (jhickas's, dans

louest du Kentucky et du Tennessee et au nord de 1 Eta^ du

Mississipi; 2" les (.'dioctas, à l'est du lleuve Mississipi et dans la

valléo du Tombigbee; '.V les (Ireeks ou Muskogees, occupant

tout le sud-est du continent de l'Amérique du Nord, limitruphes

dos Choctas, des Chickasas, des (ilherokees et des Anglais. Les

Cliickasas furent plutôt les alliés des Américains blaitcs, les

CJioclas des Français de la Louisiane, et les Creeks des Espa-

f^nols (le la Floride. Aucune de ces confédérations ne comptait

jindiablemcnt plus de quatre mille guerriers. La plupart des tribus

(pii los composaient étaient adonnées à l'agriculture. Les Oeeks

passaient pour la nation lapins puissante. II? accueillaient volon-

liors los fugitifs des tribus voisines et furc! ;• sour les Améri-

cains de redoutables ennemis. Les Séminoles, que Jackson devait

(!oni|»ter, étaient une nation creek de la Floride, plus sauvage

ipio los autres, vivant de la chasse plutôt que de la culture du

sdl. Los Yamassees de la rivière S<ivannah étaient aussi des

(Iroeks.

If '

iUs (DiiKola)

de Bosliin ol

l'invasion 'los
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Documents et ouvrages à consulter.

(Chapitre xviii.)

Les Indiens : — Coldem (Gadwallader), History ofthnFive Nations, New-York,
17i7. — Adair, History of Ihc American Indians (principalement ceux du sud),

1775. — Gallatin (A.), Synopsis ofthe Indian tribes ofNorth Amerùa (American

Antiquarian Society). — Heckewelder, History, Manners and Customs of tlu;

Indian Nations, new éd., New-York, 1876. — Irvino (J.-T.), Sketches of thc Ame-
rican Indians, Londres, 1835. — Mackennkt and Hall, History ofthe Indian trilrii.

3 vol., Washington, 1838-44. — Catlin, Nortlt Ameriran Indian Portfolio, Lon-

dres, 1844; Die Indianer Nord Americas, Bruxelles, 1848; nouv. éd., Londres, 1870.

— Dbake, History of thc Indians, 11" éd., Boston, 1852; Old Indian Chroniclt.

— Schoolcbaft (H. -H.), History, Condition and Prospects of thc Indian tribus

of Ihc United States, (i vol., in-l, Washington, 1851-55. — Mallery, The formi'r

and présent number of onr Indians, 1877.
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CHAPITRE XIX

LES FRANÇAIS AU CANADA

Cli.iiii|il;iin. Québec. La Compagnie de 1627.— Progrès très lents de la colonisation.

— 1,'c'iivre des missionnaires. — .Marqnelte et Jolict découvrent le .Mississipi

(lii":t . — Cavelier de La Salle (1661-1118:)). — (iiierre contre les Icoipiois (ItiSH-

IdS'.i'. — Le Canada et les colonies anglaises entraînés dans les guerres euro-

péennes (IfiSa-ni:')-

il
U

Champlain. Québec. La Compagnie de 1627.

La cliaîiie de liuutours qui forme la ligne de partage entre le»

i'iuw se dirigeant vers l'est et le bassin des grands lacs et du

Siiiiil-Liiurenl, o|)po.sa aux explorations des Anglais une har-

rii'i'e regardée longtemps comme infi'anchissahle. Adonnés à

riii;rinillnre, aux pêcheries, au eoiumere(> maritime, les colon»

éliiiciit fiiihlement stimulés à pénétrer dans l'intérieur du conti-

iii'iil. Lo peu qu'ils en savaient à la fin du xvu" siècle leur venait

lies Indiens ou des Fran(;ais. Au nord et à l'ouest de cette région

iiiiiriliiiie, grandissait cependant une puissance rivale qui devait

ilis|iiitt'r pentlant plus (l'un demi-siècle t'i ta c(donisalioii anglaise

lu Mipréinulie do l'Améritpie du Nord et mettre plus d'une fois

cil piTil l'existence même de s''s élahlissemenls. k Tandis i\uv la

t iiloiiisation anglaise, allacliéc d «!»ord au seul littoral, se déve-

lo|>|iail de proche en proche, gardant ses éléments conslilulifîi

l'ii'oiicinenl serrés l'un contre l'autre, n'occu|»anl que les espaces

<|iH'||i> èlail capable de peupler, les Fran{,'ais, emportés par une

ardeur de ilécouverte et par une indocilité de caraclère. irritée

M>
I
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plus que contenue par la rigueur de leur adminislration, sem-

blaient dévorer l'espace, se disséminaient en peu d'années dans les

profondeurs des solitudes, arboraient leur drapeau sur les sites

les mieux choisis des grands lacs et des rivières tributaires du

Mississipi ; mais, incapables d'étroindre ce que leur ambition géné-

reuse avait embrassé, il leur fallut, après une lutte glorieuse,

céder à l'organisation mieux entendue, au génie métbodi(jue ot à

la persévérance réllécbie de leurs adversaires '. »

Samuel Champlain avait fondé Québec en KiOS. Les couleurs

fran(;aises llottaient depuis quebiues années déjà à Port-Hoyiil '

dans l'Acadie. Sous rinfluence de Marie de Médicis et de la mar-

quise de (luerclieville, les Jésuites, au commencement du règni^

<le Louis XIII, obtinrent certains privilèges commerciaux et allè-

rent catéchiser les indigènes de la rivière Saint-Oroix, plus à l'oursl

encore ceux du Penobscot et du Kennebec appartenant à la Iriliii

des Abénaquis. Do Biencourt et Itiart furent accueillis avec faveur

par les Feaux-Houges. En l(jir{, ils avaient déjà fondé un petit él,i-

blissement nommé Saint-Sauveur, autour de la mission catho-

lique, l'n cei'tain nombre d'Indiens avaient re('u le baptême, il

vénéraient le l'ère Biart comme un dieu, (ihamplain reviiil

d'Kurope en Amérique (Htl'l), amenant avec lui dans la Nouvelle-

France, entre autres coh»ns, des moines francisiîains. Allié des

Ilurons, il fut blessé dans une de leurs expéditions contre hs

Irofpiois. Vrai chevalier errant, il coiu-ail les bois et les déseris.

portant partout, jusqu'au lac Nipissing, la religion, le langage ri

l'inlluence de son pays. Il re(;ut de Montmorency, vice-roi ilii

(lanada (t(>2(tl, l'ordre de hAtir un fort à Québec, (l'était un |irnj(i

(pi'il avait lui-même couru depuis son premier voyage de Hïlli.

Le chitteau de Saint-Louis fut donc construit. In catlinlii|iii'

enthousiaste, Henri de Levi, nonnné vice-roi, envoya desJésiiilcs

au (liinada (H»2."»), ce qui causa d'assc/ vives dissensions, les

Jésuites ri les Franciscains étant p«'u disposés à s'entendre.

La colonie ne |M'ospérail pas. Les marchands, aclionnains ih'

la compagnie (|ui avait fondi'; Québec, n'avaienl qu'un ImiI.

( 1. .\il. lit' (iirrinirl, t'uiirlii.sioiifi liislon'i/uvii (Irailiirtioii ihi voltimc \ ili' ii. Il.iii-

«•rnfli.

i, i'IiH lard Annapnli<«.

!
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vendre le plus cher possible des produits de qualité inférieure

aux rares colons qu'ils transportèrent au Canada, et leur acheter

des pelleteries au plus bas prix possible. Cbamplain, qui voulait

fonder un empire, luttait contre cet esprit étroit; mais ses elTorls

('laient vains et ses protestations stériles. Peu do culture, peu de

colons, quelque trafic avec les sauvages, une petite garnison dans

un petit fort, voilà ce qu'était alors le (lanada.

I.i> (''liiMisM'iniMils Ininiviis ili' KiOH u ITTil).

lue compagnie n(uivelle cepemlant fut formée en i(127. Uiehe-

licii cl le maréchal d'Eflial en étaient les chefs. Parmi les associés.

Mil iiiiiiibre de cent sept, s(> trouvaient <'.ham|dain et l(> vice-

aiiiind de Ito/.illy. La <léclaration aulniisanl les statuts de la

ii>iii|iauuie est datée du camp de La Uochelle, niai tli28. La

ciiiii|iii;:iiie recevait en d(U) du roi le tlanada, Québec et joule la

rùlc américaine, depuis le cercle arcli(pn> jusipj'à la l'Moride, avec

lieux navires de guerre et «piaire C(»ulevrines, et le monopcde

lin ininmerce des pelleteries el autres marchandises, pehd.inl

i|iiiii/e ans, eidre la métnqtole et la .\ouvelle-l''raiu'e. Kn retour,

Fl^^î

I
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•
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la compagnie s'engageait à Iransporlcr dans la colonie, la pre-

mière année, trois cents personnes de tous les métiers, et quatre

mille dans Icu quinze années suivantes. Elle devait nourrir les

habitants de la Nouvelle-France pendant trois ans, et, ce temps

écoulé, leur délivrer la quantité de terres défrichées nécessair(3

à leur suhsistnTice. Un autre avantage réservé aux colons était que

tout artisan ( bto?uiit la maîtrise après un séjour de six ans dans

la colonie. •s i)0blés pouvaient entrer dans la compagnie sans

déroger, et ic roi se réservait d'anoblir douze des associés.

Un article qui indique suffisamment la date de la rédaction des

statuts stipulait que tous les colons seraient catholiciucs et que l.i

compagnie devrait entretenir trois missionnaires, pendant quin/c

années, sur chaque point qu'elle occuperait. Une clause, enfin,

dont l'insertion fut due sans doute à l'initiative de Champlaiii,

portait que les descendants des Fran«;ais qui habileraienl le dif

pays, et les sauvages (jui seraient amenés à la connaissance de lu

foi et en feraient profession, seraient désormais censés isl répulcs

naturels fraiw^ais et, comme tels, pourraient venir séjourner tu

France comme bon leur semblerait « et y acquérir, tester, mk-

céder, accepter donations et legs, lout ainsi que les vrais regiii-

coles et naturels fran(;ais, sans èlre tenus de j)rendre aucune

lettre d«' déclaration ni île naluralité ' ».

Ces statuts promettaient à la conq>agni(' un avenir prospi'iv.

Malheureusement, quand tout était encore à l'état de promesse,

la colonie tomba brusquement aux mains des Anglais,

Progrès très lents de la colonisation.

Exception faite de la petite sinlion de Saint-Sauveur, la rixieie

Sainl(jroix niaicpiait la limite méridi(»nal<' «les élablisseiiieiiK

formés par les Français sous les noms de iNouvelle-France il

«l'Acadie, En dépit des droits antérieurs di; la France siu' ei <

territoires, ,lac(nu's I" na\ait pas hésité à concéder en KiJi à

un de ses favoris, sir V illiani Alexandei', genlilbomme éc(»ss;iis.

autour de tragédies pompeuses, tout le pays entre le Sainl-Laii-

t. Isamiierl, t. XVI.
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lenl et la haie de Passamaquoddj', qui figura désormais dans les

caries anglaises sous le nom de Nova Scotia. Le poète écossais

reçut en même temps le droit de créer un ordre de hnronets en

Amériqtie, à l'instar de relui que Jacques I" venait de créer en

Angleterre. Il tira un assez beau revenu de la vente de ses titres,

mais ne vil jamnis la Nouvelle-Ecosse et ne fit pas la moindre

Icntiitive pour la coloniser.

Le mariage de Charles V" avec Henriette-Marie, fille de

Henri IV, maintint pendant quelque temps la paix entre les deux

iinissances qui devaient se disputer le nord-est des Etats-Unis.

Mais en 1(»27 la folie d'un Buckingham entraîna l'Angleterre

dans un oonllit, aussi futile que désastreux, avec la France. Peu

heureux devant La Uochelle et à l'île de Ré, les Anglais eurent

plus de succès au delà de l'Océan. Port-Royal en Acadie tomba

sans peine entre leurs mains; il n'y avait là, il est vrai, ([u'une

station de pèche. Dans le même temps, un calviniste fraïujais,

au service de l'Angleterre, David Kirk de Dieppe, remonta le

Saint-Laurent avec dix-huit navires et somma la garnison de

Ouéliec de se rendre. La garnison, qui comptait à peine cent

lionunes, n'avait ni vivres, ni munitions. Richelieu ne sut pas

cnxdver des renforts en temps opportun ' et Kirk, cent trente ans

avant l'expédition de Wolfe, prit possession de Québec, c'est-à-

ilii" d'un l'ocher nu et de qutd({ues huttes misérables. L occupa-

tion anglaise dura près de trois années; la paix avail été coiudue

lieux nniis avant la chute de Québec : mais ce fut en Ht'\'2 seule-

iiienl. par le traité de Siuiil-dermain-en-Laye, qin> la pliice de

(jiieliee et le (l'^iuida, l'ile du (lap-Brelou et l'Acadie furent

rendus à la France.

('Iianiplaiii fut nommé gouverneur de la Nouvelle-France»

I.' I.i'> liiiliiliiiUs SI! IromiTiMil ivcImU h une ralimi de si'pl onces di' pain piii"

i
il il ii's civail (|iie cjni|uanlo livres tic pnmlrc dans les magasins; l'hiver fut

liiiv il niilc; les (•(dons cio'cnl Ipcnncuup à suulTrir. (Jhaniplain rcsiail inchran»
l.ililc. I)r«ipn' l.i nci(.'c ciiniiiiença à fundrc, les pauvres Kcns s'en allèreni dans les

liiiis iiirillir des racines poiir apaiser leur faim. (In allcndail des naviri's de
HiMii e. < I eliaipie jinir les re^rards se lournaieni veis je vidfe. Snudaiii un cri du
.i leleiilil dans la \i||i' ; uin> viiile! une voil,'! .Mais ipnd ne l'ut pas le desespuir
ili' II- liil'iii'lnMcs, ipiand ils s'apen.ui'.iil ipu- ces navires n'claienl anires que
ien\ lie Kirl.. 'roide rcsislance élail iinpussililc. Il ralliil se rcndri' lii^'HK après
|||''|| I le Cinadii tondia iui pouvoir de l'Ant-'Ieterre. • dJailIel, .\iiiiiinif.lriili<tn

itf liirhiiini.)
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(1633). Il revint à Quéhoc avec une escadre et de nouveaux

colons parmi lesquels plusieurs prêtres. Les fondations reli-

gieuses se multiplièrent. Un Jésuite, fils du marquis de Gamaclie.

coF^struisit un collège sur les pentes du cap Diamunt. La du-

chesse d'Aiguillon fonda un hôpital et Mme de la. IVltric le eoii-

vent dos L'rsuiiaes. En 1637 fut créé l'établissMisent de Sillci i

sur la rîvo gauche du Saint-Laurent : en iùï'i s'élev'-rent les pn -

mièros maisons de Montr;'al *. Le fort Riciieiieu fui constrnil ,iii

confluent du Saint-Laurent oî de la rivière S* roi. Champlain, le

« père de la Nouvotle-Franco <, était mort en 163'), laissant un

nom que vénèrent les Canadiens et qui est rosit cher aux Fntii

çais. Après lui, la colonie se dévoloppa peu ii peu, hien lentomonl,

ne suivant que de très loin l'exenijde que doiuiai' Pt dans le

nu'^mc temps les colonies anglaises. Le Canada resta soumi;-. en

ttret, ;'i un déplorahlo système économique et commercial. Li's

dircclcHMs. préoccupés de réaliser des hénélices immédiats, négii-

goait'iii l'agriculture pour s'adonner exchisivement au commerce

dos iourrures. Ce tfafic était loin d'ôlre toujours rémunéra-

teur; Jos compagnies se ruinaient assez vite et se succédaient à

de fréquents intervalles. De là, absence do toute politique suivie

et piévoyante. Le résultat le plus net du monoi»ole fut do favo-

riser, dans une large mesure, le commerce de contrebande avec

les niiu-chands anglais, ((ui achetaient plus cher les fourrures ol

vondaionl à meilleur ii'arché les liqueurs fortes dont les Indiens

étaieni ofrntyahlement avides, lue autre cause principale do len-

teur dans les progrès de la colonie fut la prépondérance de

l'esprit religieux daus la direction dos .liïairos générales. Des

Mlle .Miinrc et Mme de la l'ellrii'. ukIccs (riini' serviiiilc, Cliiirlolle lliiri'é, rliviii'iil

lin ailli'l L't r<ii'Mi'i'i.>iit (lu lU'iirs. La riiiii|iiiKiiii' lui l'éunii' el le iurlir \ iiiiniil

(il'licia. I.e linn ciii't' (Icclara à si-.; liiiflci (pTils l'Iaicnl, CKiimic un f.M'aiii ilc »riicM'.

ijM îjraiii s'éluM'rail cl croili'ail Juxiiu'à fi' ijun la Icri'c lui ((nivci'lr ilr «es

liiMiiclii'-i, cl que l'cxpcililiiin avail clé cnviiycc en Anicric|Uc' |miiii' loiiih i' If

insauini; lie Oicu ». Aujeiinl'lMii cncipi'c !("< i'iil'|ii>iviliiin- i'cliiifii'nscs pd--! iji'iil

une ^'l'iinilf partie de la \ill<' de Monli'eal. i|iii coniple lill.'i IMIll lialiilaiils. I.'liiiiini-

l'isle aniei'leaiM .MaiK Twain dil ipi'à Aliiiilnal il esl iin|iMSsili|e de lam > r iiiic

pieii'c dans le< rues sans luiser nu \iliMit d'cfilise.
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grands seigneurs et des grandes dames de France ayant consacré

(les sonnnes considérables à la construction d'églises et à la fon-

dation de couvents de divers ordres à Québec et à Montréal,

linlluence du clergé devint exclusive; l'esprit d'initiative fut

et nulle par les liabitudes de dévotion soumise, implantées et déve-

loppées par l'enseignement catliolique. Cette prépondérance de

I llglise provoqua d'incessantes querelles entre les gouverneurs

lie la Nouvelle-France, les ordres religieux et les conseils des

compagnies en France.

L'œuvre des missionnaire s.

Si l'œuvre proprement dite de la colonisation ne fit longtemps

tpie d'insensibles progrès, il en fut tout autrement de l'o'uvre tle

pi()|)agation de l'intluence française dans l'ouest encore incoiuui

(le l'Amérique du JNonl, par les exploi-ations, les découvertes et

les créations des missionnaires. Avant la conquête de Ivirk les

franciscains avaient déjà poussé assez loin leurs courses dans la

n'':;ion tlu bassin supérieur du Saint-Laurent. Arn^lés dans la

(lirecljon du lleuve llutlson par l'Iiostililé implacable des

Moliiiwks, ils s'étaient ttnirnés vers l'ouest et avaient atteint les

rivières i|iii se jettent tians le lac lluron. Tantlis tpie la baie de

M;issacliuselts commenterait t'i peine à recevoir des colons (1(»32).

le (iaiiada l'tail renilu aux Fran(;ais, et les Jésuites, ayant obtenu

le munnptde des missions de la Nouvelle-France, se mirent à

l'ieiivre avec une infatigable énergie. IJrébeuf et Daniel remon-

(eienl il(>;{'i.) la rivière Ottawa, alteignirent le « Lake Irotpitiise »,

iHijdnnriiui « (Jieorgian Hay ", et y établirent six missions au

milieu des llm-(»ns ipii babllaient les rives de celte baie et celles

(In lac Simcoe. Uaimbaull et Jogues suivirent tIans des canots

d'écdice la rive nord du lac llnron (i(iil), et parvinrent au pays

(les (',liipp(>\vas près de la cbute de Ste Marie. Les Iroijuois empê-

chaient les missioiuiaires d'étendre leurs excursions du côté

lies lacs Ontario el l"îrié. Les Mt)ba\vks venaient les intpiiéter

jns(|iie sur le cours tlu Saint-Laurent, lue tle leurs baniles s'em-

|iaia (le Jogues revenant tlu [tays des (',lii|q»e\vas. 11 eut à subir
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d'affreuses tortures, et ne dut son salut qu'à l'intervention du

commandant Iiollandais de Rensselaerswyk. Dreuiliettes réorga-

nisa la mission établie sur le Pcnobscot (1645), et dont la fonda-

lion était plus ancienne que les établissements du Massachussells

et même que Plymouth. Les Jésuites, dont l'ascétisme dépassait la

rigidité puritaine des ministres de la Nouvelle-Angleterre leurs

contemporains, étaient plus doux, plus conciliants dans leurs rela-

tions avec les Indiens. Ils exigeaient moins des nouveaux conver-

tis, ei avaient leur inspirer l'amour de la religion, qu'ils leur

enseignaient en la leur montrant clémente et non revêche. Aussi

réussirent-ils admirablement là où les puritains échouèrent. Il y

avait dans la Nouvelle-France quelques douzaines d'apôtres aussi

zélés et plus entreprenants qu'un Eliot '.

Los ennemis les plus redoutables des Français Canadiens étaient

les Iroquois, cette confédération si redoutée sous le nom des Ciin)-

Nations : Senecas, Cayugas, Onondagas, Onéidas et Mohawks.

Ils habitaient, ou plutôt leurs femmes, leurs enfants et leurs

vieillards habitaient des villages fortifiés sur les bords des lacs et

des rivières qui arrosent le nord et l'ouest de l'État de New-York

et dont les noms sont tout ce qui reste de leurs anciens posses-

seurs. Quant aux guerriers, qui surpassaient en vaillance, en

énergie, en férocité toutes les tribus de race algonquine dont ils

étaient entourés à l'ouest, au sud et à l'est, ils étaient conslani-

ment engagés dans de sanglantes expéditions contre les llunuis

et les Wyandots, habitant les rives du Saint-Laurent et le pays

au nord du lac Ontario, et parlant un ilialecte de la langue «les

Iroquois. Les Français avaient trouvé dans les llurons et dans les

Wyandots de fidèles alliés, et encouru par suite la haine implaciihlc

des Iroquois. De 1646 à 16.")4, les Mohawks, pourvus d'armes à

feu par les Hollandais, firent une guerre acharnée aux Iinlieiis

alliés (le la Nouvelle-France. Plusieurs missionnaires périient,

les Pères Jogues, Daniel, Brébeuf, Lallemand, Garnier. Les

llurons, chassés de leur pays, cherchèrent un refuge à l'ouesl des

lacs Erié et lluron, et les Iro(piois, maîtres du haut cours ilii

Saint-Laurent, firent trembler les colons dans Québec. De Kiôi

1. Voir |H)ur rd'uvrt' (riîliol cliîip. xv.
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à Ifi.'iO, à la faveur d'une sorte de Irôve, de nouveaux mission-

naires vinrent braver tous les périls au milieu môme des Iroquois,

oui complaionl, il est vrai, parmi eux, un grand nombre de llurons

l'ail s prisonniers et incorporés, selon la coutume indienne, dans

les iribus victorieuses. Les Pères Le Moyne, Cbaumonot, Daidon,

Mesnard réussirent à établir quelques missions. Mais, les anciennes

haines s'élant rallumées (l<'),')t(), les missionnaires et leurs con-

vertis durent fuir au plus vite, et la guerre recommença. La

détresse des colons était si grande qu'en 1002 on songea sérieu-

sement à abandonner le Canada. La compagnie de la Nouvelle-

Trance, réduite à vingt-cinq associés, appauvrie, découragée, se

résiiiiia à céder à la couronne de France tous ses droits.

Marquette et Joliet découvrent le Mississipi (1673).

(".olhert commen(;ait à réaliser les grandes idées qu'il avait

eoïKiies loucliant rimi)orlance politique du commerce. Il créa

(^lll('t't) la compagnie des Indes Occidentales, dont l'objet était la

(Miloiiisalion et la culture des ites de la mer des Caraïbes, déjà

occupées partiellement depuis trente ans par des aventuriers fran-

çais. Le roi transféra à cette conqtagiiie la province de Canada.

Ciiunelles fut iHunmé gouverneur général, Jean Talon intendant,

Tracv vice-roi et commandant des forces militaires. Celles-ci se

idinpitsaienl de (piebpu's conq)agnies du régiment de Ciarignan

(pie Tracy amena en lOO.'J. Les Iro(juois étaient tiers de leur puis-

sance, à laipielle aucune tribu ne pouvait plus résister. Ils venaient

<ré(iMser les Eriés et meua(;aienl maintenant plus à l'ouest les

Mianiis et les Illinois qui dé'Jà avaient invoqué l'aide des Franc^-ais.

Tracv battit les Irocjuois dans d(Mix ex[»éditions et ( onstruisit })our

les tenir en écbec les forts Sorel et Cbambty sur la rivière qui sort

(lu lac Cbanqdain. Les missionnaires purent l'ecommencer leurs

crinrses à travers le désert. Le Père Allouez explora les ei'ites du

liic Supérieur (1000), et entendil parler des fameuses mines de

cuivre de celte région, ainsi que d'un grand cours d'f'au dans

l'ouesl. Après deux ans d'absence, il rentra à Qut'bec pour repartir

aiissit('it, cbargé, avec les Pères Dablon el iMar(|uelle, d'établir une

T. I. 17
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mission au saut Sainle-Mario, (lôbouciié du lac Supérieur dans le lar

lluron. Toulc la presqu'île entre le lac Supérieur et Grecn Bay

fut explorée (1G72). Les Pères suivirent la côte du Micliigan et visi-

tèrent les régions où s'élèvent aujourd'hui Milwaukee et Cliicafio.

Tous les Indiens leur [larlaienl de la grande rivière de l'ouest et des

terribles Sioux qui en habitaient les rives. Le Père Marquette fiil

chargé formellemeni (l(t"3), par l'intendant Talon, de découvrir

cette grande rivière et d'ajouter de nouvelles terres à la domination

de la France, et en même temps de nouvelles missions à l'empire

des Jésuites. Marquette quitta Saint-Ignace, poste établi au nord du

détroit de MacUinaw (entre les lacs Michigan et Huron). Il avait avec

lui un marchand de Québec, Louis Joliet, cinq autres Français el

quelques guides indiens. La petite troupe traversa le lac Michigan

et la baie Verte ((ireen Bay), remonta la rivière Fox, et passa du

bassin de cette rivière dans celui du Wisoonsin, Les Indiens refu-

sèrent d'aller (dus loin, redoutant les Sioux. Sept jours de naviga-

tion portèrent Marquette et Joliet à l'embouchure du Wisconsiii.

La grande rivière était atteinte, les barques d'écorce des Jésuites

descendaient le Mississipi (1073). Les voyageurs passèrent succes-

sivtm(!iit d(!vanl les embouchures de la rivière Des Moines, <le l'illi-

nois, du Missouri el de l'Ohio, et ne s'arrêtèrent qu'au conlluenl

de l'Arkansas, dans h' [»ays des Cbickasas. La douceur du clinial

les charmait; dans quelques villages ils trouvèrent les habilanls en

possession d'instruments, d'armes et d'ornements d'origine emu-

péenne, provenant, pensèrent-ils, du Mexique. Il était inutile dal-

1er plus loin. On élail sur maintenant que la grande rivière ne se

jetait ni dans la baie d(î (Ihesapeake, ni dans le golfe de Caliliii-

nie, mais dans le golfe du Mexique. On pouvait tomber entre les

mains des Espagn<ds, très jaloux de leur domination exclusive sur

toute la côte de celte mer, et perdre ainsi tous les fruits de la

découverte. L'expédition remonta le Mississipi, puis rillintus cl

revint à Saint-Ignace par le lac Michigan. Joliet alla porter à (jui'lnc

l'heureuse nouvelle, et re(;ul en récompense la concession de l'ilc

d'Antieosti. Un récit du voyage fut publié à Paris en KiHI. Le

pays arrosé' par le Mississipi n'avait pour ainsi dire pas dliahil.inls.

Du \Vis(;onsin à l'Ai'kansas, ^lanjuette avait apen^u à peine liois

ou quatre villages. Les Indiens trouvaient dans cette région peu

Lt
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(lo ressources. Les rives du lac Supérieur cl loule la contrée voi-

^iix' au nord, abondantes en poissons et en gibier, avaient une

|i(tpulalion bien plus dense.

Cavelier de La Salle 1^1667-1683).

Hiielqucs années avant l'expédition de Marquette, un aventurier,

Kolioil (lavelier, sieur de La Salle ', jïgé de vingl-lrois ans, s'était

élancé (1GG9) dans le désert de l'ouest à la recberche d'un grand

lliiivc qui devait se jeter dans une mer lointaine el arroser probable-

ini'iil les terres fertiles eu or et en argent de la Nouvelle-Espagne.

L;i Salle était parli du Canada avec deux prêtres sulpiciens qui

l'ahainlnnnèrent eu route. Il arriva jusqu'à l'Oliio et le descendit

assez loin. D'après ce qu'il raconte dans un mémoire écrit la

iiièiiic année, il dépassa les chutes de Louisville, mais n'atteignit

|ias if Mississipi. 11 pressentit toutefois que les eaux du grand

llciivc se jetaient dans le golfe du Mexique et non dans le Paci-

lii|iir -. Eu 1('»7I} La Salle, sur l'ordre de Frontenac, successeur de

Cuiircclles, fait construire, près du point où le lac Ontario se

(li'vcise dans le Saint-Laurent (aujourd'hui Kingston), un fort

aïKint'l fut donné le nom du nouveau gouverneur. L'année sui-

vante, il se rendit en France avec des lettres de recommandation

(IcConrcelles, du mar(juis de Frontenac el de Talon, et fut accueilli

av(( laveur [>ar Colbert. Lorsque, par la dissolulion de la com-

lia;:iii(' des Indes Occidentales (i(î",")), la Nouvelle-France eut fait

rtidtii' au gouvernement du roi, La Salle recul, avec des lettres diî

noblesse, le connnandemenl du fort Frontenac. Il devait défendre

(e|Misle conire les Iroquois; le roi, pour l'encourager r développer

tel élablissenienl, lui fit don en outre d'une grande étendue de

tories autour du fort, (l'est à Frontenac que La Salie apprit les

détails (lu voyage du l*ère Manjuelle et de la découverte du Mis-

sissi|ii: son imagination s'enllamnia. Laissant là son fort, ses

1. Ni' 11' 22 novemln'i' 16 il! à Uoiicii, nie do lu (irosse-Horloffi'.

2. CuMsiilicr sur cfllt' i'X|i('ilitii)ii cl les suivantes tli- Cavolicr di' L.i l>:ille les

MriiKiiifs !•! hoiiiitirii(s pour servir à riiislciire des orif-'ines fraiie.iises des pays

(rniili'i-nK'r, puliiiés par I'. Mar^ry, les llislurk'dl tdllrrli'tni nf inuisiitiui (Nesv-

YiiiK, IS'iii). je Méniiiire cle Tunti, la lleialioii de llemiepiii, li' Jduriial liislorii|ue

lie Jiiiiiel, eiiliii les ouvraKes do l''r. l'arkiiian.
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champs, son gibier, son tnidc <le pellelorics ot sa clientèle iiidienne,

il alla chercher on Franco une commission royale pour l'achève-

monl (le l'oxploralion du Mississipi ol le monopole du commerce

dos peaux <lo huflles. De retour à Frontenac (i(i78), et secondi'

[lar son lieutenant, le chevalier Tonli, il prépara aussitôt l'expô-

dition. L'hiver fut consacré à la construction d'une barque de

soixante tonnes, le Gri/fon, sur la rive du lac Erié, non loin (bî

l'emplacement actuel de DulTalo. Le Griffon mit à la voile (août

1679), portant le Français La Salle, l'Italien Tonti, le Flamand

Hennepin, plusieurs frères de l'ordre des Récollets, et une tren-

taine de matelots, chasseurs, et soldats. Le Griffon franchit les doux

détroits et le lac Saint-Clair qui font communiquer les lacs Erii';

et Huron, remonta ce dernier, franchit le détroit de Mackinau,

traversa le lac Michigan et jeta l'ancre au fond de Green liav,

traçant, en vingt jours, un parcours devenu depuis une des grandes

voies commerciales dos États-Unis.

On renvoya le Gri/fon avec un (îhargement de fourrures ; le

bateau devait rapporter des provisions et on l'attendrait au fond

du lac Michigan. Pendant l'hiver de 1G79 à 1680, La Salle con-

struisit le fort Miami à l'embouchure de la rivière Saint-Joso|ili.

Puis il passa de cette rivière dans un des affluents de rillinois,

dont il descendit le cours jusqu'au-dessous de Peoria. Là un

second fort fut élevé et reçut le nom de Crèvecœnr, de rin(piié-

tude que causait à la compagnie l'absence de toute nouvelle iju

Grifl'on. En mars La Salle n'y tint plus. Laissant Tonti à (iWvr-

cœur, il partit à pied avec une escorte de trois hommes pour

le fort Frontenac, s'attacha à suivre le plateau ondulé forni.inl

la ligne de partage entre les affluents de l'Ohio et les tribuhiiri's

des grands lacs, et traversa ainsi les futurs Etals de rillinois, de

l'Indiana, de l'Ohio, de Pennsylvanie et de New-York. A l-'idii-

tenac il trouva ses afl'aires fort en désordre. Le Griffon avait l'ait

naufrage ; on avait répandu le bruit de la mort de La Suili', et

des créanciers avaient saisi ses propriétés. GnVce au gouvorncnr

général, La Salle put rétablir sa situation et préparer l'aclii-vo-

ment de son entreprise. Au mois do novembre de la même

année, il était de nouveau au sud du lac Michigan avec des ncriics

et des provisions, mais les forts Miami et Crèvecœnr éliiieiU

! Vni
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nl)aiidonn<''s. llennopin avait descendu l'Illinois, remonté le Mis-

sissipi jusqu'aux chutes d(> Sainl-Anlliony, puis il était rentré

;i nu(''i»cc [»ar If Wisconsin, la rivière Fox ol la haie Verte. De là

il passa en France et publia en 4083 un récit de ses aventures.

Tniili avait été attaqué par des Iroquois et s'était enfui vers la

l,ai(« Verte.

Ces accidents ne purent décourager La Salle. Il bfttit un nou-

veau fort sur l'Illinois (fcu't Saint-Louis), retourna à Frontenac

clierciu'r des hommes, des armes cl des vivres. En novembre 1081,

ruMis le retrouvons sur l'Illinois avec Tonli qui avait rejoint son

chef, lis passèrent l'hiver à construire une barque et partirent en

lévrier; ils descendirent l'Illinois, entrèrent dans le Mississipi et sui-

vireiil son cours jusipi'au golfe. La Salle prit solennellement pos-

session de l'embouchure (!) avril 1082) an nom du roi de France.

r^e pays reçut le lujm de Louisiane, du nom de Lo\iis XIV, alors

M ra|iogéc de ses triomphes et de sa gloire. La Salle re[tril le

ihenun du nord, laissa Tonti au fort Saint-Louis, et se rendit

eu France où la nouvelle de sa découverte l'avait précédé. Il

(il)linl du roi par Seignelay, lils de Colbert, une frégate et trois

auli'es bâtiments, j)or[ant cinq [iréires, douze gentilshommes, une

centaine de soldats, des artisans et des laboureurs, en tout deux

cent ([ualre-viugts personni's, un plein chargement de provisions

cl (I inslruments de travail. On allait coloniser la Louisiaiu» (108 'i\

Par malheur La Salle, dépassant l'embouchure du Mississi[)i,

alla débarquer vers l'ouest (ir»85) sur un point de la c<Me du Texas,

liaie (le Matagorda. Les colons tombèrent vile dans le découi-a-

gemenl. On explora en vain tout le pays : le Mississipi restait

inli'iiuvable. Aucun secours ne vint de Fi-ance. Le climal, le

désespoir, les maladies réduisirent à trente-six le nombre des

nialiienreux colons. La Salle pril avec lui (1087) seize d'entre eux

ponr regagner le Canada [tar terre. Après trois mois de courses

sans lin, deux de ses compagnons mutinés le tuèrent et furent

massacrés à leur tour; la lr(»u[)e se dispersa. Quebjues-uns se

jdiiinirent à des Indiens; six purent regagner un poste laissé par

Tiinli à l'embouchure de l'Arkansas. Tonli en elTel était descendu

lin fort Sainl-Louis pour rencontrer son chef à l'embouchure *lu

Mis>issipi. Après l'avoir longtemps attendu, il laissa pour lui une
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lellrc à quelques Indiens du voisinage qui la remirent quatorze ans

plus tard aux premiers hommes hlancs qu'ils virent arriver. Les

vingt colone liiis.s»!'s sur le rivage du golfe périrent obscurément;

trois ou quatre avaient pu gagner le Mexique. On ne sait même

pas où le fort était situé. Telle fut rorcupation temporaire sur

laquelli; la France établit ses droits à la possession de la Louisiant'

et qui permit cent cinquante ans plus tard aux États-Unis de

revendiquer le Texas comme faisant partie ilo cette même Loui-

siane acquise par achat.

i'M ''f

P " ^'

[»".•
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Guerre contre les Iroquois (1683-1689).

Pendant le voyage de La Salle dans l'ouest, le désordre crois-

sait dans l'administralion de la Nouvelle-France. Frontenac (goii-

verneurgénéral depuis H\~2) ne pouvait s'enlendre avec les Jésuile^-

et l'évècpie; il jeta en prison un abbé do Salignac-Fénelon du sémi-

naire de Saint-Sulpice qui avait prêché contre lui. Il se querelliiil

avec lintendaiil et favorisait, malgré la vive opposition des mis-

sionnaires, le tralic funeste des négociants du désert qui ven-

daient des spiriliieux aux indiens. L'évè(pie de Québec se rendil

en France en 1(178 et en rapporta uiu:^ ordonnances inlerdisani sons

des peines sévères la venledes lii[ii<'urs fortes aux lN'aux-Uoiii:i ^.

Le gouvenuîin- général et l'intendant lurent rap|ielés J('»82) ri

renqdacés |)ar de La Harre et de Meules <pu, à leur arrivée, Inm-

vèronl la colonie sérieusement menacée par les lro(juois.

La coiifédéralion des (jincj-Nalions élail à ce momeni à riipo;:éc

de sa |»iiissance. Ses bandes j;nerrii'res n'avaient cessé dr|Miis

quelques années de harceler toutes les tribus voisines au sud ri ;i

l'ouest, et h'urs cont|uèles s'é'Iaient étendues dans (ouïes les dit re-

lions, jusqu'au sud de la gran(b< vallée de l'Uhio et aux (errains

de (diasse d'une autre nation puissante, les Cherokees. Les .\M:;l.n>

s'elTorcèreiit dans la sui(e d'amplilier encor(> les pré(enlioiis ih >.

iroqu(ds sur les régions siluées à l'euu'st de In chaîne des Alli-

glianys. .Alléguant r w les Iroquois avaient recoimu el ac('(|ili' 1 1

S(tuverainelé de l'.Vuglelerre sur le territoire de la eonfédéraliin,

le gouv(<i'nemen( brilannique pr<'dendai( avoir sur la valléi' ili'

l'Ohio jusqu'au .Mississipi des ilroils supéiieurs à ceux que li^
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Kianciin liraient de hi simple dét-ouverte du llouvc. L'expédition

(le La Salle avait provoqué des incpiiéludes ehcz les h'ociuois. On

les a vus alhupier un de ses postes sur llllinois. Kn dépit des

l'Iluits (le Laniherville, missionnaire à Onoudaga, les Cinq-Nations

iiiivrirent de nouveau les hostilités eontre le (lanada en 1083. A

(Jiiél)ec <»u s'attendait 'i eelle attaque. Le uouverneur avait con-

r prendre l'état de la pro-notal)les non\n(pié une assemblée de

\iiHeen considération. 11 avait été décidé de demander des ren-

Idils en France et on avait reiMi de la mère patrie trois com-

|ia-iiies de lrou[>es de marine, dont l'une eommaiidée par le baron

Ka llontan, cpii a laissé d'intéressants mmoires sur ses aventures

il nliservations dans la .\oiivelle-Fraroe. La Barre fut rem[»lacé

(KiS'n [lar le marquis de henonville, (jui arriva à Unéhec avec

:iilll (III (100 lioiiimes de tnuipi s régulières de l''raiice. L'intendant

,|r Meules fut remplacé par de (',lianq>i.':ti\ . Lnlin le clu^valier de

Vainlreuil amena encore (|uel([ues aiilies cum|tafinies de troupes

II' inaiiiie. Deiionville ayant attiré quelques chefs au fnil l'ronte-

liai ItiHIl les j;arda prisiuiuiers et les enil»an|ua pour la l-'iaiice.

l'iiis il envoya une petite armée de HOO iéj;uliers. I00() Canadiens

cl :i(l(l Indiens ravager le pays des Senecas. L'année suivante,

cHravé d'un mouvement otrensif d(>s Iroipiois, il leur paya tiihut

|i(iiii' aiièler iMie invasion. I^es hostilités reconunenci'rent ei l('»S!).

\.rs li'iMpidis pé'néirî'reiil celte fois jusqu'en plein Canad;., atta-

(|ui'n'iil par siirpiise lile de .Montréal, y tiii'rent deux cents colons,

l'iiiiiieiiiM'ent autant de prisonniers et jetèrent la teneur dans

(Jlli'IlfC.

'iVlaldissenient des l''rancais an <laiiada senihiait sur le iioint

i|r iHTir, Ahors (lue les lro(inois s(> mdiilraient si forniidahles à nos

l'iiiii palriotes canqtés sur les rives du Saint-Laurent, un nouvel

iiiii'iiii surfil contre le Canada. Il lui fallut leiiir lètt- noii scii-

I iiiriil aux sanvaj;('s. mais aussi aux ((dons aniilais de la (ôte de

I Allaiiiiipie ciitiaiiiés par rAiit^letcire dans la lutte (pie (-(dle-ci

M'iiail (I eni^aycr en l'Ji roiie (( iiiln a (Il unination de I oins XIV
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Le Canada et les colonies anglaises entraînés

dans les guerres européennes (1689-1713).

Le grand Udi occupait, h la lin ilii xviT siècle, la |»osifi»»ri qii avait

tenue Philippe II au siècle précédcMil. Tous ses voisins, les Hol-

landais, les Allemands, les Kspajiuols , maintenant aussi !»-

Aniilais, redoulaieni son ambition dt-niesun'c (pie venaient di

trahir, après la paix de Ninit'iiue. rélaldissemenl des h (IhambreN

de réunion , les annexions de territoires en pleine |)aix, le hom-

hardement de (îènes. I(>s humiliations inllij^ées à la papanli'.

l'occupalion île rarchevèché de (loloiiiie, les piV'Ientions à l'héri-

lape d iMKi partie du l'alatinat. Onand toutes les craintes de

IKurope étaient iléjà éveillées par ces actes d'arrogance et dr

iwépris du droit des j^ens, Louis XIV commit (KtS.'i) la plus

frrande l'aule de sou ri'iirie en révoipianl ledit de .Nantes, ce ipii lil

sortir du rtiyannie pri's de .'{(II) 111)11 pcoleslants et porta les procèdes

des ails l'ciiicais et les secrets de nos mamiracliires, en inèineteiii|i^

<pii' de précieuses recrues militaires, en Aliemainie, «mi liollamle,

en Angleterre et jusque dans l'Amérique anttlaise. L'Kiiipire.

l'Anlriche, rKspaiîne, les l'ays-IJas, la Siii'ile siyni'rent en jliKS

Ih li^iie d"Aiii.'shoiiri: ; la Savoie et la papauté v adlH''rèrenl hieiij.il

et au^si l'AiiijIeterre, apri's que la révidnlioii de HiKH eut renver-M'

du trône le ciilludique ,lac(pies II pour v laii'e monter le calviiii-le

(iiiillaunie d'Oiani^c sons le nom de (iiiillanme lll.<!idni-n lui

l'àme de \ \ liuiie. 'j'oiil poussait l' Aiiiileterre à se jeter avec acliar-

iiemeiit dans c>'i|e lutte contre la l'ianci' : l'Iiorreurdu cailndicisuir.

une haine nalionah' hr'i't'dilaire et la jalousie commerciale. I.ii

Amérique, les colons de la Nouvelle- Angleterre tqiousereiit alle-ie

ment la qiiertdje de la métropole. Il leur pariil cpie la cimipièle du

Canada ne serait (piiin jeu, puisque les l*eaux-Uouges leur a\;niiil

déjà IVaxe la \ nie jusqu'à Montréal.

La lutte seinidail en ell'el hieil inéi^ale. Les ccdoiiies aiiul ii-es

d Amé-riqiie comptaient en IliK!) environ -JDIXKIll hahilanls. .M;n> l.i

moitié au moins occupaieni les étaldissements hmdes au smiI du

Didaware et Méprirent itucnneparlà la liille. Au centre. Neu-,h r>«i'\

et la l'eniisylvanitM (imnieiicaieiil à peine à ètrecidniiises. LeCaiiida.

Il !,

.ï.
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ilaiiln' pni't, ''l'iil |»<'ii i>o«iplé; la st''vt''ril('' du climat cl du sol avait

d(''C(Hirai;c rirniiiijiratioii. Il y avait à poiiu' div miilf colons

n'parlis dans les iininciiscs solitudes arrosces par lo Saint-Laiirciil.

Ij'cniT^^ic fl l'initiative individuelles étaient étoulTées sous l'action

èlissaiile «lu despotisme militaire el religieux et ne se lelcoii-aii

va iciil (pie I liez les missidiiii.'ires el les chasseurs de loiirriires.

hiiiis lAcadie, du l'eii(d»scol aux liiimhles villages de Beaii-lJassin

cl du Hassin de Minas Jiaie de riiiidy , ou eùl à peiiii» comph'

Irois inille blancs. (,]<'|iendant les i-'cançais avaient coiivtTl de mis-

sions les rives des lacs lluron. Supérieur el Micliigaii; ils avaient

r\|i|(pré le .Mississipi des cliules de Saiiil-Aiillioiiv au goH'e du

Mi'\i(pie el l's rivières NViscoiisiii, Illinois. (Iliio. de leur source à

leur einliouclinre, alors (|ue les lialdlaiils des colonies anglaises

(Il ('laieiil encore à connaître l,i partie siipi'rieure de leurs juiiu i

|rni\ cours d'eau, (".oiinecliciil, Delaware. Sus(|ii(dianiiali. l'oto-

iiiiic. James Hiver, el ne sélaienl jamais aveiitiirt's jiisijii'aux

iiiiiiilagiies (|iii iMiinairiil à loiiesl leurs elroils (''laldissenienls.

Les colonies de l;i Nouvelle-. \ iiulrlerre e! celle de New-Vurl,,

(|iii sdiiliiirciil loul le poids (le la liillc, dcvaieni |»avcr clicr lciir>

illii-itiMS de facile comjuèle du (' niada. La dévaslalion des villaycs

siii' les l'ronlières, (rimmeiises soiilTramcs individindles. l'appau-

\ii>>.cmenl des gdiiveriiemenls coloniaux, leis (]( vaieiil l'Ii'e les

(•/•-iillaN des deux .guerres iiiler-C(doiiialcs , la |iremière de KIS!»

;i
|()!t" (pii lui arrèlée par la conclusion de la pi \ de llvswicU. el

.CCiMHlie (pu C(Uiici(le avec la;:iierre '!•• la suce ssioii d hspagne

en liiicopc ( I"(H-I"IM).

I.iirs pu la nouvelle de la déclaration de i^iieiic fut parvenue en

\iiii ri(pi(', le liaroM (lasliii excita les hiluis indiennes de l'est

\i nlic, Ndiivean-Urnnswick el .Maine à se jeler sur les élaldisse-

iinnls aii;:lais du .Ne\v-llaiiips|iire. Les aiilorilés provinciales du

\las>aclilisells eiiv ii\ ('l'elil en pMile liàle (b"^ i (tllimissaires à .Mli.uiv

{iixii' négocier une elileiile avec les nueriieis des ( ",iii(|-\alioiis. (pii

l'iMniii'itil de cdiilinuer la guerre c<Milre les |<'rani;ais. l'.epeiidani

Il - li(i(piois avaieiil .le forces daliandoiiner .Nhuilréal. l'iii n ème

Il iiips le Caiiiida rei'evail de l'rance un secours pré-cieiix. l'idii-

li'iiac revenail en (pialilt' de goiiveitieiir, a\ les Iroiipes, des

luiiiiiliiiiis el de viisles projets, Il Muilail chasser les .Viiiilais de la

. I
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baie (riludson, conoédro ù une conipajinic (>n 10()9 par Cliarlos II,

on linir avec la oonfédéralioii iro(|ii(>ise et conquérir la province (k-

New-York. Malhenreusenienl le l'or! Ki«»nlenac, n'étant point ravi-

taillé à Icnips, venait d'èlre abandonné. 11 fallut renoncer à lenler

une altatpie par terre contre la ville de i\e\v-Vork, menacée du

eùlé de la rner par une escadre, rronlenac s(î contciula de lancer

trois colonnes volantes cliarj-ées de iuellre à sac les établissements

disséminés sur la limite «icidentalc des colonies britannicjues. lin'

de ces bandes se com|tosait d'Indiens Mobawks convertis el de

(piel(pit>s-uns des soldais amenés par le youvernenr, en tout deii\

cents hoinmt's. On exploita sans scrupule rinlluence acquise sur

les l*eanx-Rouf^es par les missionnaires. A ces néopbytcs enllmu-

siasles cl naïfs on dénonça li-s Aniilais, non senlenitMit connue

des ennemis à vaincre, mais eonnne des bérétiques à extermiin r

au non) de la religion. La troupe partit de Montréal en jan-

vier Ki'Jd. La neiye c(juvrait l'immensilé de la f(»rèt. Les riviiMvs

lîclées servirent de sentiers. Viiml jouis de marclw» rapide m
nie indienne lirenl atteindre Sln'necladv , le poste le plus avaiire

an nonl de la province, une (piarantaine de liiitl<'s protégées p;ii

une palissade. A minuit les Indiens poussent le eri de ijnerre ri

s'élancent; les cabanes soni eu llannnes; soixanle baldiauls soiil

tués, viiiL:l-sepl pris vivants; les autres à demi nus s'enfnieni viis

Albany au milieu d'une tempèle de iiciye. Les assaill.iiils

repreuneni le eliemin du Canada avec leur maigre bnlin el lis

(. 'isonniers. Les anli'es bandes font de mèuie. nrùianl. |iill,iiil.

Massiicraut. lue exirènn' pénurie de ressources réduisait l'rnM-

U'nac à ce- tristes expéditions qui ih' pouvaient avoir .im i;ii

résultai militaire sérieux, el ne faisaient que répandre dans Imili s

les cobuiies l'Iiorreur du nom fram;ais.

Une expédition du .Massacbusells contre l'Acailie el une .inli.

eombinée entre la .\'ouvelle-.\n;:leterre el le .New- York cnnli. |.

(lauada lurent des opi-ialions de iiuerre d '.u caracli'ie plus ri:;ii

lier. La premii-re, nunmaudi'e par IMiipps. n'iilidulil qu'an pilliur

du cbi'lif établissement de Porl-Hoyal. l*oni' la seeoude li^

colonies coalisées réunirent Imil cents lionnues qm- \Niiilbni|' ilii

(lonneciicnl fui cbar;ré di' diriiie:- sur Moutréiil. L'avaiil-:;;inlt'.

composée de .Moliawks, fut repoussé'*' par Frontenac, et le vi"^'!'
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|;i Ironpo arnMé en roule par la variole el le manque de vivres,

l'hipps, avec une trcnlaine de baleaux et doux mille hommes,

ariivail par le Saint-Laurent devant Québec. Mais il avait mis plus

(le deux mois à trouver reud)ouchure. Frontenac, prévenu par un

( (Piiirur indien, était prêt et les fortilications bien garnies. L'bivei-

approchait; Phipps dut se retirer, laissant quebjues canons sur la

rive. A la cour de France on célébra la délivrance de Québec ; le

lui iil frapper une luédaille avec la léj^ende : Fmucia in novo orhe

vifiriv.

(Jette double tentative manquéo avait imposé de lom-ds sacrilices

aii\ colonies. Quand IMiipps revint à Boston, l'argent manq\iail

jHiiii' |Kiver les matelots. Devant une menace de s'dilion, la Cour

iiciiérale se résigna à éuu^tlre des billets de crédit , le premier

|i;qiier-in(muaie mis en circulation dans les colonies anglaises. Au

Canada le même expédient avait dû être adopté cimi aiiiiées au|ia-

iMvant. L'année suivante les villages du Maine forent all'rensement

lavaiiés. Les Indiens tuaient les honnues et enlevaient les fenunes

|;(iiir les vendre connue servantes, lue de ces malheureuses vic-

iiaiis silluslra par un acte héroïque de vengeance. Une bande élail

venue niellre à sac Ilav(>rhill, à vingt-ciu(| milles à peine de lloslon,

il ciiiiiienaii. enire autres prisonniers. Il umaii Dusiin, mère depuis

huit jours. Les cris de lenfanl inq»orluni'renl un des sauvages, qui

le sai>il el l'écrasa contre un arbre. On était déjà à ceut milles de

|ti>>li>n. lors(|u'um' imit llaimah Dusiin éveilla la nourrice *|ui

liK iiiinpagnail el un enfant européen, prisonnier connue elle.

Klli' Ina à c(uq>s dt' hache trois ou quatre Indiens composant la

tainilli' il laipielle elle élail assigiu'e, el s'enfuit avec ses deux com-

I

iLiiiuiis. Tous trois, en |dei!» hiver, deux femmes l'I un enfant,

|iiiii'iit rentrer saufs à Ilavei'liill.

Lr -ouverneur tlu Canaila, ayant réoccupé le furl Frontenac l't

n'Ialili les relations n'giilières avec les [tostes des lacs supérieurs,

ijiri^ra en ItHKl un elVort dTcisif ccnilre les Oneidas el h s Onon-

ili;:as, deux dis ( !inq-Nations. l'I qui hahilaieiil les bords de la

ri\iirr Uswi'go. Quand ils virent leurs vilhiges brûlés el leurs

ili.iiii|i-- di' mais dévastés, ils iiii|)lorèrenl la paix. Débarrassé de

11'-' nduiitables enneiui.s. le goiivernour du Canada |iréparail acli-

\i uii'iil nue invasion trenérale des crdcutits britamiiipies, lorsque

mn
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la paix do Ryswick délivra rellos-ci du péril ot mil fin à oolte

misL'ralde guerro. Après Iiuil ans il n'y avait rien do changé dans

la force rflalivo des parties belligérantes; aucune des causes de

conflit n'avait disparu. 11 ne restait qu'une haine plus violente,

semence de guerres futures.

Les horreurs cnmniises par les Indiens convertis, alliés de>

''rançais, confirnii'rent les prc'jugés des colons anglais sur 1 espril

sanguinaire et implacable de la foi catholique. Le papisme fu(

plus abhorré que jamais, (l'est à celte époque (pu' les catholicjacs

du Maryland, réduits à une faible niinorili', peidiretit leurs fran-

chises politiques, ])ien (|ue leurs pères eussent élé les fondateurs

même date environ que l'on peut ra|i-de la colonie. C'est à la

porter un acte de IMiode-Island dé'uianl aux cilhuliques la jouis

sauce (les i)rivuei'es de
f]
rci'iitc».

La i^uerre avant éclaté de nouveau entre la Trance et l'Aniilc-

terre à propos de 1; » succession d Lspagni', les hostilités rec )iii-stilil

mencèrent émdt'inent «iilre les cohwiies et le (1 anada. i)e liduvcaii

des bandes d'Indiep,., conduit* s par des Français, se précipih'n ni

sur les petits villages situés à la lisière des édahlissemeiiis ilu

Maine, du New-llampsbirc, du Massacbusells <•! de la vaib'c iln

( l'innecliciit. l^es sauvages dispLwaissaient apri's avoir accdinpli

sur un point leur o-uvre de ruine, de meurtre (>t d'incendie, el lis

((dons anglais cberchiiienl en vain à rencontrer ciu'ps à corps ces

ennemis insaisissables. A la lin l)udle\ lev.i un millier d'honiiiic^

pour une expt'dition c(uitre Pori-Hoyal 1"()7'>. LAcadir lui

i'avag(''e, nniis la cilacbdle tint hou el la pelile ai'nu'e coloninli' lui

déciiiii'e par les maladies. Le Massacliiisells riudama alors l'aidi' i|r

la eniiroiilie p.ii' reiilreinise de Sclllivier el de .Nich'1-.uli. Le hr-

raiii de la liille s"i'>liiil •'Inryi; les pniviiices de .Nen-\«irl<. de NVw-

Jersey eiiv.iyi'i'.'nl (les Inuipcs au sud du lac ('hain|diiiii pou I' mil'

marche ii ir .Monlii'al. tandis iiiir h Hilinienis du .Ma ss;i-

cbusells ,
i des aulr(\s pro\ ! .es de la .\ou\idle-.\uglelerre devaitiil

atla(|uer Québec |»ar le Sainl-Laurenl avec laide des Irnupes alliii-

dues d'.VnijIetern'. Le seul sikcces (diiellll par les cidniis lui I 1 llMSl'

di' INul-lliival par l'armée de Hosbui (fîKI. I ne llotb' ,iiii\ii

I année suivanle de la mélrop(de l"ll . avee i|U(d(|ues ii'iiiiiH ni*

de Marlhorougb. .Vpri's avoir emhar(|U('' à Rostoii les !rtMi|ir- de
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la Nouvollo-Angiolorrc, les comiiiaiitlanls anj^lais Mill et Walkor

ciilrèrenl dans le Saint-Laiiront. .Mais, dix traïusiinrls ayant roulé

avec un millier (riiomaics, l'amiral anglais renoiu^u à l'evili-eprise,

renvoya les Amt'ricains chez eux sur (juelques liillimenls et reprit

tlireclcnieiil le cheiniu de l'Eiiropc, poursuivi par les nialédictious

d" toutes les colonies. Les troupes de New-York et de Mew-Jerstîv

uavaienl pas quille les bords du lac C.lianiplaiii. La paix d'L'treclit

trruiina ces cain[iagnes aussi sanglantes et coûteuses que stériles,

l'cudant près de Irenle années Fraïu^ais et Anglais d"Améri(pie

allaient vivre en paix.

Documents et ouvrages à consulter.

iCirAi'iTiu; MX.)

C.im.uIji cl Louisiane : — rii.\r,LKVoix, la ?iouvellc-Fnin''c. — Hclalioii-i îles

JiSiiilcs, oiivraj^e déjà cité, vol. 1 ilc ItUl à liiil, vol. II de 10*2 à lo;!.», vol. III

iW KiliCi II lt)72. — lini-.ssAM, Bniv nlntionr de luissiims des l'èics Jésuites,

iiisiiM'ii l(i")3. — Mk la C.KOix, //(s^/lv''( Cunn'hnsix. jusiiu'à iriliii. — Maroikttk

iJ.l, y<^>]l<'{l''^ et di'i'oHvcrtf:^, New-VorU, ISii.i. — IIknnkimn (Louis), Ih'scriiilion

ilr [: hiaiaiiine (vallée su|iéricurc du Mississipi. 10(S:f; Aiuslciilam , 1704;

iii'w éd.. .New-York. IH8u. — Tonti de clievaliei), Deriiirrcs ih'couvcrtvi^ 'hms

l'Aiiiiriiiui: ilfi M. ('avi'licr de. Lu Sulb-, Pai'is, fCi'.iT, — .loi tkl, Jounnil hi.sliToiw

du iiiK.i;; (h; Lu Siilli\ l'aris, ITI.'i. — I.\ IIontan iliarou de, ynurroux vii/iigus

iji .l.'Hcci'/Me. La Haye, ITU',»; Amsteidaui, tT^S-ii. — Iiikiivilli-, Joiinuil de

viniuiji, Mouv. éd., Montréal, IS*I. — Lk ( a.Kitiy Le l*. (Ihresticn), y'ourcllr nhi-

liiiu '/r /'( (iwspi'si'e, Pari<, It'i'.ij. — Smith iWilliaini, Ilisturn itf l'tDUulu tu l'fH

.

i viil, — Mm((.I(V 1'. Mémiiiira ri doruiiniits pont' sei'vir à l'Iiisloiic de--

.irii.'iiie>- lraurai»e< dr- pavs d'ouli r-nicr. jléi iiivcrics des l-"ian(;ais dans l'oue-l

el iliiii- II' -lul de l'.\n)éii((ue Seplcdliiiinale
i
I(i',lîl7u3>, l'aii-. ISSj.

Pmikmwn ij-rancis), l'ionirra «/ Vrnurr in titr Niif World; Jrsuilx in Ai»'-

/..fi /a thr /7''' C'iiluri/. Itoston; T/if /(is.yu'-*;/ nf tlie (imil UCsr, //«• Otd

tii' liiiif in I 'ivddn (lS7'ii.

Ili-ioires du C.anadii : — Mii.ks iHcui'\-1L). /'' Ciiifid'i mi(/x Ir ri'iiinio frunrnis.

'- llULANIi. l'iiKni d'hi-iluil- du ('UKldil, (Jindiec, IH(i:i. — (iviiNKAC, llisidiir ilu

i''wn4>i, (,hiél)ce, I8i;i-i8; — Laverdière , l'intidii, ls7:t. — I$c>((ia( ncm
li.cpir» (lei, lliati'irr finitidnirr dit Cnmtdn, l'aris, iHSii.

I

'

%

1*1

1

'A *>M
\\ 'uA

Ml»'

vn



; j.

i:- . k

T '

'''V

ir';
i

"r

1
1

i

' i :

.1

1^ ni
J *

î

il

i

#

I i



LIVRE III

LES TREIZE COLONIES

TENDANT LA PREMIÈRE MOITIÉ DU XVIir SIÈCLE

CHAPITRE XX

LES PIIOVINCES DE LA NOUVELLE-ANGLETERRE

L(- LMiivi'rneiii's royaux du .M;issacliiisells. Rovoliilion rolij.'ieuse. Déca;lenco ilii

i\<liiii(' loiif-'irtralionalisli!. — Progrès de l'aiilorilé niélropolilaine. — La i|ues-

li In salaire des foiiclioiinaires. — Shirley. Le Massaeliusetts ljellii|ueux. —
1,1' .Nt'\v-llatii|)sliire: (ixalion de ses liniiles. NVeiilwdrlIi. — Rliodc-Islaiid et le

(JMineclieid |irali(iiieineiil indépendants.

>'

' i'^iii

Les gouverneurs royaux du Massachusetts. Révolution

religieuse. Décadence du système congrégationali-ste.

l'criilanl les deux f^nerres contre le Canada (1689-1713), le

Massiicliusclts fui gouverné par IMiip[>s, Sloughlon, le comle de

Hcllamonl el Dudley. Celle période vil s'affaiblir de plus en plus

Il s iiri'lcntions du clergé puritain à la direction et au contrôle

ilii [iiiuvoir exécutif et de la législature. L'émaiicipalion de la

sociélé civile ne s'ellectua pas sans une lutte acharnée. Lors

il iiih' révision des lois du Massacliusells (l(>92), le parti Ihéocra-

lii|iir réussit encore à assurer au système congrégationaliste les

[in liçalives d'une Église établie, (abaque commune était obligée

lit' siilivi'iiir à rentretien d'un ministre orthodoxe; tous les babi-

laiiK, les dissidents comme les autres, devaient payer la taxe

néccssaiic pour le paienunt du salaire lixé par l'autorilé munici-

pale.
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A li't-» pou (rcxcoplions près, tous les ministres do ces églises

avaient été forniés au coljèjie Ilarvanl à Cambridge, près de

Hoslon '. Les cliefs du parti llu''Ocrali(iue él;;iienl Eiislia Cooke, cl

les doux Malhor, lucreaso et (lottou, le père et le lils, pasiours

ot momltros du conseil. Sloughlon sous-gouverneur, successeui'

de IMiipps, ménagoa oos représentants de l'ancien i)uritanism('.

Ils Mfurciit pas non plus à se plaindre du comte do lîollanioiil

qui. chargé de gouveruor à la fois N(nv-York cl le Massachusetls,

arriva à lîoston en 1()99. Très alïalde, il ne cessa do ténudgiicr

uno grande déférence aux ministres et aux favoris de la foule. Il

suivait les offices de l'église épiscopale, mais assistait ensuite aux

sernujns dans le temple congrégationaliste voisin. La Cour géin'-

ralo, (|ui jadis donnait à peine 400 dollars de traitement annuel h

SOS gouverneurs, se montra prodigue pour Bellamonl ot lui vola

on (|uinzo mois î) 000 dollars. Il fut le premier gouverneur (]iii

ouvrit les sessions de la (lour générale par un discours soleinicl,

Sa mort (1701) permit à Dudiey d'atteindre l'oltjet constant

de sou ambition, qui était do redevenir gouverneur du Massachu-

setts. 11 était fort impopulaire et sa nomination fut mal accuoillic,

surt(uit par le parti religieux, qui devinait e?i lui un dangereux

iHiiiui. Dudlev, on effet, entra presque immédiatement en liiltc

avi'c Cooke et les Mathers, ne cessa de se quereller avec l'AssiMii-

hléc, où ses a<lversaires étaient en majorité, et ne put parvenir l'i

se faire attribuer, ainsi qu'aux juges, un traitement permanent,

coninu' le portaient les instructions qu'il avait reçues du gouvor-

nement anglais.

Il so vengea on favorisant I .!év(doppement, dans le Massailui-

setls, dos doctrines et de l'influence du <' Latitudinarianisni ",

école nouvelle ([ui s'c'-lait formée vers la lin du xvn' siècle, iliuis

le moud*' piolesiani, [lour réconcilier la raison avec la révélatidii

et rejeter, non seuIrMuent l'aulorilé de la tradition (sur laqniHi'

s'appuyaient les callioliquos et les proloslanls é[>iscopaliens'i, niiiis

aussi la " jiersuasiun inléricure » que les puritains appel.iii ni

la foi.

Les adeptes do cette nouvelle secte faisaient reposer la vérih'

1. Il y avait à la lin du xviT siècle 80 églises dans U; MassailMisells et liiil ilaiis

la Nciiivt'Iii'-Anf-'Ieti'rri'. Harvard avait déjà fciiirni l'iO iiiiiiislrcs.
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tlii christianisme sur le témoignage de la prophétie et des mira-

( les, cherchant à appliquer les règles ordinaires de l'évidence h

Texplicalion des faits miraculeux, à l'histoire de la Bible, à

I authenticité et à l'inspiration du livre sacré. Depuis quelques

années les partisans de ces idées nouvelles s'étaient multipliés

ilans la colonie. Ils venaient de fonder à Boston une quatrième

•ylise, et tout en n'acceptant pas le nom même de latitudinaircs,

êl en déclarant adhérer à la confession ' • Westminster, ils batti-

rent vigoureusement en brèche ce restait encore debout du

vieux système congrégationaliste. t; lèrcnt pas à s'em-

parer, à la grande niortiiication d< Je la direction du

(dllège de Cambridge, qui jusqu'alors elait resté sous le contrôle

(lis théocrates, et ce fait eut une sérieuse et durable influence

sur le développement intellectuel de la Nouvelle-Angleterre. Les

(uiiprégationalistes perdaient là leur dernière et plus sûre forte-

resse.

Leur défaite était désormais certaine et leur pouvoir devait

allci' toujours en déclinant. Peu à peu, les influences et les préoc-

(ii|ialions religieuses qui avaient fa(]onné l'histoire du développe-

uiiiil colonial du nord-est pendant le xvn" siècle font place à des

iiilluences et à des préoccupations d'ordre politique. Les habitants

(le 1,1 Nouvelle-Angleterre sont moins exclusivement des puritains

tl |ilus nettement des républicains, en attendant qu'ils deviennent

les VauUees du xix" siècle. Ils laissent la tolérance et la discussion

l'iili'cr dans leurs églises, mais s'attachent à consolider et à pré-

server leurs libertés civiles et polili(|ues. Ap[)uyés sur l'univer-

salili' du droit de suffrage, sur l'autonomie municipale, sur le

niiinipe de l'élection [lopulaire, source unique du pouvoir légis-

latil. ils sont armés pour la longue lutte t\xu va s'engager contre

la (lit rotative royale. Le |»(»nvoir souverain est encore re[>ré-

sfuli', au moins dans la princi|»ale des colonies de la Nouvelle-

Au^lclcrre, |)ar le gouverneur que nomnu^ le roi; longtemps les

liriix aiilurilés se tiendront en échec et la lutte restera cantonnée

sur Ir It'irain de la légalité. Puis viendra le jour où le gouverne-

uii'iil ili' la niéfropcde voudra emjdoyer la fi»rce matérielle pour

t'Mi|it'ilier les colons de pousser jusqu'à ses dernières limites

li'ur [uélenlion de jouir de tons les |»rivilèges de sujets anglais,

T. I.

'

18

m^U'

V;,. 1

mu
m nm^

ï-i-:

:}^\V

'M





,%. ^Oî-

r^%.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-S)

k

/.Q

^ ^ fc>

/-

â
à

^
L

1.0

1.1

|50 1^ lâ£

lllllâ

2.0

IL25 II 1.4 1.6

Photographie

_Scienœs
Corporation

93 WIST MAIN StMIT
WIISTIII,N.Y MSSO

(716) 179-4503

^
iV

'^

\\

N 6^



cS^



H

^

274 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

notamment du droit de n'être jugés que par leurs pairs et de ne

payer que des taxes votées par leurs représentants et de leur

propre consentement '.

K

Progrès de l'autorité métropolitaine.

r

Les marchands anglais continuaient à se plaindre des infrac-

tions commises dans les colonies contre les lois relatives au

commerce et à la navigation, infractions que l'état de guorre avec

les Français du Canada encourageait et facilitait singulièrement.

Au moment de la signature de la paix de Ryswick fut constitué à

Londres, sous le nom de Bureau du Commerce et des Plantations

(Board of Trade), un comité permanent auquel furent délégués tous

les pouvoirs relatifs aux colonies exercés jusqu'alors par le

Conseil privé. Le Bureau du Commerce, composé d'un président ol

de sept membres appelés the Lords of Trade, ne cessa, jusqu'à

l'époque de la révolution américaine, de soutenir résolument les

droits du parlement et de la couronne sur les colonies, et de

défendre les intérêts de la classe commerciale anglaise. On aug-

menta le nombre des fonctionnaires ciiargés de percevoir les reve-

nus de la douane royale, et l'on plaça à leur tête ce Rnndolph qui,

à l'époque de la lutte pour la charte, avait été l'ennemi juré (Ui

Massachusetts. On établit en même temps des cours de vice-ami-

rauté pour juger les procès fiscaux sans jury. Les colonies, .sur-

tout celles qui avaient une charte, opposèrent une vive résistance

)V l'établissement de ces tribunaux, mais le gouvernement royal no

céda pas. Il fit maintenir en outre avec fermeté le droit d'appel

des tribunaux des colonies au roi en conseil, et, i)ar ce double

moyen, la métropole finit par obtenir un contrôle judiciaire, avec

le pouvoir, dont hérita plus lard la constitution fédérale, de faire

sentir son autorité, non seulement sur les colonies on tant (|ue

corporations politiques, mais, co qui était plus essentiel, sur les

colons individuellement.

\iU
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1, L'orRunlsntion jinlicinin" ilii MnssnrliiiselU fut rompl^ti'p en 1698 : uni' i "iir

supiTiciirc ('<iin|>oi*rf de riii(| jiixes, «les cours <lc c.oinU'x poui ifs alTiiires civili - il

lies cdiirs (le sessions pour les alTnlres crliiiinRlIes. Un attornoy génénil fui cImiui'

*leH fonclions du niinlitl&re puhllc.
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Le retour des whigs au pouvoir en Angleterre et l'avènement

de George I" mirent fin au gouvernement de Dudley dans le

Massachusetts (1714). Il laissait la colonie aux prises avec les

embarras de la dette qu'elle avait contractée et du papier-mon-

uaie émis pendant la guerre contre le (Canada. Le colonel Shute,

frère de lord Barrington, n'arriva à Boston pour succéder à

Dudley que deux ans plus tard et gouverna la province jus-

qu'en 1726.

Deux partis s'étaient formés sur la question du remède à

apporter au désordre des finances. L'un voulait la reprise des

paiements en espèces, l'autre une banque privée et une circu-

lation de papier illimitée. Le gouverneur institua une banque

(tiibliquc, avec limitation et réglementation sévère de l'émission

des billets de crédit; ces précautions ne purent empêcher des

émissions continuelles et une dépréciation considérable des

billets.

De 1721 à 1723 éclatèrent des hostilités avec les Indiens do

l'est, excités par les Français et les Jésuites. La législature voulut

se m<Mer de diriger les troupes et de nommer les officiers. Le

};ouvorneur, épuisé par une lutte continuelle contre les politiciens

do l'Assemblée, partit subitement on 172.1 pour l'Angleterre.

Dunimer, sous-gouverneur, continua la guerre indienne et la ter-

mina heureusement (1726).

La question du salaire des fonctionnaires.

L'Assemblée avait constamment refusé de voior un traitement

|ierniancnt pour le gouverneur Shute; elle lui allouait tous les

six mois une somme do 400 ou iiOO livres sterling, pour le tenir

«'oiislanuncnl îi sa discrétion, et refusait toute allocation nouvelle

si le gouverneur s'avisait d'opposer son veto à quelque loi votée

|»iu' el'e. (lotte (pierclle pour le traitement des gouverneurs et

mitres fonctionnaires du roi fut la grande alfairo intérieure des

r(d(iiiies jiendant toute la première moitié du xvui° siècle. On la

retrouve en Virginie et dans les Carolines, comme dans le New-

York et lo Massachusetts, dans toutes les provinces dites rni/ales

¥
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pour les distinguer de celles qui possédaient encore des chartes,

comme le Connecticut et Rhode-Island, ou qui appartenaient à

des propriétaires, comme le Maryland et la Pennsylvanie. La métro-

pole aurait pu faire disparaître celte cause perpétuelle de conflits,

en payant elle-même' les fonctionnaires qu'elle envoyait au delà

de l'océan Atlantique. Elle n'y songea pas, ou du moins les

ministres anglais ne voulurent jamais s'arrêter à cette solution.

Les tentatives, constamment renouvelées, pour contraindre les

colonies à constituer une liste civile permanente aux fonction-

naires royaux, furent une des raisons déterminantes du mouvo--

ment révolutionnaire de 176.^.

William liurnet fut transféré, en 1727, du gouvernement ilc

New-York h celui du Massachusetts et du New-IIampshire. On lui

fit un accueil chaleureux à Boston, mais il trouva l'Assemblée

aussi déterminée que du temps de Shute, à ne voter les appointe-

ments du gouverneur que pour une année. Afin de bien montrer

que cette prétention ne prenait pas sa source dans un sentiment

de mauvais vouloir à l'égard de la personne même de Burnet,

la Chambre lui vota, pour la première année, un traitement <le

1700 livres sterling. Il refusa, réclamant une allocation perma-

nente. L'Assemblée fut prorogée, dissoute, convoquée à (laiii-

bridge ou à Salem, ce qui était une marque de méconlenlemeiit

grave; rien n'y fit. « La grande charte, dit l'Assemblée, assure

à tous les Anglais le droit de lever librement des fonds pour le

service itublic et d'en contrôler l'emploi. » Burnet répondit qu'en

Angleterre la liste civile était concédée au roi pour la vie.

L'Assemblée répliqua qu'aucune comparaison ne pouvait èlre

établie entre le roi, qui avai* nn intérêt permanent au bien-èlre

de ses sujets, et un gouve; »; qui n'était nommé que pour une

durée temporaire. Burnet «lui accepter un traitement annuel. Il

vécut, pour tout le reste, en bonne intelligence avec les pouvnirs

représentatifs de la colonie, et lors(|u'il mourut (1730), ou lui lil

de magnifiques funérailles, aux frais de la j»rovince. l'n agent du

Massachusetts à Londres, Jonathan Belcher, obtint la suecessimi

de Burnet. Le gouvernement anglais de cette époque, ami lic la

paix et peu soucieux de s'aliéner les colonies sur une queslinu

qu'il jugeait d'ordre secondaire, donna pour insiruclions à llel-

' ' I
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cher (1735) d'accepter le vote de son traitement, même par

semestre. L'obstination de l'Assemblée avait enfin gain de cause.

Il est vrai que Bclcbor obtint, par compensation, que le gouver-

neur et le conseil conserveraient le contrôle des dépenses colo-

niales, que l'Assemblée aurait aussi voulu se réserver, mais que la

population par lassitude la força d'abandonner. Ce compromis ne

mil point un terme aux démêlés du gouverneur avec les représen-

tants. Les lois autorisant la circulation du papier-monnaie exis-

liiiil expiraient en 1741. Belcber, fidèle à ses instructions, refusa

(l'unloriser toute nouvelle émission. Il se forma alors deux com-

pagnies de banque par actions, the Silver Scheme et Ihe Manufac-

lonj Scheme, ou Lnnd Bank, dont les billets, malgré l'opposition

(lu gouverneur, entrèrent dans la circulation. Celte dernière com-

pagnie comptait buit cents associés et avait un contrôle absolu

sur lil Cbambre des repré.sentants. Les adversaires de Belcber le

ealomnièrent sans scrupule à Londres et finirent par obtenir son

ni|)pcl.

Ce fui pour les partisans du papier-monnaie une victoire inu-

tile. Car un act du Parlement étendit aux colonies l'effet d'une

lui volée sous le règne précédent à l'occasion des scandales de

lenlreprise des mers du sud el d'autres du même genre, inlerdis-

sant \(}H Joint-stook companies avec plus de six associés. Le Mas-

siu'lui.selts dénon(ja celle loi comme un empiélenient sur la cbarlc

provinciale el nous verrons la Caroline du Sud s'unir à celte pro-

leshilion contre ce qu'elle ap|ielait une violation des droits des

colonies. Les compagnies du Massacbuselts n'en furent pas moins

mises forcément en liquidation. La responsabilité des associés

individuels étant illimitée, il y eut des perles cruelles; l'un de ces

s|ié( iilaleurs malbeureux fut le père de Samuel Adams «jui venait

{\'v\\{' (p'dduale il Cambridge. Un avocat de Boston, Sbirley, rem-

plaça Belcber. Il connaissait bien le tempérament de la poiiula-

litin el sut se rendre rapidement populaire. Il fut tacitement

entendu que tant qu'il resterait gouverneur la Cbambro lui vote-

rait ini traitement annuel de mille livres sterling.

> -,*
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Shirley. Le Massachusetts belliqueux.

if

>M

La g'ucrre avec l'Espagne et la contribution du Massachusetts

en hommes et en argent à l'expédition de Vernon servirent au gou-

verneur do prétexte plausible pour autoriser, malgré l'opposition

du Board of Trade, une nouvelle émission de papier-monnaie, ce

qui rétablit pour un temps l'harmonie entre les diverses branches

du gouvernement. Esprit généreux et brillant, imagination vivo

et enthousiaste, Shirley entra avec ardeur dans les projets de

conquête du Canada que suggéra de nouveau dans les colonies

anglaises de l'Amérique du Nord l'ouverture des hostilités entre

la France et l'Angleterre à propos de la succession d'Autriche (174)}).

La carrière de Shirley comme commandant en chef des troupes de

la Nouvelle-Angleterre et la participation de celle-ci à la lutte

contre le Canada appartiennent d'ailleurs à l'histoire générale do

la lutte suprême entre les colonies anglaises et la Nouvelle-France,

racontée plus loin '.

L'expédition organisée par le Massachusetts (1745) coniro

Louisbourg aboutit à la prise de cette place. L'aiméo suivante, do

grands préparatifs d'attaque contre le Canada no produisirent

aucun résultat sérieux, et la déception fut grande dans les colonies

du nord-est. En 1747 le commodore anglais, Knowles, étant eiilré

dans le port de Boston et manquant d'hommes, envoya un malin

dans la ville un press-rang (troupe de gens armés pour exercer la

presse) qui saisit et emmena quelques habitants. Le bruit de col

acte de violence s'étant répandu, une foule furieuse s'assenilila

et, rencontrant plusieurs ofliciers de l'escadre à terre, les saisil

comme otages. On entoure la maison de ville où siégeait la Cmu-

générale et l'on réclame justice. Shirley essaie en vain d'apaisor lo

tumulte et convoque la milice, [leu disposée à obéir. 11 se roliro

dans la citadelle, d'où il écrit à Knowles pour lui rcprésenlor lo

trouble qu'il avait causé et demander la mise en liberté dos

hommes enlevés. Knowles répcuul en mena(;ant de bomliaidor

la villo si ses ofliciers ne sont pas relAchés. Quelques ciltiyoïis

1. Voir livre IV.

•f
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iniluents, voyant la gravité de la tournure que prenait l'affaire,

interviennent. La Chambre des représentants décide d'appuyer le

gouverneur, et le conseil ordonne la mise en liberté des ofiiciers.

Le gouverneur rentre en ville escorté par la milice. Knowles ren-

voie la plupart des hommes qu'il avait fait enlever et se retire

avec l'escadre *.
li

Le Massachusetts, comme consolation de la restitution de Louis-

jiourg h la France, à la paix d'Aix-la-Chapelle (1748), obtint de

l'Angleterre par l'entremise de Hutchinson, le futur historien de

la colonie, le remboursement des dépenses faites pour l'expédition

i|ni avait abouti à la prise de cette place, près de 800 000 dollars.

La province, par suite d'émissions successives pendant la guerre,

était encombrée de billets de crédit pour une somme nominale

do 2 millions do livres sterling, qui n'avaient plus qu'une valeur

cITcclive sept ou huit fois moindre. Cette situation souleva un

iiKuivement vigoureux d'opinion contre le système du papier-

ni(»nnaie. Il fut proposé de faire venir en monnaie d'argent le

montant de l'indemnité de Louisbourg et de racheter d'un seul

coup avec cette somme tout le papier à sa valeur courante. Le

projet rencontra une violente opposition. On disait au poujtle :

» Prenez garde! lorsqu'il n'y aura plus que de la monnaie d'ar-

goiit, elle sera accaparée par les riches, et les pauvres gens n'en

pourront rien avoir". » Shirley appuya la proposition, qui finit par

èh'e volée dans la Cour générale (1".')0). L'accès de la colonie fut

iiilenlit au papier-monnaie des provinces voisines, et [tendant les

vingl-cinq années suivantes, le Massachusetts eut l'avantage de

posséder un système de circulation métallique". Le Massachusetts

I. Sliii'li'y, îidrcssant nu llonrd of Trnde un rnppori sur ccito « insuriTction »,

l'ii .iltriliu.i lii cause au caractL'i'o îles iustilutions de cflle ville de vinjjl mille luibi

laiiK <li)iil liMiles les nITnires sont adniinislrùcs par le populaire asseinlilé dans ses

iviiiiiiiiis communales (toivn-mnffini/s). Doslon avait atteint en effet dés le milieu

(lu xviii" siècle le chiH're do viuKl mille habitants, i|ui devait rester à |>cu près

slaliniiiiaire pendant les ein(|uante annéi's suivantes.

'J. Ai'j.'nment ipti ne setnble pas avoir vieilli, (tn oppose encore volontiers, aux

ilials-liiis, la itionnaie du pauvre ii celle du riche. Aclucllettienl l'une est l'argi'ut.

l'aiilri' est l'or.

;!. In (les plus zélés partisans do la mesure avec Shirley avait été Thomas
Hiililiiii<(iii, depuis neuf ans député de Uoslon et récemment élu président de la

Chaiiilirc des représentants. Son père, arrière-pelit-lils de la fameuse Mrs llul-

cliiiiMtii. lui a\ait laissé une Krande fortune, ac(piise dans le commerce. Cirailiiatr

il llaivaid, Thomas Hutchinson, après avoir essayé du conuueree sans y réussir.

. : ^1

Hl

1!



/(

280 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

ne se contenta pas d'interdire la circulation, sur son territoire, des

billets des autres colonies de la Nouvelle-Angleterre ; il sollicita cl

obtint du Parlement en 1751 (où étaient alors ses scrupules con-

stitutionnels?) un ad défendant aux Assemblées du Connecticut,

du Rhode-Island et du New-Uampshire d'émettre du papier-mon-

naie, sauf en cas de guerre ou d'invasion, et, en tout cas, de

donner au papier le caractère de monnaie légale. Le Connecticut

retira ses billets; Rhode-Island se montra plus réfractaire. Shirley,

en froid avec l'Assemblée par suite d'une diminution de son trai-

tement, laissa le sous-gouverneur à, la tête des affaires et se rendit

en Angleterre où il fut nommé membre de la commission des

frontières instituée en vertu du dernier traité avec la France. Il

revint en 1754 et reprit le poste de gouverneur et de commandant

des troupes coloniales contre le Canada. Trois ans plus tard (n.'il)

il fut remplacé par Thomas Pownall (fii rc du secrétaire du Boord

of Trade à Londres), qui s'était joint aux ennemis de Shirley il

avait contribué par des intrigues en Angleterre à déterminer son

rappel. A cette époque la gravité de la lutte engagée contre les

Français du Canada cnieva tout intérêt aux petits incidents de la

vie intérieure de la colonie.

( 1

t.

\\

Le New-Hampshire ; fixation de ses limites. Went-worth,

Le New-Uampshire fut séparé du Massachusetts en 1G"1) (>(

devint province royale. Le gouvernement se composa d'un prési-

dent et d'un conseil nommés par la couronne, et d'une assenililée

élue par le peuple. John Cuits, un habitant de Portsmoutli, fut

nommé président en 1080. Le premier acte de la province l'ut

l'envoi d'une lettre de gratitude et de regnit à la (]our générale de

Boston, puis l'Assemblée vola un code de lois, d'après le stnlute-hnnh

du Massachusetts, mais qui fut rejeté en Angii'lerre « comme laiiti-

tique et absurde ». Mason vint prendre place au conseil (KISI).

nommé par le roi. Peu satisfait de Cutts, il le fit remplacer |iar

se tourna du eMè de la politiquR, inclinant vers le parti conservateur et (.'diivci'-

nemental. Il allait jouer un rôle considérable dans les incidents qui prùcédi aiit

et préparèrent l'insurrection victorieuse des colonies.

;^'
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Granlield, dont la province eut à supporter de 1682 à 1685 les

caprices tyranniques et la rapacité. Cranfield se querella avec l'As-

semblée, révoqua des membres du conseil, força les habitants à

contracter des baux avec Mason dont il soutenait les prétentions

il la propriété des terres (il avait comme traitement le cinquième

(lu produit des baux), traduisit les récalcitrants devant des tribunaux

formés des créatures de Mason et mit en vente, après jugement, des

lorres que personne ne voulut acheter. Il y eut des résistances et

dos émeutes qu'il réprima cruellement.

Les habitants exaspérés se cotisèrent pour envoyer un agent en

Aiiirlelerre porter plainte au roi. Cranfield continua ses exploits,

jeta en prison un ministre presbytérien qui refusait de lui donner

la communion selon la liturgie et avec les formes de l'Eglise angli-

cane, suspendit des juges, leva des taxes sans le consentement de

lAssembléc. Mais ses percepteurs furent assaillis et battus. Lui-

même, abandonné en Angleterre, finit par quitter la province et

ciiercha un refuge dans les Indes Occidentales, oîi il obtint une

jilace de percepteur dans les Barbades.

Son successeur, Barefoote (sous-gouverneur), ne valait guère

mieux, bien qu'il habitât depuis vingt-cinq ans la province. Puis la

colonie fut réunie de nouveau pendant quelques années au Massa-

chusetts sous le gouvernement de Dudiey. Elle redevint province

rovale en 1692 et fut gouvernée pendant sept ans par Usher. Elle

cul ensuite de 1697 à 174! les mêmes gouverneurs que le Massa-

chusetts. Les deux questions pour les colons étaient • lu. lutte con-

stante pour la vie contre les Indiens, et une autre lullt p-.i.r la pos-

session du sol contre les })rétenlions d'Allen, acquéreur des anciens

droits de Mason à la propriété des terres.

iNiille partie de la Nouvelle-Angleterre ne souffrit autant que le

New-Hampshire des ravages des Indiens. Quant à la longue reven-

ilicatioii des terres contre les colons, elle s'évanouit d'elle-même

[lai la mort d'Allen, suivie bientôt de celle de son fils, qui ne laissait

que des mineurs. Les habitants du New-Hampshire furent enlin

mailles de leurs homes en 1713.

Lslier gouvernait en sous-ordre comme lieutenant de Dudiey.

De même Vaughan (1716) fut lieutenant de Shute et John Went-

worlh, lieutenant du gouverneur, ([uel qu'il fût, du Massachusetts

'Il
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à partir de 1718. John Wentworlh était le petit-tils d'un des pre-

miers colons établis dans la province; il avait toujours habité le

New-Hampshire et s'y était enrichi parle commerce. Pendant treize

années, il donna à ce pays un gouvernement paisible, régulier.

Aussi, la paix aidant, la prospérité commença-t-elle à se produire,

la population s'accrut, le commerce se développa. Une colonie <Ii;

presbytériens irlandais vint fonder Londonderry, près du Merrimar,

en apportant la culture du lin et do la pomme de terre. Dix ans

après la paix d'Utrecht, qui avait mis fin à la guerre contre lo

Canada, le New-Hampshire eut à repousser de nouvelles attaques

des Indiens du nord-est. Le jésuite Sébastien Rasles, nommé

missionnaire résident chez les Norridgewocks (vallée supérieure

du Kennebec), tint pendant vingt-cinq ans cette tribu fidèlemenl

attachée aux Français. D'autres missionnaires jésuites s'étaient

établis chez les Indiens de la vallée du Penobscot. Toutes ces

tribus de l'est pouvaient réunir à peu près cinq cents guerriers. Kn

1712 Schute prépara une expédition secrète pour s'emparer de

Rasles. Elle ne réussit pas. On ne put que piller l'église cl la

maison du missionnaire et saisir ses papiers. Les Indiens pour se

venger brûlèrent Brunswick sur l'Androscoggin. Dummer, succes-

seur de Shute, continua les hostilités et fonda en 1724 le fort

Dummer, sur le fleuve Connecticut, aujourd'hui Brattleboro, le

plus ancien établissement anglais dans le Vermont. La même

année une seconde expédition surprit le village des Norridee-

wocks; le Père Rasles fut tué avec une trentaine d'Indiens, la

chapelle pillée, profanée et brûlée, le village détruit. La paix fui

rétablie avec les Penobscots et les Norridgewocks; les établisse-

monts du Maine et du New-Hampshire purent se développer libre-

ment.

Le Massachusetts réclamait la juridiction sur toute la rive droite

du Morrimac. En 1727 il créa une série de townships entre le Mer-

rimac et le Connecticut, l'un d'eux sur le Merrimac, Penacook

(auj. Concord, capitale du New-Hampshire). Cette province prolesla

et la querelle ne fut terminée qu'en 1740 par une décision du roi

en conseil, fixant les frontières entre lo New-Hampshire elle Mas-

sachusetts, telles qu'elles sont actuellement établies, c'est-à-ilire

restituant à la première colonie le territoire contesté. Ainsi la

*
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. pauvre, petite, mais loyale province » obtint gain de cause

contre la colonie « vaste, opulente, développée outre mesure »,

ildiit la conduite, sous les gouvernements de Hurnet et de Belcber,

iivail mécontenté fortement le ministère anglais.

.lolin Wentwortb était mort (17.'M),mais son fils Benning Wont-

worlb ol un Irlandais, David Dunbar, arpenteur des forêts, qui sut

se former un parti dans l'Assemblée du New-Hampshire et lulla

Nnw-lliiiii|ir>liii'i'.

constamment contre les gouverneurs du Massachusetts (il réussit

à faire révoquer Belcber on 17'i-l), furent les principaux agents de

ce succès do la province la plus faible sur sa puissante voisine. En

ITiO également fut fixée par une commission coloniale (dont les

décisions reçurent l'approbation de la couronne) la frontière orien-

tale du iNew-IIampsbire sé[»arant cette province des possessions du

Massacimsetts situées {irexlrémité nord-est des États-Unis et for-

mant lÉtat actuel du Maine.

Benning Wentwortb arriva d'Angleterre (i7'ti) avec le titre

(le gouverneur royal, qu'il conserva vingt ans. Il fut re(^u à Ports-

il

,*
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inouth avec enthousiasme. Le New-llampshîrc contenait uno

trentaine de townships avec un millier d'habitants environ pour

chacun d'eux. Les progrès furent dès lors rapides, et la province

put prendre une part active à la guerre contre les Français «In

Canada; elle envoya 300 hommes au siège de Louisbourg (174.")).

De 1755 à 1762 elle donna, sans compter, de l'argent et surtout

des hommes, de hardis rangers, familiers avec les ruses de la

guerre indienne. , .

Après la paix de 1763, l'immigration accrut rapidement le noml)i'e

des habitants de la colonie, et celle-ci eut à soutenir de longs

démêlés avec la province de New-York pour la juridiction ilii

territoire situé entre la rivière Conneclicut et le lac Champlain.

D'après la commission donnée par le gouvernement anglais à

Wentvvorlh, le New-Hampshire s'étendait à l'ouest jusqu'aux fron-

tières des autres >< provinces de Sa Majesté >). Or la province do

New-York, en vertu de la charte de Charles II, réclamait conimu

frontière orientale la rivière Connecticut. Elle avait abandoiiiit'

celte revendication à l'égard de la province de Connecticut et uo

la soutenait pas sérieusement à l'égard du Massachusetts. Woiit-

worth, convaincu que sa province devait s'étendre aussi loin à

l'ouest que les deux plus méridionales, n'hésita pas à consliluer

quinze cantons à l'occident de la rivière Connecticut, près des

établissements récents du Massachusetts. L'un d'eux fut ji|i[(clé

Bennington (du nom de Benning Wentworlh),

Ces concessions furent occupées promptement par des ('mi-

grants du Massachusetts et du Connecticut et formèrent plus (aid

l'État de Vermont.

Rhode-Island et le Connecticut pratiquement indépendants.

'W iM,

!!|

La révolution de 1688 laissa aux deux colonies du (^lonnecliciil

et du Rhode-Island la libre jouissance de leurs chartes cl la

nomination de leurs propres gouverneurs. Fletcher qui gouvernait

à New-York fit cependant, sur des ordres transmis de Londres, niio

tentative pour annexer le Conneclicut à la province royale (l(J93).

Il avait reçu une commission pour commander la milice des deux
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( oloiiies voisines. Il vint h llarlford el fit donner lecture «lu docu-

nu'iit à la population rassemblée sur la place. Mais Wadswortli,

(iiiiilaine d'une compagnie de miliciens, fit battre le tambour

jKnn couvrir la voix du lecteur public. Fletcher se contenta de

[iioiulre nominalement possession de son commandement et se

rôtira, laissant les fermiers du Conneclicut libres de s'administrer

il leur gré comme ils l'avaient fait jusqu'alors. Robert Trcat était

leur gouverneur depuis 1689. Il eut pour successeurs Fitz-John

\\ iiithrop (1697 à 1707), fils de Wintlirop qui avait été un des prin-

cipaux fondateurs de la colonie, Gurdon Saltonstall (1707-1724),

ministre de New-London, petit-fils de sir Richard Saltonstall de

la Compagnie de la baie de Massachusetts, Josepli Talcot (1724-

17'tl) et Jonathan Law (1741-1 7S1).

Dans Rhode-Island, l'ancien gouvernement de la charte fut

irtalili en 1690 après la chute d'Andros, gouverneur général de

la Nouvelle-Angleterre. Andros fut d'ailleurs regretté dans cette

pelito colonie. Clarke, Williams. Coddington et tous les autres

chefs des premiers temps étant morts, les querelles religieuses et

piililiques s'étaient assoupies; la nouvelle génération était plus

aniic de l'ordre et du repos que la précédente. Andros n'avait

l'oiicontré aucune résistance à Newport ou à Providence, et la

soumission de la colonie fut complète. Jamais, depuis que les

hiaiics s'étaient établis dans ce petit pays, on n'y avait joui

d'aillant do calme. Pendant quelques années, de 1690 à 1697, le

Hlioilolsland eut quelque peine h trouver un gouverneur. Enfin

en n)!)7 Samuel Cranston fut élu et ses administrés le réélurent

clia(|ii(' année pendant les trente années suivantes. Le Rhode-

Islaiid uardait cependant une détestable réputation. La baie de

Nanaijanselt était un vrai nid de pirates, et les commerçants

(If Newport violaient ouvertement les lois de navigation. Lord

Hellaiiiont, gouverneur du Massachusetts, fut chargé de faire une

oii(|uèle. Il vint à Providence, examina la situation, et envoya en

AiiL-^lelerre un rapport où il dit que les colons de cette planta-

tion étaient « ignorants, corrompus, complices dos pirates, et con-

Irehainlicrs endurcis ». Dudley chargé d'une enquête analogue,

(lueliines années plus tard, écrivit que Rhodo-lsland était un

réceplailo de malfaiteurs et do pirates. Sous la pression de l'opi-

tii'l
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nion dans les autres colonies, Rhode-Island se décida à donner

quelques centaines d'hommes pour la défense commune de la

Nouvellè^Angleterre dans la guerre contre le Canada. (îe dévoue-

ment rentraina dans un système d'émissions continues de papier-

monnaie et plongea la colonie dans une détresse financière qui

fut un fléau pour les colonies voisines, même après la révolution

et la guerre pour l'indépendance. y

<-



CHAPITRE XXI

NEW-YORK (1688-1770)

Fli'lilicr. Bellamont. Cornbury. La province prospère et satisfaite sous le gouver-

nciiifiil (le Hunier (1710-1720). — Burnel. Coshy. Le romplot nègre (1741). —
CMiHdh et l'opposition (l743-17o3). — État de la province. Population. L'aris-

tocratie.

Fletcher. Bellamont. Cornbury. La pro-vince prospère

et satisfaite sous le grouvernement de Hunter (1710-1720).

Api'ès la révolution de 1G88 qui mit Guillaume d'Orange sur le

trône des Sluarts, la colonie de New-York reçut les institutions

iléliiiilives qui devaient la régir comme province royale jusqu'il

lu révolution. Elles furent apportées par le nouveau gouverneur

Rt'iijainin Fletcher et se résument ainsi : une Assemblée élue par

la |tu|iulalion, le gouverneur et les membres du conseil nommés
|iar le roi, le traitement du gouverneur et des autres fonction-

naires prélevé sur les revenus de la colonie, les lois votées par

l'Asseinbléc et sanctionnées par le gouverneur, soumises ensuite

à rapiirobation de la couronne; l'usage du livre des prières com-

imiiK's (Book of (lommon Prayers) déclaré obligatoire.

Iiilclligeni mais dépravé, Fletcher peut être considéré comme
le lypi' lo plus achevé du genre de hauts fonctionnaires (pie la

iiK'lnt|(ole n'envoya que trcqi souvent pour gouverner ses colo-

nies au xvui" siècle. Préoccupé avant tout de s'eiu'icliir, il s'en-

lt'ii(li>il avec les pirates cpii infeslaieni les cotes, leur vendant

(les liieiices et partageant leur butin. La conlrebaiule était fort

> *f
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active à New-York et ceux qui la pratiquaient savaient à quel prix

ils pouvaient acheter la connivence du gouverneur. La métro-

pole, édifiée sur ses exactions, le remplaça (1698) par le comlo

de Bellamont, nommé en même temps gouverneur du Massa-

chusetts et du New-Hampshirc. Le nouveau représentant de la

couronne était un honnête homme. Il réussit, partiellement au

moins, à réprimer la contrebande, à remettre un peu d'ordre

dans la perception du revenu et à supprimer la piraterie. Il

s'efforça d'apaiser les querelles acharnées des Leisleriens et dos

anti-Leisleriens, fit réhabiliter Leisler et honorer sa mémoire par

des funérailles publiques. Le parti populaire acclama l'hahilo

gouverneur, mais celui-ci mourut subitement (1701). Les anciens

adversaires de Leisler sous la direction de Bayard et de Liviiii;-

ston voulurent profiter de cet événement pour ressaisir le poii-

A'oir. Ils échouèrent ; l'Assemblée chassa Livingston du conseil

et confisqua ses biens; Bayard fut traduit devant une commission

spéciale sous prévention de trahison. Déclaré coupable, il allail

être exécuté lorsqu'arriva (1702) le successeur do Bellani(int.

Edward Ilyde, lord Cornbury, fils aîné du comte de Glarendon et

cousin de la reine, était criblé de dettes. Pour le sauver de ses

créan<"iers on lui donna le gouvernement d'une colonie. Ses in-

stincts aristocratiques le jetèrent dans les bras des anti-Leisleriens;

Bayard fut délivré et le juge qui l'avait condamné dut prendre

la fuite. Lord (^.ornbury avait amené avec lui un avocat andais.

légiste capable et gentleman honnête et de bonnes manières, mais

qui avait aussi à réparer les brè«'lies faites à sa fortune. On lit «le

lui le chief-juslice du New-Jersey, du New -York et do Pennsylvanie

et le juge d'amirauté de New-York. Cornbury avait d(! pressants

besoins d'argent; un de ses premiers actes fut de déinniiier

i'iOO liv. st. que l'Assemblée avait volées pour des fortilicaliiins.

L'Assemblée, étonnée, se liiUa de nommer un trésorier pour i .m-

trôler les dépenses et prévenir de nouveaux abus. Déçu de rc

côté, le gouverneur vendit i\ vil prix d'énormes coneessiuiis de

terres inoccupées et contribua ainsi à constitui'r dans la pinxinn'

une aristocratie foncière au grand détriment de rtigrienlluiv el

do l'immigration, les colons se souciant peu de servir cunniu'

valets ou tenanciers. Knlre autres iusiruclions le gouverneur

!?
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avait ap['Oilé celle de ne laisser imprimer aucun livre ni écrit

sans une autorisation spéciale. Il devait aussi travailler au

développement de l'Eglise anglicane dans la colonie. Il s'ac-

(luilta de celte mission avec le zèle le plus intempérant, atta-

nuant toutes les sectes dissidentes, enlevant aux presbytériens

leurs temples et leurs terres pour les donner aux épiscopaliens,

rctusant aux ministres et aux maîtres d'école le droit d'exercer

leurs fonctions sans la permission d'un évêque '. Il finit par

s'aliéner tout le monde. Ses vices grossiers, ses débauches vul-

gaires, sa rapacité, ses extorsions excitèrent un dégoût universel

ol la reine fut forcée de révoquer son cousin (1709). Les créan-

ri(>rs de Cornbury en profilèrent aussitôt pour le faire arrêter et

jeter en prison. Mais la mort de son père le fit comte de Glarendon

el la pairie le délivra du cacbot.

Snn successeur, de 1710 h. 1720, fut un officier de fortune écos-

sais, Hunier, à qui s(>s goùls el ses aptitudes littéraires avaient

valu lamitié de Swift el d'Addison, ses manières élégantes la

niain d'une pairosse, et ce mariage le gouvernement de New-

York. L'Assemblée, convoquée dès son arrivée, refusa de voter

le iindiiel des dépenses coloniales pour plus d'une année. Elle se

souvenait de Flelcher et de Cornbury el ne se souciait pas de

laisser le nouveau fonctionnaire mettre la main sur ses finances.

Kn vain Hunier menaça les délégués du courroux de la reine,

lit intervenir le lioard of Trade et parla de solliciter un bill du

l'arliMuenl pour l'imposition de taxes dans la colonie. L'Assem-

liléi' resta inébranlable. Uenonijant alors aux procédés commina-

toires, Hunier cajola le parti leislerien, travailla très habilement

les éleelions en 171() et sut se composer dans la nouvelle Chambre

une majorité (|ui vota un revenu pour cinq années. La paix était

failc el Hunier put se llatler de gouv(M*ner enfin celle « ingouver-

nable provinrc» ».

l'eiidaiil que la guerre de la succession d'Kspagne ameutait

1. I..I iviiic .Viinc m (liin il In noiivplIiM'tjlisc anj.'liriini> île New-York d'imo ferme
slliii'i' .111 milieu (le l'ile de M.'inliiitliin. Ce iloiniiine, iiprt's avoir ii|i|)iirl(Mni à In

roiii|i:iL.'iiii' liiillnnilnise iliw Iniles Oreiiletilales, s't^lnil appeli^ In roriiic du iliii',

imi- ilii rcii, puis de In reine. Klle rnpporinil IrenIo iivri'»:, nu temps de Cornliury.

I.i» liiiMiiw, niiJoiM'd'hiii cniiverls d'immriildes iiii eenlrc di" In ville de Ni'W-York,
"Ml luii^ijim. des revenus eousidéraliles n l'iiucieune église deveiuie Trinily

r.hiir.li,
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toutes les puissances européennes coalisées contre le roi «le

France et son petit-fils Philippe V, la province de New-York n'eut

pas trop iï souffrir. On accusait même les Hollandais d'Alhany

de connivence avec l'ennemi. Ils achetaient, disait-on, aux

Indiens le produit de leurs pillages, leur vendant des armes cl

de la poudre, et livraient passage sur leur territoire auv partis

de guerre venant du Canada. Le major Schuyler cependant, chaifiô

de la défense de la frontière, ne méritait pas ces reproches. Il

donna au contraire souvent d'utiles avertissements aux gens du

Massachusetts. 11 y eut un congrès de gouverneurs, et 4 000 hom-

mes furent levés pour marcher sous le commandement ilo

Nicholson contre Montréal, tandis que les forces navales anglaises

sous l'amiral Walker et le général Hill remonteraient le Saint-

Laurent. Cette grande expédition échoua piteusement, la flollo

dut se retirer et les troupes de Nicholson battirent vivement m
retraite. En Angleterre, un des ministres déclara que toiilc

l'entreprise n'avait été machinée par deux de ses collègues que

pour mettre vingt mille livres sterling dans leurs poches. A New-

York le désappointement fut extrême, la population prit peur; le

bruit se répandit que les nègres complotaient d'incendier la ville;

dix-neuf de ces malheureux furent mis à mort.

La ville de New-York comptait alors 3 800 habitants; il y

avait dans toute la province de 30 à 31 000 habitants, dont

4 000 noirs. L'effort fait dans la dernière guerre avait été consi-

dérable pour une si faible population. Il fallait payer les Irais

de l'entreprise. Une première fois l'Assemblée avait créé jniui'

10000 livres sterling de papier-monnaie; le premier pas fraiidii.

les délégués cédèrent aux tentations faciles de la plaiiclie aux

assignats; on créa 28 000 livres de billets pour régler d'uiicieiis

engagements de la province. Une troisième émission eut \\inw

objet des présents à faire aux Indiens et des fortiliciitions à cnii-

struire. Hunier qui avait obtenu de l'Assemblée le vole du reMini

|)our cinq ans se garda bien de la contrarier dans ses déiiainln's

liniincières; il n'hésita pas un instant à autoriser une qnalriiiiie

émission, scandaleuse celle-là, car il s'agissait de payer à ili's

membres du conseil et de l'Assemblée, à Umm's amis et à leiiis

partisans, des indenuiilés pour de prélenthis services qu'auraiciil

I
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rendus leurs pères trente années auparavant, au temps de Lcislei'.

Le grand jury de New-York déclara frauduleuse cette émission.

Mais ''Assemblée fit mettre les jurés en prison, et quand arriva

le veto royal obtenu par les négociants de Londres dont la dépré-

riiilion constante du papier de New-York lésait les intérêts, les

hillcls étaient déjà en circulation.

llunter s'était ingénieusement tiré de ces difficultés et conserva

jiis(prau bout des relations amicales avec l'Assemblée, malgré sa

cit-filion d'une cour de chancellerie, mesure qui provoqua une

(i|i|)(isition persistante jusqu'au jour où la révolution vint ré-

sondiT toutes les difficultés entre les colonies et la mère pairie.

Il s riait d'ailleurs entendu à merveille avec l'Assemblée de la

province de New-Jersey dont il était aussi gouverneur. Nommé
au gouvernement de la Jama'ùiue dont le climat convenait mieux

à sii santé, il quitta New-York (1720) laissant la province |»ro-

spi-m et satisfaite.

Burnet. Cosby. Le complot nègre (1741).

William JJurnet, fils du célèbre évéque de Salisbury, Gilbert

Hiuin'l, sollicita la succession de llunter. Il s'agissait pour lui

lie ii'faiic sa fortune très atteinte par le krach de l'entreprise des

mers (lu sud (South Sea huhhle). Une fois nommé, il tint à hon-

iitMir (le remplir dignement sa mission. Très supérieur au point

lie vue moral à la plui»arl des gouverneurs royaux, il n'agit ni en

aveiilurier iiidilTérent au sort des inlérôls qui lui son! conriés-,

ni eu |U'oconsul rapace (|ui ne songe qu'à remplir ses poches. Le

lliifinl uf Trade lui avait donné pour instructions d'étendre, avec

|iiviMi!li(>ii mais aussi loin (|ue possible, les élablissemenls anglais

ilii côlé (!' l'ouesl, les commissaires chargés de lixer, confornu'-

meul Mil traité triJtrechl, les froulières frant;aises et anglaises en

Aiuéii(|iie étant à cette époque réunis à Paris, nuriiel établit un

coiuplnir à remboui'hm'e de la rivière Genesee sur h> lac (hilario;

il oliliiil (les Giiiq-Nations la cession d'une bande de territoire de

siiixaiile iiiilles en largeur sur les rives des lacs Ontario et Krié

jtisiin'ii C.ayuga (Gleveland, Klal (r(Hii()); il construisit, en partie

à

*) il
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à ses frais, un petit fort à Oswego. C'était la première fois que les

couleurs anglaises flottaient sur les grands lacs occidentaux.

Burnet était hautain et emporté. Avec la volonté de bien faire,

il ne sut se créer que des ennemis. Ses entreprises dans l'ouest

mécontentèrent les négociants d'Albany, gênés dans leurs habi-

tudes et menacés dans leur monopole commercial. Il ne gagna

pas le peuple, qu'irritait le maintien de la cour de chancellerie.

Il ne sut pas ménager la vanité des Schuyler, des Philipps, des

De Lancey, chefs des grandes familles aristocratiques de la pro-

vince. Bien que soutenu par deux immigrants écossais de grand

talent, Alcxander et Golden, l'un avocat, l'autre médecin, Ions

deux membres du conseil, Burnet perdit le contrôle de l'Assem-

blée qui siégeait depuis onze ans. Il en prononça la dissolution on

1727, mais la nouvelle Chambre ne lui fut pas moins hostile. Sa

position était devenue très difficile, lorsqu'il fut transféré dans K»

Massachusetts où l'attendaient des luttes plus vives encore. Lo

colonie de New-York avait fait dans ces quinze années de grands

progrès. La population de la ville avait passé de S 800 à 8 tiOO, el

celle de la province de 30000 h uOOOO, dont environ 7 200 noirs.

New-York eut ensuite pour gouverneur un gentilhomme de la

chambre de George II, John Montgomery, de 1727 à 1732, |iuis

un colonel en demi-solde, William Cosby, sous lequel un procès

de presse ret( itissant marqua la poussée, au premier rang dos

forces sociales, de deux professions jusque-là peu cultivées dans

les colonies et appelées à jouer bientôt un rôle prépondérant dans

les destinées de l'Amérique. C'est vers le milieu du xvni'' siiM'lc

que les écrivains politiques et les avocats commencent à diiitrer

le mouvement d'opposition libérale contre les prétentions do la

mère patrie.

A peine arrivé dans son gouvernement, Cosby écrivail an

Board of Trade : « L'exemple des gens de Boston a infecir' .Ww-

York au point que les délégués sont beaucoup plus difliciics à

manier que je ne l'aurais imaginé. » Cependant, avec l'apimi iIc

De Lancey et de (jlarke, dont le premier était né dans la |iro-

vince, le second venu d'Angleterre à New-York trente années

auparavant, il obtint de l'ancienne Assemblée un vote fixant de

nouveau le revenu pour cinq années. Mais il ne tarda i»as à se



3 fois que les

enlaux.

le bien faire,

dans l'ouest

i leurs lial)i-

, Il ne gagna

chancellerie.

Philipps, (les

les de la pro-

isais de grand

médecin, tous

le de l'Assem-

dissolution eu

ins hostile. Sa

insféré dans le

»res encore. Lu

nées de grands

800 à 8 1)00, et

on 7 200 noirs.

llilhomnio de la

\1 à 1732, puis

jquel un procès

xmev ranj- dos

cultivées dans

pondéranl dans

du xvni" sii'ile

nccnt à diiii-'oi-

lélenlions de la

lihy écrivail au

a intVclé New-

Iplus diftieiles à

luvec ra|t|Hii df

lié dans lu pio-

|v trente années

vole lixanl il''

larda i>as à so

NEW-YORK. 293

l)rouilior avec plusieurs membres du conseil jusqu'alors partisans

de l'aulorilé royale, Van Dam, le président, Morris, le « chief-

juslice », Alexandcr, secrétaire de la province, Smith, légiste

distingué, arrivé dans la colonie avec Alexander et Coldon. Il

révoqua Morris de ses fonctions de grand-juge et le remplaça par

|>c Lancey; Van Dam et plusieurs autres conseillers furent sus-

pendus (1732) : « ïl était nécessaire, écrit-il au Board of Trade,

d'insister sur la prérogative du roi dans un temps où à Boston

on résiste ouvertement à son autorité. J'ai cru devoir faire quel-

ques exemples afin de détourner les autres conseillers de se faire

les avocats des principes bostoniens. » La New-York Gazelle^

fondée en 1725, défendit l'autorité. Le Weekbj Journal, récem-

ineiil créé par John Peter Zenger, publia des articles des

conseillers révoqués critiquant la conduite du gouverneur, sa

|M'ésence aux délibérations du conseil consacrées à l'imposition

des luxes, et le vote du revenu pour cinq ans par l'Assemblée.

Cosltv lit brûler le journal par le shérill", jeta en prison l'éditeur

el le poursuivit pour diffamation, et fil rayer du barreau Smith et

Alexander, défenseurs de Zenger.

(lelui-ci trouva cependant un nouveau défenseur, Andrew

llaniillon, quaker, président de l'Assemblée de Pennsylvanie,

avocat 1res renommé pour son expérience et son érudition légales;

les applaudissements du public éclatèrent lorsque le jury pro-

nonça un verdict d'acquitlemenl. La corporation de New-York

coulera le droit de cité à l'heureux avocat.

Coshy élant mort subitement (173^)), (]larke, le plus ancien

conseiller en exercice, eut le pouvoir. Mais Van Dam réclama ce

[losle, alléguant (jue son expulsion du conseil n'avait pas été

laliliéi' (Ml Anglelerro. Les deux compélilcurs assunuM'ent en

uii'iue leinps l'aulorilé, el bienl(')t les partis furent si animés l'un

contre l'autre qu'ils en seraient venus aux coups sans l'inter-

vention des deux compagnies de troupes anglaises qui tenaient

^iaruisoii à New-York. Des ordres de la cour conlirmèretil les

luéleulions de Clarke. Smith et Alexander furent réintégrés au

liarrean. Une nouvelle Assemblée fut convoquée, qui refusa de

vider des subsides pour plus d'une année et commen(;a une longue

si!'rie de (|iierelles avec le représentant du gouvernement anglais. m
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En 1741, quelques incendies s'étant produits coup sur coup à

New-York, la population (10 000 habitants environ, dont IHOl»

nègres) fut saisie d'une terreur subite, et crut, sur la dénonciation

d'une indenled servant (qui y gagna sa libération et 100 liv. st.).

à l'existence d'un complot nègre pour la destruction de la ville ol

le massacre des blancs. Les plus vils témoignages furent acceplôs,

entraînant de nombreuses arrestations de noirs libres ou esclaves.

Les huit avocats qui composaient alors le barreau do New-York

chargèrent à l'envi ces malheureux, et le chief-justice De Lanccv

rivalisa de zèle avec les avocats. Tous les prévenus furent con-

damnés, d'autant que plusieurs, pour sauver leur vie, avaient

avoué le prétendu complot et s'étaient faits dénonciateurs. Treize

des condamnés furent brûlés vifs, dix-huit furent pendus, soixante

et onze déportés.

Cette folie passée, l'attention revint aux démêlés traditionnels

entre le gouverneur et l'Assemblée. Clarkc adressa un lon<!

mémoire aux délégués pour leur démontrer, par raisons pércni|)-

toires, combien s'étaient développés leurs empiétements sur son

autorité : comment ils avaient commencé par demander un tré-

sorier à eux, d'abord pour la gestion des crédits extraordinaires,

puis pour celle du revenu ordinaire ; comment ils avaient refusé

de voter des crédits en bloc, prétendant ne voter que des soninus

affectées à des objets particuliers; comment ils avaient assiuiié

la prétention de fixer les traitements des fonctionnaires royaux

de fa<;on à les rendre dépendants de l'Assemblée ; comment enfin

ils en étaient venus à ne plus vouloir voter de taxes que itour

une année. 11 leur demandait en terminant de voter un revenu

permanent, seul moyen, leur dit-il, de dissiper les soup(;oiis (|ui

commençaient à surgir en Angleterre, que « les colonies pour-

raient bien avoir le dessein do rejeter toute dépendance ».

L'Assemblée répondit par un mémoire également loni;. (|uf'

c'était la mauvaise gestion des deniers publics et les proci'dés

arbitraires des fonctionnaires qui l'avaient amenée à prendre son

attitude actuelle et que d'ailleurs personne dans la province ne

songeait à l'indépendance. Clarke, voulant continuer la liille, lil

appel en Angleterre à Newcasile, alors secrétaire d'Etat pour lo

département du Sud, et dans les attributions duquel roniraieni
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les relations avec les colonies. Mais Newcastle aimait le calme; il

laissa Clarke se débattre avec les délégués, et le gouverneur se

résigna au vote, par l'Assemblée, de crédits conditionnels et tem-

horaires. Il partit bientôt toutefois, usé par cette lutte continuelle

(l"i3), et céda la place à George Clinton.

Clinton et l'opposition (17431753).

George Clinton, second fils de l'amiral anglais comte de Lincoln

cl père du général Clinton de la guerre de la révolution, fut gou-

verneur de 1743 à 1753, et la rumeur publique prétendit qu'il

rentra en Angleterre avec une très grosse fortune, fruit de dix

années de gouvernement. De Lancey, chief-justice et leader du

parti libéral, exerça d'abord un certain ascendant sur Clinton,

auqnel il persuada de confirmer toutes les concessions faites à

lAssembléo par Clarke son prédécesseur. Lorsque en outre l'As-

semblée lui envoya un bill de dépenses où les traitements étaient

alloués non plus aux fonctions, mais aux personnes qui les

oocnpaient, Clinton accepta celte procédure, par ignorance.

Biontol il se brouilla avec De Lancey, que remplaça Colden

comme confident et familier du gouverneur. De Lancey se jeta

anssilùt dans l'opposition populaire. Clinton écrivit alors au gou-

vernement anglais qu'une faction insolente, malicieuse, criminelle,

ne cossail d'empiéter sur la prérogative royale. Le Board of Trade

L'I 11' secrétaire d'État, par insouciance des choses d'Amérique,

110 ilonnèrent aucune attention à ces plaintes souvent répétées,

(llintnn, après deux années d'efforts inutiles, se soumit, ne pou-

vant se passer de fonds pour lui-même et pour les autres fonc-

tionnaires.

Quand éclata la guerre avec les Français (I74i), Clinton ne

|)ul obloiiir de l'Assembléo les sommes nécessaires pour la

(lôfcnso de la colonie. L'Assemblée avait peur que les dépenses ne

piolilasscnl plus aux autres provinces qu'au New-York. De plus,

liien dos colons étaient d'avis de conserver la neutralité. Les

négociants d'Albany trouvaient que leur commerce de fourrures

et (le liium était bien autrement important que le service du roi

ou même la sécurité générale des colonies.

Uh.
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Pour l'expédition contre Louisbourg (174S), l'Assemblée, en

réponse à l'appel fait par Sbirley du Massachusetts, ne voulut

accorder aucun contingent d'hommes, mais seulement, et encore

à grand'peine, un subside de trois mille livres. La chambre fut

dissoute; celle qui lui succéda ne vota que cinq mille livres th;

plus. L'année suivante une expédition fut décidée contre le Canada,

le rendez-vous des contingents coloniaux fixé à Albany, et Clinton

nommé commandant en chef. On ne fit rien. Les Indiens alliés

se dispersèrent. Les troupes coloniales restèrent oisives, l'au-

tomne et l'hiver, à Albany, sans solde, mal nourries. L'Assoni-

blée refusait tout crédit, et le conseil soutenait l'Assemblée. Los

troupes se mutinèrent. Plus que jamais Clinton se plaignit, dans

ses lettres au Board of Trade, des sentiments factieux et républi-

cains de la milice et de la population de New-York. Il ajoutait,

non sans raison, que ces sentiments étaient encouragés par

l'indifTérence extraordinaire que montrait le gouvernement anglais

à l'égard d'une telle ;situalion et par le peu d'appui qu'il donnait

à ses représentants en Amérique.

État de la province. Population. L'aristocratie.

De 1731 à 1749 la population de la province s'était élevée ihi

chiffre de 30 000 à celui de 68 000, dont 10 à 11 000 noirs. Cette

population était très mélangée. Les habitants d'origine hollan-

daise y étaient encore cependant en majorité, surtout à Albany cl

dans les établissements des rives de l'IIudson. Cependant vers la

fin du xvii° siècle étaient arrivés des presbytériens d'Irlande ot des

protestants de Franco, ituis de 1700 à 1730 des contingents de

plus en plus forts de Ilighlanders d'Ecosse, d'émigrés de la -Nou-

velle-Angleterre, enfin d'Allemands des bords du Rhin. Irois

mille protestants, qui avaient fui en Angleterre lors de l'invasion

du Palalinat par Louis XIV, passèrent en Amérique (1710 cl

s'établirent sur le cours supérieur de la rivière Mohawk (Silio-

harie Creek). La môme région donna asile, de 1734 à 17411. à

plusieurs centaines de familles hollandaises, puis à une com-

pagnie nombreuse d'Ecossais-Irlandais conduite par John Lin-
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dosay '. Cependant, les progrès restèrent assez lents jusqu'au

milieu du xvin" siècle.

Los anciennes concessions de terres d'une si vaste étendue,

faites sous les gouverneurs hollandais , d'autres sur le même
jiiincipe accordées par les gouverneurs royaux à leurs amis et

hiirtisans dans le conseil et dans l'Assemblée, opposaient de

sérieux obstacles au peuplement rapide de la province. Ces

tories étaient tenue» à dos prix que de nouveaux colons ne vou-

laient pas payer, ou étaient grevées de quit-rents et autres charges

féodales toujours impopulaires en Amérique. La colonisation ne

s'étendait pas au delà de Manhattan, de Slaten-Island et du voisi-

nage immédiat du fleuve lludson. Presque toute la région à l'ouest

(le la rivière, inexplorée, très peu connue, servait encore de ter-

rain do chasse aux Cinq-Nations.

Jusqu'ici, on s'était fort peu occupé d'instruction puhliquc à

New- York. De Lanccy [>armi lesjuges, et Smith parmi les avocats

étaient seuls représentants d'une culture intellectuelle sérieuse.

Aucun autre memhre du conseil ou de l'Assemblée n'avait fait son

éducation dans un établissement d'instruction supérieure. En 1749

fut fondé le King's Collège (appelé plus tard Columbia) avec le

produit d'une loterie autorisée à cet elfet.

Les épiscopaliens s'emparèrent d'abord de l'administration du

coUcgo malgré les elTorls des presbytériens, soutenus par les

lutliérions et les calvinistes. De là une nouvelle organisation de

partis qui dura jusqu'à la révolution. Les épiscopaliens ou angli-

cans avaient pour chef De Lancey, chief-justice et membre du

oonseil. La tendance générale de ce parti le portait à soutenir le

i^ouvernoment. Les chefs des presbytériens étaient Smith, John

Moriu Seoll et les Livingston, Philip et William, petils-iils de

Liviiigslon qui avait fondé le manoir auquel il donna son nom.

I. l'ciiiiii riiii dos premiers iii'rivcs dans la viillcc, se Irouvail William Johnson,
iii'\cii cil' I amiral W'arrnn i|ni. par son maria|.'e avec nne De Laneey de New-Yorlî,
avait ,11 i|iiis un vasie domaini! sur la rivière Moliawk il l'onest d'Alliany. William
.liiliiisiiii adminislrail ee domaine pour son oncle; il avait eullivc l'amilié des
Miili.iwlis ses voisins et faisait avec eux un commerce incratif. Il prit ponr femme
'III iiiiiltrcsse la so'iir d'nn chef diiverm fameux depuis, .losepli Branl, cl recomiul
l'iii-iniis lie ses enfants, de deini-sanK indien. Doué d'une f;randc force physi(pie,
liMii;li'ni|is familiarisé avec les iisanes des liuliens, il ncipiil sur les iiuligèncs
iiiu' iiitliiciice considérable.
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L'un était négociant, l'autre avocat; tous deux devaient se dis-

tinguer bientôt comme leaders du parti révolutionnaire dans la

colonie.

Après le départ de (Minton, De Lancey nommé sous-gouver-

neur eut à son tour quelque peine à s'entendre avec l'Assemblée.

En 1755 la population s'élevait à 96000 babitants. En six années,

elle venait de s'accroîlre de 34 000, soit de plus de 50 pour 400.
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CHAPITRE XXII

NKW-JERSEY

(Jai-lcrel el Berkeley. Une colonie de « propriétaires ». — Division on deux pro-
vinces (,1673). Les Quakers. Plaidoyer pro liherinic. — Le quaker Barclay gou-
M'ineur du New-Jersey oriental. — Abandon de la cliarte (1102). New-Jersey pro-
Niiico rovalc.

Garteret et Berkeley. Une colonie de « propriétaires ».

Le territoire de l'Élat actuel de New-Jersey est compris entre

l'omliouchure de l'IIudson et celle du Delaware. Il fait partie de la

iviiinn occupée jusqu'en IGGl par les Hollandais, et qu'ils avaient

nommée les Nouveaux Pays-Bas. Charles II prétendait posséder

sur ce territoire un droit antérieur que l'occupation des Hollan-

dais lie pouvait ni suspendre ni éteindre. Il n'avait pas hésité à en

faire don à son frère Jacques, duc d'York, avant môme qu'il ne

iïU conquis par les armes. La charte de cette cession était moins

lil)i'rale que celle du Maryland, et que celles que venaient d'obtenir

lout récemment les propriétaires de la province Carolina. Elle

lour ressemblait cependant en ce qu'elle conférait au propriétaire

ot à SCS « ayants droit », en même temps qu'une possession territo-

riale, des pouvoirs souverains de gouvernement Dans le dernier

cas, comme dans les précédents, il ne s'agissait pas d'un fidéi-

l'ommis, mais d'une propriété absolue, à laquelle pouvaient s'appli-

•lucr des actes comme l'hypothèque et l'aliénation. De là vint

qu'à plusieurs reprises de grandes provinces de l'empire britan-

nique en Amérique furent cédées par les propriétaires à leurs
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créanciers, ou vendues sur le marclié au plus olTrant, Ce n'est

qu'après la révolution de 1G88 fju(! la légalité de ces transactions

fut contestée. Les ministres do (luillaunie 111 soutinrent que la

loi anglaise reconnaissait aux propriétaires de ces provinces le

droit de transmission héréditaire, mais non celui de transmission

4'ommerciale, D'ailleurs la succession et la multiplication des pro-

priétaires provoquèrent tant d'inconvénients pour ceux-ci mêmes,

que tôt ou tard ils s'estimèrent heureux de faire marché avec la

couronne pour l'abandon de leurs fonctions politiques.

Le duc d'York avait hâte de faire argent de sa propriété. Sans

attendre que le colonel Nichols, chargé de conquérir la province

et nommé gouverneur par avance, se fût heureusement acquillé

do sa mission, le duc vendit à d'iux des huit propriétaires de la

(^iaroline, lord Berkeley et sir George Carteret (juin lOtii), le pays

limité par l'IIudson, l'océan Atlanticiue, le Delaware et le 41'

de lalitudo '. (le pays recjut le nom de New-Jersey en riioiiiiciir

de sir (larteret qui avait, dans la guerre civile, défendu contre le

Long Parlement l'ile de Jersey. Avec le territoire, le duc d'York

cédait tous les droits, privilèges et pouv(»irs de gouvernement que

lui avait conférés la charte du 20 mars MiGi.

L'attraction la plus forte, pour déterminer un courant d'émigr.i-

lion (l'exemple des provinces déjà colonisées le prouvait) était iiii

ensemhie de mesures libérales destinées à assurer aux fnliiis

hahitanis la jouissance de droits civils et religieux. Les jintprii'-

laires de la |)roviijce île (larolina se servaient de ce procédi'. Les

deux acquéreurs du New-Jersey résolurent également d'en laiii'

a|q)lication. Spectacle curieux que c«dui de ces pro[»riétain's iji'

pays déserts, érigés en souverains et en législateurs, produis.iiil .i

i'envi les uns des autres des modèles d'institutions libérales |iniii'

des pftpnlalions (|iii n'existaient pas encore, et ollVanI à leurs sujets

futurs l'appAt de garanties contre un exercice arbitraire de leurs

propres pouvoirs!

Voici h's conditions politiques et civiles qu'dUVaieiit lord Iter-

keh>y et sir (leorge Carteret. Le gouvernement de la province <e

c(unpose d'un gouverneur, d'un conseil de douze ujembres num-

;i

t. I.i- trari' lie la frenlit'iv au mn-d rl.iil un iicii ililTrn'iil «le ..'lui il'iuijo riiiii.

r
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ni(''s par le gouverneur, et d'une Assemblée de douze membres

nommés par le peuple. Les propriétaires s'engagent à n'imposer

t'I il ne laisser imposer aucune taxe de quelque nature qu'elle soit,

sans l'assentiment de l'Assemblée générale constituée par le con-

si'il et la Chambre des représentants. Aucune personne ne sera

iiKilostée ou punie pour différence d'opinion ou de pratique en

matière religieuse. Pleine liberté de conscience et de culte est

iissiirée aux colons, sous cette réserve que nul ne pourra troubler

iiiittériollement la paix civile de la province ou entraver la liberté

dautrui. Toute loi ou coutume d'Angleterre contraire à cette stipu-

lalion sera non avenue '. Les propriétaires se réservent l'exercice

(lu pouvoir exécutif et la nomination des officiers judiciaires, avec

le (trivilège de confirmer ou de rejeter les lois volées par l'Assem-

lilée générale. Il est concédé à chaque immigrant une étendue

(le terre proportionnée au nombre de ses serviteurs engages

ol (le ses esclaves*. Les colons s'engageaient de leur côté à payer

un domi-penny par acre pour ces terres, à partir de l'année 1G70.

(lello redevance, appelée qnil-renl, devait être considérée :'omme

le revenu particulier des pro|»rié(aires; il était donc entendu

que toutes les dépenses politiques seraient couvertes par des eon-

hiliutions générales. Toutes les terres seront achetées aux Indiens

par 1(> gouverneur et le conseil, et le prix en sera remboursé par

les planteurs. Telles étaient les l^nws of (lie ronccssians que les

(dlous du New-Jersey regardèrent comme leur grande charte.

La région était déjà occupée sur quelques points. Des Hollan-

dais s'étaient établis à Bergen, quehpu's familles de (piakers au

sud de la baie de Uarilan. Des puritains de Long-Islaiid avaient .

(du domicile sur les bords de cette rivière. Lors<|ue iNichols eut

pris |»(issession(ir»(»l)deNe\v-Anisler(laniqui comptait alors (|uinze

cciils haltitants, il fut frappé des avantages du territoire situé à

I (iiM'st (le la rivière liiidson, de son climat salubre, de l'aspect

uiacicnx de ses collines boisées, de la fertilité du sol et du long

I. i'r> sli|iiiliili()ns w |i('ci\oi|(h'm'('(iI iiid'Odi- ci'dsdrr. adcdd iliMdi'dli. I.i's lolods

i|iii -Vmhiiii|d.iiciil |Hi(ir N('\v-.lt'rs('\ (''(iiiciil iliinc iinrfiiilcniciil iiiilorisi's à se

i'(0(iv |>l.'i('('s liiiiN lie In .idcidirliiiii il(i l'iirli-ninit anglids, iidssi liicii poiir l'iMi|io-

«ilinii ili's lasi's (|((c |Mi((i- le rr^lcint'iil ili's iiiraircs ccrlt'siaHlicidi's.

.'. On avail lintil à Hoixaolc-iidin/'' mecs |ii>di' rliai|d(' esclave idiiioi'lé. I.e <l(ic

il'V'MJ,. pi'csidcdl lie la c()m|ia;,'dic africaide et (lalcod ih( coin(dcree ilcs esclaves.

av.iil iiidl iiUi'i'cl à raviij'isci' rdnpurlaliiiii ild lu! lil hiidialii.

1^-
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développement do côtes qu'il présentait sur le fleuve et sur les baies

de Newark et de Raritan. Il encouragea l'immigration vers celle

région favorisée, et y accorda ou confirma de nombreuses conces-

sions de terres sur les rives du Hackensack, sur la baie de Newark,

entre l'emboucbure du Raritan et Sandy-Hook. Tout ce pays avait

reçu de lui le nom d'Albania. (le fut pour ce gouverneur zélé

une grande déception lorsqu'il dut remettre en août IGlio un bien

dont il appréciait si bautement la valeur, à Pbilippe Carlcrol,

neveu de sir George Carteret, chargé par son oncle et l'associé

<le celui-ci, lord Berkeley, de prendre possession de leur provincf

et de la gouverner en leur nom. Pbilippe (larteret arrivait avec

une trentaine d'émigrants; il s'établit en un point qu'il appela

Elisabethtown, du nom de sa femme, et commença à régner paisi-

blement sur ce désert où surgissaient à peine quelques embryons

de villages destinés à devenir un jour dos villes prospères el

ricbes. Le bameau baptisé Elisabetbtown contenait quatre maisons

lorsqu'il fut élevé à la dignité de capitale de la province. Des pnii-

lains de New-liaven vinrent en KKJG s'établir sur les rives du Pas-

saic. D'Angleterre, les propriétaires envoyaient de temps on Icinps

des colons et quelques provisions. En 1(>()8 fut convoquée à Kli-

sabetbtown une première Assemblée de la province, et les actes

législatifs de ce jtarlomenl villageois furent marqués fortement de

l'empreinte de l'esprit puritain. La nouvelle communauté était

«'ssentiellement agricole; la culture des céréales et l'élève (k's

bestiaux donnèrent immédiulomenl de bons résultats. Il n'y avait

rien à craindre des Indiens du voisinage, épuisés par de lonuiics

luttes contre les Hollandais, ou maintenus dans une aUihide [laci-

lique par l'alliance conclue entre New-York et les (linci-Nalinns.

Tout alla bien jusqu'en l(»"ÎO, année où devait commencer le |)aie-

nient de la redevance d'un demi-penny par acre. Les colons ivfii-

sèront résidument de payer cetUi redevance. Les puritains miyi-

liaires de la Nouvelle-Angleterre, snrioul ceux (jui élaieiil venus

s'inslaller avec des concessions de Nicbols, prétendirent i|iii' le

droit des Indiens (descendants directs de Noé, au même litn' i|ii('

les EiUHqiéens, disaient-ils) sur le s(d de New-.lersey primait i iliii

des propriétaires, ei qu'ayant payé leurs concessions aux preniii rs.

ils ne devaient rien aux seconds. La (|ucrelle s'envcMiiniii. Les

m
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colons, plus jaloux de leur indépendance que reconnaissants,

s'insurgèrent ouvertement (lf)72j et organisèrent une assemblée

révolutionnaire qui déposa Carteret et le renvoya en Angleterre.

Les Hollandais ayant repris passagèrement possession de

New-Amsterdam (ir»73), les établissements de Ne'w-Jersey se

Ni'w-JiTsnv,

ImiiviTent sans gouvernement et ne s'en portèrent pas plus mal.

('.'tli' seconde (»ccupation du pays de l'Iludson par les lltdiandais

lima (juinze mois. A la paix de l(»7i, les Hollandais évacuèreni

1 ilc ilr .Manlialtan '. Après leur départ (Ibarles il conllrnui par

I- W- ilis|iiii',iiss('iil (li's lois (le riiislniic ilos llliiN-rnis pniii' \\'\ li^iiivi' ilc

ii'iiiviui i|ii'iiM siri'li' plus lai'd. |ipi'si|iie la Hollaiiilc', se sim\iMiaiil (lu'i'llt' dail la

iiiii'i' ili' ijiiali'i' ili'-i lri<l/(' riilntiics (ii'vcmiox les Ktals-Uiiis. prriiilra en ravcni' lU»

l:i ii'i!i\,l|i' l(i'piililii|iii- IV'ili'i'nlc la ili'foiisu du principe ili' ralTraïu'Iiisscmi'iil des
MUT- l'i (Ii> la illii'rli' rommcrcinlo, priiu'ipi' di-ji'i posé dans rndiniraldu oiivr»Kc do
lii'ihii-.. .. Kl. Uancrofl.)

! lî,
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une nouvelle charte à son frère le duc d'York tous les droits cl

privilèges que lui avait déjà conférés la première sur cette région

deux fois conquise. Le duc d'York à son tour renouvela, non

sans quelque regret, la cession de New-Jersey aux deux pm-

priétaires qui l'avaient, dès 1764, payée à beaux deniers comp-

tants. 11 ne le lit point cependant sans se réserver certains droits

de souveraineté, qu'Andros, le nouveau gouverneur du New-

York, fut chargé d'appliquer en toute occasion qui pourrail

s'offrir. Philippe Carteret revint comme gouverneur à Elisabcdi

(1075), et fut fort bien accueilli, car il rapportait d'Angletoiro

non seulement la confirmation dos « lois de concessions », mais

encore l'ajournement à quelques années du paiement des 7M//-

rents..

:'fe

'm;

'1

I
1

Division en deux provinces (1675). Les Quakers.

Plaidoyer « pro libertate ».

A cette époque, la colonie de New-Jersey fut divisée en deux

provinces ayant chacune un gouvernement distinct. Lord Berkeley,

découragé, avait trouvé à vendre sa part de propriété pour niillc

livres sterling à deux quakers, John Fenwick et Edward Billiiiirs.

Nous parlerons plus loin de la secte des quakers avec quel(|uo

détail. Disons seulement ici qu'aux étrangetés, aux bizarri'iic.^

qui avaient signalé les premiers temps d'existence et de (li'vc-

loppement de la religion des Amh, avait succédé une allure |iliis

calme. Un grand nombre de négociants, de gens ayant leur l'nr-

luiie faite, désireux de l'employer i\ des actes de philantlir(i|iie,

étaient entrés dans cette société si violemment persécutée en Amé-

rique el en Europe, et lui donnaient une respectabilité qui lui avait

fait jusqu'alors défaut. (îeorge Fox, apôtre et fondateur île la

secte, revenait en l(»7l d'une tournée de missionnaire en Amé-

rique, (".'est probablement sur ses conseils que Fenwick il |{il-

lings traitèrent avec Berkeley, voulant assurer une place de n l'uyi'

à leur» frères si maltraités par les pouvoirs publics. Les ai'i|iié-

reurs de la pari de B(>rkeley ne s'entendirent pas avec (lailiiit.

et d'un commun accord ou prit pour arbitre William I'cmi >|iii
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conimcn<jait déjà à être considéré comme une sorte de leader

civil de la secte. Penn obtint de Garteret que la province fût

séparée du nord au sud en deux parties, dont l'une, le New-Jersey

oriental (East New-Jersey), appartiendrait à Carteret, l'autre, le

Nt'w-Jersey occidental (West New-Jersey), serait attribuée aux

ayants droit de Berkeley. Bientôt Billings dut abandonner ses

droits de propriété à des créanciers; des trustées furent nommés
(Penn était l'un d'eux) et la propriété du New-Jersey occidental

fui divisée en cent parts, dont dix furent attribuées à Fenwick,

il quatre-vingt-dix vendues (1G7()) au profit des créanciers de

Billings.

Fenwick quitta l'Europe avec une compagnie de quakers qu'il

(laltlit sur les bords du ileuve Delaware, à Salem (1675). D'autres

suivirent (1677) et fondèrent la ville de Burlington. Cette petite

<'olonic du fleuve Delaware prit rapidement un aspect de prospérité.

Ponn et ses associés rédigèrent à l'usage des habitants qu'ils atti-

laiciU dans cet « asile de liberté » une constitution politique dont

viiici un aperçu : L'Assemblée générale est élue par le peuple au

serulin; le député élu reçoit de ses électeurs des instructions

(li'taillées auxquelles il jure de se conformer. Il lient directement

d'eux un salaire d'un shilling par jour, (jui marque bien qu'il est

11' serviteur du peuple. Le pouvoir exécutif est exercé par dix

commissaires nommés par l'Assemblée. Le peuple élit les juges

de jiaix et les conslables. Les juges sont nommi'b par l'Assemblée

jKiur deux ans; ils ne font qu'assister le jury en qui seul réside le

dioil déjuger. Le texte de la constitution fut répandu à profusion

IKUiiii les (|uakers d'Angleterre, on même temps qu'une circulaire

reulenunt une Description of loesl of Xeir-Jerseï/ où se trouvaient

icfutées (pudques exagérations ridicules (|ui avaient élé propagées

sur la richesse du sol et l'excellence du climat de h colonie. Lu

même circulaire avertissait prutlemnu'ut les quakers qu'ils ne

deviiieiil point émigrer « par siuq)le humeur vagabonde et îm|ta-

lieiili', ou pour tout autre motif inférieur », et qu'une fois rendus

en .\méri([uc ils ne devaient point compter pour la défense des

|iriuei|>es du « (piakcrism » sur l'emploi de la force contre « le bras

d'un u|i|)rcs8eur ».

Les quakers de Burlington s'entendirent fort bien avec le»

I. I. 20
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Indiens du voisinage ', lis eurent moins ù se louer des procédôs

d'Andros, gouverneur du Now-Yorlc, qui les somma de reconnaître

la suprématie du duc d'York. Les avertissements de la circulaire

n'étaient donc |)as inutiles. Andros ayant la force de son côté.

les quakers durent se soumettre; mais lorsqu'un agent du gou-

verneur vint s'établir à Newcastle sur le Delaware et commença

à percevoir une taxe sur les navires qui remontaient le fleuve, les

habitants de Burlington protestèrent, et comme ils harcelaient 1(>

duc d'York de leurs plaintes, celui-ci consentit en 1G80 à régler la

querelle par voie d'arbitrage. Les quakers présentèrent à la com-

mission un argument horriblement prolixe, comme toutes leurs

productions littéraires ou juridiques, mais dont certaines parties

sont intéressantes au point de vue des questions qui devaient plus

tard mettre aux prises toutes les colonies d'Amérique avec la

métropole ^ Quelques passages donneront la physionomie géiic-

ralc de ce plaidoyer des quakers pro Ubertale sud : (( Lord Berkek'\

nous a transmis par un acte formel ses pouvoirs de gouvernement;

cela seul pouvait nous exciter à acheter sa part de propriétaire,..,

Si nous ne pouvions assurer à notre peuple un gouvernemoiil

aisé, libre et sûr, par (|uoi un désert pouvait-il nous attirer? (l'eùl

été une folie d'aventurer plusieurs millions de livres pour doiuier

à une personne étrangère le droit de nous laxev à son gré.... La

constitution et le gouvernement d'Angleterre sont le fondemeiil

même de la constitution de New-Jersey. Or le roi d'Angle-

terre ne peut prendre une partie de leurs biens à .ses sujets

sans leur oonscnleinent. C'est là un droit primordial et national

des Anglais confirmé par de nombreux statuts.... Nous avons

acheté le droit de coloniser ce pays en paix, avec tous nos |irivi-

lèg»'s d'Anglais, sans aucune diminution et |)lutôt avec (piehjnc

augmentation de ces libertés dont nous jouissions dans moIiv

pays. Quant au .<iol, il n'appartenait ni au duc ni au roi, mais an.x

l'

1. " Nous soiniiii's vos frères, Icin' diri'iil les cliefs iniliciis, cl nous Mvrnib

coniiiie (jps frèri's avi'c mwi^. Nims mirons un liir^i' seiilicr où nous poin iori> mai-

rlior enseniltle. Si un An^liiis loiulii' (Midoriui dans n; scnlier, et (iiTun lii'lii'ii

passe près de lui, l'Indien dira ; C'est un Anglais, il est endormi, laissoii- li'. I.i'

Heiilier sera uni; on n'y reni'onlrera |ias de lron(.'on d'arlire où le pied se linirli'. '

'.'. Ce doennient, ipie l'on croit l'œuvre eoniinune de trois ou (|uatre i|ii.ilit'i's.

dont l'ini était NVillinni Penn, u été reproduit in e.e/e/i.vo dans l'histoire ilr New-

Jersey, de Samuel Smith.
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kers, parmi lesquels se trouvait < icore William Penn. Il y aviùt

dans East New-Jersey environ sept cents familles, soit trois mille

cinq cents personnes disséminées en de nombreux établisse-

ments sur la côte, sans compter un ou deux milliers, dispersées

dans l'intérieur. Les quakers de ce côté étaient en minorité. Aussi

les douze acheteurs, pour fortifier leur position, s'associèrent-ils

douze partners étrangers à la secte, dont quelques-uns de hauts et

très influents personnages, le comte de Perth, chancelier d'Ecosse,

et lordDrummoud de Giiston, secrétaire d'Etat d'Ecosse. Les asso-

ciés obtinrent une troisième charte du duc d'York et se présen-

tèrent aux habitants avec une lettre de Charles II recomman-

dant à toute personne de la colonie d'obéir à leur autorité et

aux lois.

L'un des associés était le savant Robert Barclay, quaker

écossais, auteur de nombreux ouvrages pour la défense «les

principes de sa religion et qui fut le littérateur de la scete,

comme Penn en fut longtemps l'agent politique à la cour des

Sluarts. Ceux-ci goûtaient surtout dans Barclay l'avocal «lu

principe de l'obéissance passive aux autorités établies. Il fui,

lui aussi, un des familiers favoris du roi Charles II et de son

frère. Il est difficile de ne point trouver étrange, quelques heu-

reux effets qui en aient pu résulter, cette association d'hommes

comme Barclay et Penn, apôtres de la tolérance et de la philan-

thropie universelles, travaillant à l'organisation et au boiilieur

d'une société naissante, avec des personnages comme lord IVrlIi

et d'autres ennemis fanatiques des malheureux presbylériens

d'Ecosse.

Barclay fut nommé gouverneur à vie du New-Jersey oriental ;

mais il ne visita jamais sa province et se contenta de donner une

certaine impulsion au courant d'émigration qui, à partir de I(i8;i,

emporta im grand nombre d'Ecossais vers l'Amérique. Un [lani-

phlel fut publié sur les avantages que présentait la colonie ',

Barclay en était probablement l'auteur; il no voulut point i|ne la

brochure parût sous son nom, son amitié avec lord l*ertli «levant

gêner son jugement sur les persécutions qui devaient «''lit' pn'-

\. The Modi'l nf the f/avemmenl of tke province of Eail Si:ii:- Jersey in .\meikn.

par George Scol of l'illocliio.
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seiilées comme une cause principale d'émigration. Traqués

avec fureur en Ecosse, les Covenanters suivirent les conseils qui

leur étaient donnés et passèrent en nombre dans East New-

Jersey. Plusieurs nobles et ricbes Ecossais se transportèrent

eux-mêmes de 1683 à 1687 en Amérique, accompagnés de leurs

serviteurs et emmenant à leurs frais de nombreuses familles de

paysans.

Abandon de la charte (1702). Ne-w-Jersey province royale.

Jacques II, monté sur le trône, avait formé le dessein d'annuler

les chartes et constitutions des colonies d'Amérique. Malgré son

amitié pour Barclay et l'influence de lord Perth, il engagea une

action publique contre les deux provinces de Jersey, sous la

préveiilion sérieuse ou fictive d'actes de contrebande et de viola-

tion des lois de navigation. Les propriétaires firent des remon-

trances, proposèrent des concessions, des compromis. Mais

voyant Jacques II résolu, ils se résignèrent à lui abandonner

tous les droits de gouvernement qu'ils tenaient des anciennes

patentes, à la condition qu'il daignât leur laisser les droits de

pi'opriélé sur le sol de la province. L'exécution complète des

desseins de Jacques II fut interrompue par la révolution de 1088,

et l'Kasl New-Jersey resta pendant trois ou quatre années sous le

fiouvernement purement nominal de Barclay. La prospérité du

pays s(> développait toute seule, sans l'appui officiel, par la force

lie la sobriété et de l'activité de ses habitants. Presque tous les

pro|iriétaires avaient vendu leurs intérêts à de nouveaux ache-

teurs; les parts et fractions de parts s'étaient multipliées à l'infini.

Il résnlta de cette division, des procès, des intrigues, des chan-

geuients de fonctionnaires sans nombre. Le gouvernement de

Nt'\v-V(»rlv voulut profiter de ce désordre pour étiMidre aux Jerseys

(Ili'JT) une taxe que venait de voter l'Assemblée. Les habitants

protestèrent cl le cas fut soumis à deux jurisconsultes de la

couronne qui décidèrent qu'aucune taxe ne pouvait être impo.sée

au penjtle des Jerseys autrement que ptir un acte du Parlement

miiihiia DU des Assemblées locales des deux provinces. Au com-

meuconienl (lu règne de la reine Anne (1702) fut rendu définitif
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l'abandon de tous pouvoirs de gouvernement par les proprir-

taires des Jerseys à la couronne d'Angleterre *.

Les deux parties du New-Jersey furent dès lors réunies en mu-

seule province, dont le gouvernement fut confié, en même temps

que celui de New-York, à lord Cornbury. Le gouvernement pro-

vincial se composa d'un gouverneur, d'un conseil de douze

membres nommés par la couronne et d'une Assemblée de viiinl-

quatre membres élus pur le peuple. Il fallait pour être élecliiir

posséder cent acres de terre ou cinquante livres sterling de biens

personnels, et dix fois plus pour être éligiblo. Le gouverneur

avait sur le? o^tos de l'Assemblée un droit de veto, soumis en

outre à l'approbation de la couronne. Le gouverneur nommait

les juges et les fonctionnaires et disposait dt la force publique.

L'Assemblée était tenue de voter des taxes peur les traitements

du gouverneur, des autres fonctionnaires e^ des membres du

conseil, et pour toutes les dépenses de la province '. Les déten-

teurs des parts de propriété de New-Jersey étaient confirmés dans

leurs droits aux quit-rents dont ils jouissaient précédemment.

Personne en debors de leurs agents ne pouvait acbeler de terre

aux Indiens. La liberté de consinence était assurée à toutes les

sectes, sauf au catbolicisme. Les quakers étaient éligibles à toutes

les fonctions et dispensés de prêter serment.

L'accroissement de la population, qui avait été très rapide de

1683 à 1G88, se ralentit ensuite. D'un cfMé la persécution contre

les dissidents en Angleterre et en Ecosse cessa à cette dernière

date, de l'autre le courant d'émigration des quakers s'était détourné

vers la Pennsylvanie . A la fin du xvu" siècle, il y avait dans les (k'ux

Jerseys de 12 à 15 000 babitants '. Les quakers à l'ouest et k^s

presbytériens à l'est composaient la grande majorité de la popu-

lation. Cliez les uns comme chez les autres continuèrent à régner

!i'

1. L'acte d'abandon porle que la reine Anne, tout en (It'iclaranl sa pi-jit'iciise

iUTcplalion des pouvoirs résignés en ses mains par les propriétain^s, ii'l'use

expressément de reconnaître (|ue ces pouvoirs leur aient jamais léfjaloiiieiil

appartenu.

2. I^es Ijills financiers devaient être liliellés ainsi : « Les sonnnes viilir>i sciiil

concédées à la couronne avec l'humble désir de l'AssemljJée qu'elles soieni appli-

<|uécs au bénélice de la province. »

3. Graliam dit 20 00(1 dont 12 000 dans East New-Jersey, mais Warden ne iloniio

(jue 16 000 et Holmes ISOOO pour l'année 1713.

l
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les mômes habitudes de frugalité et d'activité industrieuse. La

|irincipale, pour ne pas dire l'unique occupation, était l'agriculture;

les manières, les habitudes, les goûts des colons de New-Jersey

rappelaient ceux des fermiers de la Nouvelle-Angleterre. Là se

formait et croissait une race vigoureuse d'hommes adonnés à la

culture du sol défriché et librement possédé, profondément attachés

aux principes généraux qui avaient présidé à l'organisation de

jours communautés. Malgré l'appui donné par la royauté anglaise

au développement de l'esclavaffe dans les colonies, cette institu-

tion ne poussa [loint do profon<les racines dans le New-Jersey. Les

iiuakers y devinrent eux-mômes, comme dans la province voisine

(le IVnnsylvanie, propriétaires d'esclaves; mais ils traitaient leurs

nègres avec une grande douceur, et c'est du milieu de la société

(piakeresse que s'élèveront, avant même la lin du xvni'' siècle, les

premières tentatives ])our l'abolition de l'esclavage ou, du moins,

pour l'interdiction d'importer des nègres esclaves en Amérique.

La ville la plus florissante en 1700 était Burlington sur le

Delawarc. La province «ixportait des produits agricoles, des pelle-

teries, un peu de tabac, de l'huile, etc.; les échanges se faisaient

avec les Indes occidentales, l'Angleterre, l'Espagne, le Portugal et

les îles Canaries. Un fict d«i parlement anglais (1699) interdit

l'exportation, des colonies américaines, de tous objets manufac-

turés de lin ou de laine sous peine d'une amende de cinq cents

livres et de la conllscation dn navire. Pendant la première moitié

du xvm° siècle l'histoire du New-Jersey se confond avec celle du

.New-York; les deux provinces eurent les mômes gouverneurs jus-

(luVii 1-38.
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PENNSYLVANIE ET DELAWARE

Les Quakers. — Williuin Penn. Sa vie. Son caractiTC. — Coiicessiuii de la l'uiiii-

sylvania (1681) el des comtés du bas Delaware. La « Conslitulion idéale ». <ioii.

vernemenl de propriétaire. — Philadelphie (1683). Départ de Penn. Ses at,'('iil>

et l'Assemblée. — Dernières années de Penn. La « Charte des privilèges ». -

Benjamin Franklin, citoyen adoptif de la Pennsylvanie (l"26). — Les Quakers eu

niinorilé dans l'Assemblée.

Les Quakers.

La Pennsylvanie, un des plus riches, des plus prospères, des plus

populeux et des plus puissants États de l'Union, a été colonist'c

par des quakers sous la direction de William Penn que l'on a vu

déjà intéressé dans la colonisation des deux parties de la proviiici'

de New-Jersey, de 1675 à 1682. Grâce à ses efforts et à ceux de

Barclay, les quakers persécutés en Europe avaient déjà trouvé iiii

asile, une patrie nouvelle, sur la rive gauche du fleuve Delaware.

Ils allaient maintenant fonder sur la rive droite du même llciive

une communauté politique bien plus importante que celle do Niw-

Jersey.

La socle des quakers se Ht d'abord connaître en Angieloric |iar

l'extravagance et la bizarrerie des actes que commetlai(>nt un cor-

tain nombre de ses adeptes. Les premiers quakers ne se coiilcii-

taient pas de garder en toute occurrence le chapeau sur la lèlc cl

de refuser le serment. Ils ne furent pas emprisonnés seuloiiicnl

pour leurs doclrincs ou pour leurs réunions religieuses, inuis

aussi parce qu'ils se livraient à des manifestations de iialinv à

*M ?
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Iroubler la paix et la décence publiques. Persécutés sous le Pro-

loctorat, ils trouvèrent d'abord un peu de tolérance auprès de

Monk et de Charles II, mais on les confondit bientôt avec les

lanatiques appelés millénaires ou hommes de la cinquième monar-

rhie qui, comme les quakers, ne voulaient entendre parler ni du

serment, ni de la hiérarchie temporelle. Les millénaires voulaient

réaliser par la force le règne du Messie sur la terre. George Fox,

u|MMre des quakers, enseignait au contraire à ses disciples qu'ils

no devaient employer que les armes spirituelles pour le triomphe

(lo leur foi. Les millénaires s'insurgèrent pendant la première

année de la Restauration. Ils remplirent aussitôt les prisons, où

l'on jeta avec eux, pêle-mêle, un grand nombre de quakers. Une

proclamation royale interdit à ces derniers toute réunion, et le roi

énivit une lettre aux autorités du Massachusetts pour les engager

il se montrer très sévères contre les quakers qui paraîtraient dans

les colonies. Bientôt après il s'établit entre Charles II et plusieurs

personnages importants de la secte des relations suivies qui le

mirent en état de se mieux renseigner sur l'esprit qui animait ces

fanatiques d'une espèce particulière, mais il en résulta peu de

s((iilagement pour les quakers persécutés.

(',os malheureux se distinguaient par l'ardeur avec laquelle ils

saisissaient toute ( asion d'accomplir ouvertement les pratiques

(|iii leur étaient défendues, el de signaler ainsi leur don parti-

culier do patience inaltérable contre les soulTrances et la persécu-

liùM. Aussi les amendes, l'emprisonnement, la déportation aux

IJarhados ou on Amérique, tel fut assez longtemps leur sort habi-

tuel, l'ne fois hors d'Angleterre, ils se faisaient aimer à cause

(le leur donrour, de leur simplicité de nmmrs, de leurs aptitudes

imlnstr! , de leurs vertus calmes et tranquilles.

(le di, on Angleterre la secte se développait, des écrivains

eiitrei dent sa défense et iixaientses doctrines jusqu'alors un peu

indécises ot lloltantes. Barclay écrivit son Apologij for Ihe Quakers.

Certains considéraient leur religion comme une renaissance de la

chrétienté primitive; ils se croyaient destinés à répéter le sort dos

premiers chrétiens, à triompher d'un monde charnel en déployant

de iKiuveau le courage dos martyrs. Ceux-là voulaient rester en

Aiii;leterro pour affronter la persécution. D'autres, plus modérés et
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ne voulanl rien de i»lus que la liberté de se livrer sans contraitiU-

à leurs exercices religieux, fuyaient au contraire avec joie cl

s'embarquaient pour le Nouveau-Monde. Ils y apportaient une

fermeté inébranlable de convictions sous l'apparence de l'amétiitr'

la plus bienveillante, un esprit de tolérance et do charité univer-

selles qui ne connaît point la haine et souIVre des persécutions

infligées aux autres sans s'irriter de celles qu'il subit, une |)rii-

fonde répulsion pour toute fausseté provenant de la perversili'

morale ou reposant sur les conventions mondaines, une franchise

absolue aboutissant à la suppression de toutes les formules banales

de politesse et au tutoiement universel, un sens moral très élovi',

plus passif cependant qu'actif, et ca|)ahle do s'allier avec une grande

prudence prali(|uo, l'esprit égalitaire, réloignomonl de tout ce ipii

constitue les distinctions sociales, l'esprit do résignation jtassiv

aux coups du sort, aux insultes des méchants, au despotisme d

autorités établies, même aux attaques à main armée, un griiinl

bon sens pratique, une aptitude remarquable aux affaires. In

grand nombre do quakers sont devenus riches par l'agriculture el

le commerce, leurs principes leur interdisant presque toute auliv

carrière. Leur nombre rolalivemenl restreint leur permit d'or^ii

niser entre eux un système excellent de sec(»urs nuituels. C'est de

là que sont sorties ces institutions charitables de la Pennsylvanie

qui ont fait et font encore l'admiration de tous les idiilanthropes.

e

es

i

William Penn. Sa vie, son caractère.

William Penn naquit en 1G44. Sa mère était Hollaiulaise; smi

père était l'amiral l'onn, sous les ordres duquel une Hotte anglaise

prit la Jamaïque sous lo Pndecloral. L'amiral [tordit la faveiinh

flromwell et fut jeté par ses ordres en pris(»n. Il roj)rit ilii seiviic

à la Hoslauralion, jouit d'un grand crédit à la cour do (llnulis 11

et devint lo coidident et lo familier du duc d'Ynrk. Il rèvail un

grand avenir d'homme on place ot de courtisan junir son lils Wil-

liam; mais celui-ci à Oxhtrd avait adopté dès l'Age do sei/.e ans

les |)rin<ipes du quakerismo. Il était étudiant à Christ ('.liuiili leis-

qu'un ordre royal imposa aux élèves lo port du surplis. William

Penn s'onlondil avec le jeune Ion! Spencor, plus lard lluherl ( nnili'
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(lo Sunderlanil, et quelques autres jeunes nobles, et lorsque des

étudiants parurent portant le surplis, ils se précipitèrent sur eux

et le leur arrachèrent. Pour cet exploit Penn fut expulsé d'Oxford.

Voulant le guérir du quakerisme, son père l'envoya avec quelques

autres jeunes gens de qualité à la cour de France, alors la plus

brillante de l'Europe. Le moyen réussit en partie. Penn revint de

Krance avec les manières d'un élégant gentleman, d'un homme de

lour et de plaisir, et son père en fut fort réjoui. Mais au fond Wil-

liam était resté quaker. Quelques années plus lard il lit une pro-

fession publique des principes et des pratiques de sa foi. Son père

lutta encore, lui demandant de faibles concessions aux usages de

la cour. Il ne les obtint pas. V' illiam prêcha les doctrines des qua-

kers, écrivit des pamphlets pour les défendre et les [>ropager, ce

i|ui lui valut des poursuites et la prison. Il voyagea ensuite quel-

ijuos années en Kurope. Peu à peu, l'fige aidant, ses idées se modé-

ri-rent. Sans rien perdre d'une sincérité absolue de conviction, ses

principes ne furent plus exclusifs de compromis avec les conve-

nances sociales. Il sut mettre à profit ses haules relations, sa

itrande fortune, ses talents remarquables, ses qualités aimables de

earactère, pour se faire de puissants amis/iulour du roi et de son

fii're le duc d'York. Le quaker farouche des premiers temps fut

plus tard un parfait courtisan. Le caractère de William Penn arrivé

il la nialurilé de la vie présente un mélange «le douceur et de

résolution, de patience et d'énergie, d'activité et d'ingéniosité, de

piété élevée et de sagacité profonde. Il fut après Harclay le [»lus

savant et après Fox le plus infatigable pro|taguteur du (luake-

lisnie. 11 est le premier de ses aptdogiste» pour la piété et aussi

pour la pndixité de ses écrits. Irait commun à tous les écrivains

ecclésiastiques de cette époque. Il avait de puissantes facultés

d'iiruanisaleur, et c'est à lui que la secte dut l'établissement de

celle discipline réglée «[ui lit sa force et [irépara le sucei's de la

l'ennsylvanie. La faveur presipie incroyable dont il jouit auprès

•le Cliarles 11 et surtout du duc d'York, il la mil lout entière au

service de ses frères.

An début de sa carrière de prédicateur ambulant, Penii se fai-

sait reii){U'(|uer par «juelques-uns des travers cpii avaient rendu les

quakeis (le la première épo(|ue si insupporlables à leurs eoulem-
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porains. Il avait pour ses adversaires un dédain arrogant, les

accablait de quolibets grossiers ou d'apostrophes insultantes. Il

sut se corriger de ces défauts et n'en garda dans le reste de sa

vie qu'un goût prononcé pour la plaisanterie. Penn réconcilié

avec son père vint à la cour, assuré de la protection du duc

d'York. A cette époque les prisons étaient remplies de quakers

et il commença à s'intéresser à la colonisation de West et Easi

New-Jersey. A la mort de son père, il hérita de sa grande fortune

et sa faveur s'accrut encore auprès du duc d'York devenu roi on

I680; il obtenait de Jacques II de longues audiences pendant

((ue les pairs attendaient dans l'antichambre; on lui prêtait un

crédit tout-puissant. Il fut bientôt entouré de tlatteurs et de cour-

tisans. Sa maison de Kensington, à l'heure du lever, était rem-

plie parfois de plus do deux cents solliciteurs. Quelques quakers

commençaient à le regarder froidement et à le soupçonner. Des

calomnies couraient sur son compte; on l'accusait d'être vendu

aux Jésuites, de s'èlrte même fait papiste '.

i. l'onii est un personniiRc plus niylhi(|iic (|u'liisloi'i(|iic. I^'Annlclerre est liriv

•II' son nom. li'Ainérii|uri li" i-i'vi'i'o comme les Alliénicns faisaient Thésée cl h--

Itomnins Quiriiiiis. Los (|ual\Crs l'Iioiiorenl comme un iipôlre. Les liommes picii\

(le toute secle le re({(ii'(lenl comme un brillant modèle de verlu elirélienne. Sur un

on deux points de liaiile imporlanci'. I»enn a en des notions plus eorreeles (pic

n'en avaient n celle epo(pie les esprits les plus larj,'es. Propriétaire el lénislalcin

d'une province (|ui, vide d'haliilants (Taliord. lui procurait un champ lilirc pdui

des expérienci's morales, il a eu la rare bonne forliuie de pouvoir appliipu'r ^i'«

théories sans l'aire de compromis el sans cependant porter un conj) aux inslilii-

tions exislanles. Un lontM'a toujours en lui sa douci ur ii l'cKard îles Indiens; mi

eéiébrei'a le léKislatenr ipii, dans un Age de persécution, a fait de la liberlc icll-

gieuse la pierre angulaire d'une polilicpn-. Il a placé souvent sa conliancc en de»

personnes moins vertueuses ipu» lui. A la cour, il ne sut pas loujonrs resh-r iii-tii-

sible aux sourires du roi, aux atlentions délicales des femmi's, aux llallcrio ilc-

vieux diplomates et des courtisans. A ce nioinenl-lii, ses lèvres ne se rcl'iiscriiii

plus il laisser échapper di's énoru-iations de litres, ni sa plume à les écrire, (.tiicl-

ipies transactions auxipu'lles il a été mêlé sont rocheuses, l'enn plus lard dci l.ir.i

i|Ue ses mains étaient pures de tout tiiiiu, bien ipie dans le temps (pic iIimm ".i

faveur 11 la cour, il ei'il pu tirer de ses services à di>erses personnes \lii^tl

mille livres pour lui-même cl cenl mille pour sa proNiiu'e. .Mijs ou peiil iiifi'lr

des pids-de-\in à la vanité C(uume à la cnpiditi'. j'euu n'a pas toujours su l'ojslii'

aux premiers coninn' il l'a fait aux seconds. Il usa souvent de la faveur invalc

pour ses propres intérêts et lil déciijer ainsi il sini profit sa (pierclle lerrilnri.ili

avec lord Hallimore. Il resta l'ami des SInarIs à une épixpu" «u'i déjà leur> iiiaiii'

étaient couvertes du sauK d'homnu's ùiuil il avait cnilivé l'amitié el (pi'il m rail

comme Ic-i c'iractèrex les plus élcNés el les plus illustrcti de l'AnKlelei're. Taiil ipc

la lutte cuire la préroj^alive rojale el les chefs populaire-', ne lui pas leruiiiicr aii

prolil de la prérofralive, l'eun paru! parta^i'r les Tnlimenls des auii~ <\'' l.i

lilierlé. Il pre<.ula à la Chambre des ciuumuiu's une adresse pour le r. >|M'| (le

lids pénales contre lt;s dinsidenls. Lu Iti'!) il s(Uilin' i/i (-(indidalnre d'Al^crnon

, !
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Les quakers ne s'étaient jamais rendus coupables d'une olTense

envers les Stuarts. Jamais l'un d'eux n'avait écrit un pamphlet

ou pris part à un complot contre leur gouvernement. Us avaient

solonnellcment condamné le « Rye Ilouse plot » comme une

(cuvre du diable. Dans leurs meetings, leurs docteurs les enga-

^j-eaient à ne point s'entretenir des afTaires de l'État. Us leur appre-

naient qu'aucun excès de tyrannie de la part d'un prince ne pei.i

justifier une résistance active de la part d'un sujet. On comprend

([uc Charles II et Jacques après lui fissent une distinction entre cette

race innocente et les fières et turbulentes sectes qui considéraient

la résistance à la tyrannie comme un devoir chrétien.

(jonnnent dos relations amicales purent se continuer entre les

Sluarls et des hommes comme Penn et Barclay, au milieu de tous

les actes de tyrannie et de pcrsécuti(m dont les règnes de ces princes

sont remplis, les contemporains n'ont pu l'expliquer qu'en accu-

sant les deux quakers de s'être faits les complices de ces actes.

Les historiens modernes plus équitables sont plutôt portés à voir en

<'ux des dupes de la courtoisie et de la dissimulation royales. Us

espéraient se faire du roi un instrument. C'est le roi qui se servit

d'eux pour l'accomplissement de ses propres desseins '.

i t

*^iilM('y conlre un randidat de la roiir dans le l)oiir(.' de Odilitrord. Mais lorsque

1,1 i.iLise de la prénigalive eut Irioiiiphé, il se rapproelia encore plus de la cour.

Il \il mourir Sidney sur l'écliafaud sans ipie ses relations avec Charles II et le

liiii' d'York eu subissent la moindre alteinle.ll conseilla aux autorités a('adémi(|ue«

ilii ciilli'^e MaKdaleu i\ Uxford d'apaiser .lacrpu-s II par une a|)oloKie de leur

(Oniliiilc passée ipie du resie il reconnaissait lui-même irréprochable. l'Ji 108'

il l'oiitriliiia avec les autres propriétaires i» livrer les libertés (le la colonie d'Eusl

Ni'w -Jersey. (IJ'aprts .Macaulay.)

I. A la lin de la dédicace de son ApoUnjij for llie Quakers h Charles II, Barclay

ilil : <' Il n'y a pas di> roi dans le lunn le (pii ait éprouvé à un aussi haut dc^ré i|ue

loi la providence et la bonté de Dieu. Il n'en est pas un cpii gouverne un peuple

,ins>ii libre et tant de véritables cbréliens.... Tu as (ioùlé tie la prospérité cl

i|i' r.id\ersité; tu sais ce (|uc c'est i|u'élrc banni <le sou pays et aussi ce que c'est

• liiilrc assis sur le Irc'me. Ayant été opprlnu>, tu as des raisons de savoir combien
rii|i|ii'esseni' mérite d'être liai cl de Dieu et des hommes. Si après Ion-- .es aver-

li'^eliients lu ne te tournes pas vers le Scinneur de tout Ion ccenr, cl si lu oublies

l'i'liii (pii s'est siiuNcnu de li.i dans ta ilélres>^e, si tu l'abandonnes au plaisir et à

l'i vanité, sûrement, grande sera ta condamnation. » Charles II s'abandonna,
l'oiiMiie nu sali, au plaisir et à la vanilé, sans appréhender ul sans éprou\er la

Minlmiie iliminution dons l'eslinu! de ses amis ipiakcrs.

.
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Concession de la Pennsylvania (1681) et des comtés du bas De-

laware. La « constitution idéale ». Gouvernement de proprié-

taire.

Penn avait trouvé dans l'hérilago do son père une créance de

seize mille livres sterling contre le gouvernement. N'espéraul

point recouvrer cette somme en espèces, il en demanda le règle-

ment par une concession en Amérique. Le duc d'York appuya

cette demande. En 1681, Penn fut fait, par une charte royale, sou-

verain de la grande province américaine appelée Pennsylvania.

Il aurait voulu, par modestie, supprimer la première syllabe do ce

nom; le roi en exigea le maintien. La charte Ip créait « seigneur

absolu » de la Pennsylvania, avec la propriété du sol et d'amplos

pouvoirs de gouvernement. Il ne pouvait cependant édicter dos

lois qu'avec l'avis et le consentement des freemeii de la province.

A la couronne était réservé un droit de veto sur les lois de la

colonie, et au Parlement le droit de soumettre celle-ci à des taxi's.

La Pennsylvanie était de plus formellement astreinte à l'observ.'i-

tiou des arts de navigation. Le propriétaire était tenu d'avoir

constamineut un agent à la cour pour répondre aux plaintes ([iii

pourraient être formulées contre son gouvernement. Il avait le

droit de créer des tribunaux.

La plupart des restrictions en faveur de l'autorité royale et

de colle du Parlement, contenues dans cette charte de 1081, ne

liguraionl point dans les chartes antérieures. Elles avaient oli'

suggérées aux rédacteurs des statuts de la concession do l'ciiii

par les diflicultés (pii mettaient, à la mémo époque, aux prises lo

gouvernemonl du roi et la colonie de Massacluisetts.

Le (orritoire concédé à Penn était déjà occupé ppr des Eiun-

péens. Des Hollandais et des Suédois étaient établis au coniluciit

du Schuyikill et du Dolawaro. Ils furent avisés par une procl.iiii.i-

tion du nouveau propriétaire, apportée par son parent Markii.uii,

qu'ils vivraient libres sous dos lois faites par eux-mènn's. Kii

Anglolorro, des terres de la l*emisylvanie furoni mises on vorilf ii

raison de dix d<dlar.s'par cent acres, cha([ue lot de ceiil acres oliiiil

redevable d'une rente perpétuelle d'un shilling, ou i/uil-rriil, il
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donnant droit à un lot dans la cité à construire. Trois navires

mirent bientôt à la voile chargés d'émigrants. L'année suivante

lU)82), Penn publia une constitution « a Frame of government »

(lu'il déclara lui-même » extraordinaire, tant elle assurait de

|irivilèges cl de liberté, puisqu'elle ne laissait au propriétaire et

il SCS successeurs aucune possibilité de faire du mal ». Celte con-

slilution donnait le pouvoir législatif à un conseil de soixante-

douze membres élus par les freemen pour trois années cl renou-

velables par tiers tous les ans, conseil présidé par le propriétaire

lil-yiii.
"'I

l.a i'onii»ylv(iiiic.

(lu son représenlani, avec triple vote. Les lois votées par le

roiisiii étaient souinisc?', h l'approbation d'une Assemblée de

(léli -nés très nombrens»; (de deux cents à cinq cents membres).

Kii tli82 encore, lu ville de Newcaslle et tout le pays k l'ouesl

(le la liaie du Delaware jusqu'au cap llenlopen au sud furent

ndes ]»ar le duc d'York à Penn ', le cédant se réservant la

iiidilié des renies et des héiu'lices.

idules clioses étant ainsi réglées, Penn mil à la voile avec une

('(ntaiiie d'émigrants. D'autres le suivirent de près; vingt-trois

!. I,,. MiiMi de Territoires » fui (lunni- l'i eelle leessioii i|iii embrassait la

iv::iiiii <|niii ,1 cti' formr ili'piiis le pelil i;iiit ili' Delaware.

!l''
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bâtiments transportèrent des quakers en Pcnnsylvania en 1682, ol

tous arrivèrent sans accident à destination. Seul Penn eut une

traversée dos plus pénibles. Il débarqua à Newcastle, localiUi

principale des Territoires, et remonta le fleuve jusqu'à Uplaml

(Cliester), premier établissement européen dans la province ou

Pennsylvania proprement dite. Tant dans les comtés du bas Dcla-

ware que dans la province même, sur la rive droite du fleuve,

étaient déjà installés en cinq ou six villages et en planlalidiis

isolées, de deux à trois mille habitants, « race simple, forlc,

industrieuse, formant six sociétés religieuses, dont trois de

luthériens suédois et trois de quakers, avec une terre fertile, un

air clair et doux, des sources abondantes, des provisions faciles

à obtenir, du poisson et du gibier à profusion, un pays doni

Abraham, Isaac et Jacob se seraient déclarés satisfaits ». Un peu

plus haut sur le fleuve, en face de la petite ville de Burlinglttu,

qui s'élevait à l'est, en territoire new-jersien, Markham, ageni de

Penn, faisait construire une grande demeure sur le domaine di

Pennsbury (Pennsbury Manor) pour le propriétaire.

Penn visita le New-Jersey, où il conservait d'importants intérêts,

New-York et Long-Island. Il revint en décembre 1682 à CIicsIlm',

et y réunit la première Assemblée de la Pennsylvanie. La réiiion

du haut fleuve fut divisée en trois comtés, comme l'était déjà colle

du bas fleuve ou dos Territoires. Chacun des comtés ayant envoyé

douze délégués, on forma un conseil do dix-huit membres el une

Assemblée de cinquante-quatre délégués (plus tard trente-six ). La

clause réservant un triple vole au gouverneur fut supprimée; le

c'onsoil et le gouverneur furent investis conjointement du droil

d'initiative pour la présentation des projets de loi. Penn solnil

déjà convaincu qu'avec l'application de sa constitution «(rigiiiellc,

son autorité aurait été on peu de temps complètement amiuli'r.

On lui reprocha vivement ces modifications vingt ans pins i.nil,

comme un acio do despotisme. Penn prétend qu'elles résiilli'icnl

d'une offre spontanée des délégués qui alléguaient leur igiiniiuici'

43t la crainte de faire des lois interdites par la charte. Dans inie

session de trois jours, l'Assemblée vola un acte d'union nalurali-

sant les Hollandais et les Suédois de la province, ol (|iiel(|iii's

mesures législatives formant un code appelé la grande Lei.

[!
il >
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(( Great Law ». Tout homme libre payant les taxes et croyant

on Jésus-Ghrisl est freemnn, c'est-à-dire vole et est éligible. Per-

sonne ne pourra être molesté pour ses croyances religieuses, ni

obligé de contribuer à l'entretien d'aucun culte, lemple oi-

ministre. La loi interdit sous des peines sévères l'usage des jeux,

(les cartes, des dés, des masques, la danso, le théâtre. Le droit

(lainesse est partiellement aboli : le fds aîné, comme dans la Nou-

vello-Anglelerrc, n'a plus qu'une double part dans les biens laissés

par le père.

La session close, Penn se rendit à Newcastle (fin 1()82), où il

rencontra lord Baltimore. L'entrevue des deux propriétaires

avait pour objet la délimitation de la frontière entre le Maryland

et la Pennsylvanie. La charte du Maryland indiquait comme
limite septentrionale le 40° degré « où finit la Nouvelle-Angle-

lerrc ». Au moment où ce document avait été rédigé, on croyait

(|iie le 40° degré passait à l'embouchure de la rivière Susque-

liuiiiKili. Mais il fut découvert, après vérification, qu'il se trouvait

[iliis au nord et que, s'il était pris pour limite méridionale de la

Pennsylvanie, tout le cours inférieur des deux rivières Delaware

et Siisquchannah (y compris l'emplacement où s'est élevée Phila-

(lcl|ihie) serait resté hors de la juridiction de celte province.

Peiin tenait surtout aux embouchures des deux rivières, au libre

accès vers la mer. Lord llallimore ne voulut rien céder de ses

droits. Les négociations n'aboutirent pas, et les deux propriétaires

se retirèrent assez peu satisfaits l'un de l'autre '.

Ou a célébré sur tous les tons l'accord conclu par l'enn avec

les Indiens de la Peimsylvanie, le fameux traité signé sous le

jinind (irme de Shakamakon. Les tribus indiennes que les qua-

kers eurent la bonne fortune de rencontrer dans la partie basse

des vallées du Delaware et du Sus(iuehannah faisaient partie de

la confédération des Leni-Lenape ou Delawares, que les Iroquois

mé[trlsaienl pour leur faiblesse et leur couardise et qu'ils avaient

contraints de se déclarer eux-mêmes des femmes, tant ils étaient

d'un caractère bas et misérable. On acheta leurs terres à ces

craintifs indigènes, et on les paya le prix qu'on voulut. A l'inté-

I. I.ii frimlirro du Maryland cl de la IV'ims>lviinio a été llxéo déllnitiveiiienl

au 3'J'i;)'.
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rieur seulement, sur le haut cours des deux fleuves, se trouvaient

quelques tribus plus vaillantes, alliées ou tributaires des Cinq-

Nations.

\K'Ù
'ff

I ;« I ' .'
'

.j.;

1 ,| ,.
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Philadelphie (1683). Départ de Penn. Ses agents et l'Assemblée.

La langue de terre comprise entre le Schuylkill et le Delawaro,

au confluent de ces deux cours d'eau, fut choisie pour l'emplace-

ment de la future capitale de la province, IMiiladelphia, nommée

ainsi de « l'amour fraternel » dont faisait profession la secte dos

quakers. Les rues furent tracées et des constructions commen-

cées. Les colons arrivaient : la ville comptait quatre-vingts mai-

sons à la fin de 1G83.

Penn s'embarqua pour l'Europe en août 1684, laissant le

gouvernement de la colonie au conseil, dont Thomas Lloyd éiait

président et Markham secrétaire. Il y avait déjà en Pennsylviinie

sept mille habitants, répartis en vingt communes, en très grande

majorité des quakers d'Angleterre et du pays de Galles. Il arri-

vait aussi des quakers de Hollande et d'Allemagne, convertis

quelques années auparavant par Penn et Barclay durant une

tournée sur le continent. Le bourg de Germantown, compris

aujourd'hui dans la ville môme de Philadelphie, fut fondé par

une troupe de ces Allemands. Penn conserva auprès de Jacques II

la faveur dont il avait joui auprès du duc d'York. La cliailo de

Pennsylvanie fut la seule qui ne fut point l'objet d'un jugcnuiit

de déchéance. De plus, le Conseil privé, en 1685, assigna au |»ro-

priétaire de la Pennsylvanie la moitié orientale du territoire situé

au nord du cap llenlopen, entre la baie de Delaware et coilo do

Chesapeake. Dans la colonie, l'Assemblée ne tarda pas à devenir

mécontente de sa position subalterne à côté du conseil. Kllc

assuma peu à peu l'initiative en matière do proposition des lois,

Moore, le grand juge, ayant voulu s'opposer à c(>s préleniions

contraires au texte constitutionnel, fut expulsé de rAsscniijh'-e et

mis en jugement, impeached; le secrétaire du tribunal, refiisiiiil de

livrer les archives, fut jeté en prison. Penn, irrité de ces aims do

pouvoir, se plaignait en outre de l'ingratitude des colons (jiii iio

lui remboursaient aucune des déjtenses qu'il avait faites pour eux;

•I
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K'S colons répliquaient qu'il avait gagné vingt mille livres ster-

ling à la vente des terre"^ Peu de temps après ces violents débats,

les habitants des trois comtés du Delawarc résolu^-ont de se sous-

Iruire à la domination des quakers. Leurs délégués se séparèrent

,lii conseil et de l'Assemblée (IGDO), et se donnèrent un gouver-

iicinent distinct, avec Markham pour cbef. Penn dut accepter cet

airaiigement. Il nomma Markham lieutenant-gouverneur pour

les Territoires et Lloyd lieutenant-gouverneur pour la Pennsyl-

vanie.

Avec la chute de Jacques II finit la carrière de courtisan de

Penn. L'amitié du monarque déposé le rendit suspect. Accusé de

conospondre secrètement avec le roi fugitif, il fut acquitté faute

lie [neuves, mais un ordre du Conseil privé (1092) le dépouilla de

railniinislration des deux jirovinces '.

Flelcher, gouverneur de New-York, fut chargé de gouverner en

outre la Pennsylvanie et le Delaware. Il vint à Philadelphie on 1093

et convoqua une Assemblée. La constitution de Penn fut mise de

cùlé el le gouvernement organisé comme dans la province de

New-York. Flelcher demanda un traitement pour lui-même et une

contribution pour les frais de la guerre que soutenaient les colo-

nies (lu nord contre le Canada. Les quakers résistèrent, déclarant

(pie leurs principes ne pouvaient leur permettre de participer à

des opérations guerrières. Ils ne consentirent à voler une petite

somme, (pie lorsque Fletcher eut conlirmé exj)ressémenl les luis

et libertés de la province.

l.L'ii schisme provoiiiK; |i,»i' ficorgc Koilli. (|Li;ikfi' ijcossais, et (niol(|i(cs ti'acas-

ifiirs ilurU les iiu'iuhi'i's di; ['Kfilisc oinlilii.' avaient l'U'î vicliiin's dans la colonii',

-oi'viiciil lie pirh'xli; h ccL acte de spûllatiiMi. KimIIi était direcli'iir d'iiiic ('coW.

i|ii.ilui ili' IMiila(li;l|ihio, et |iiililiail des painphlels contre Gottun Mallior et les

iiiiiiislii's de HdsIoi). An ccini's de sa poli'inicine, il en \inl. il soutenir ipie les doe-

Iriiii's dis (piakers étaient incoinpatililes avec l'exercice de l'anluriti' puliliipie. Les
in.if.'isli'ats ipiaUei's lui licent liien vnir, en le coiulaninanl à ((ne l'oi'te a(((e((de, ipi'il

a\;iil iiicl. Iti'adlord, le se([l i(((pri(ne([r de lu c(di)nie. p(i((csiiivi pend' .(vdIc i(np(iine

un iiiaditcsle « sédilicnx » de Keilli, t'nl acipiitlé, niais JKne.i pcndcMl de se retirée

iivoc >cs presses dans la prmlnee de New-York. !,es (ipiseoiialiens jetèrent de liants

1 ris ciiiitrc l'(ntoli'rance ili's (|(ial\ers. Keilli liii-iiitinie rentra dans l'IvL'lise a(ij;licane.

"il |iiniii,i -1 Londres de ce petit dés(jrdre intiîrieiir pour enlever à i'eiin (in droit
il'' j.''ui\eiiieiiieiit dont il savait si mal user.
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Dernières années de Penn. La « Charte des privilèges ».

L'iiilerruplion dos pouvoirs do Penn no dura que deux ans.

Le gouverneniont de sa province lui fut rendu en lG9i. Il se

décida en 1099, après quinze ans d'absence, à retourner dans la

colonie, emmenant avec lui sa famille, et résolu à s'y établir pour

le reste de sa vie. Il fut agréablement surpris de l'étal de prospé-

rité où il trouva la Pennsylvanie; mais les colons s'étaient bahi-

tués à l'indcpondance et Penn eut quelque poino à se mettre à

l'unisson des idées ({ui régnaient à Pbiladelpliie. S'il obtint de

l'Assemblée des lois pour la répression de la contrebande et do

la violation des lois commerciales, il proposa vainement des

mesures pour prévenir les abus du trafic avec les Indiens ou pour

assurer aux esclaves nègres les droits du mariage légal. Il so

beurta h plus de difficultés encore dans sa situation de landlord

ou propriétaire foncier. Ses tenanciers prétendaient se décliarm'i-

de la rente perpétuelle stipult-e iï l'origine et réclamaient toiilos

sortes d'avantages ou de privilèges que Penn était peu dispusi';

à céder, mais qu'on lui arracbail de force. Une nouvelle consti-

tution appelée la Charte des Prioil/'fjies (Cbarler of Privilcgos)

devint et resta la loi fondamentale de la Pennsylvanie, jusqu'il la

révolution. Le pouvoir législatif appartenait à un gouverneur et

à une Assemblée uni(pie, élue tous les ans ', fixant olle-mènu' la

durée de sa session, et possédant tous les droits exercés par les

Assemblées dans les autres colonies du roi en Amérique. La

liberté de conscience était complètement assurée. La ville de IMii-

ladelpbie fut incorporée en cilij sur le modèle des villes anglaises

et dotée d'un corps municipal dont Penn nomma les prciiiieis

membres.

Le fondateur de la Pennsylvanie quitta sa colonie en 1701,

rappelé en Angleterre par la présentation au ParlemonI d'ii i

bill pour l'abrogation de toutes les cbartes coloniales. Il laissait

à James Logan, depuis longtemps déjà le re[>résentaMt d le

défenseur de ses droits de landlord, l'administration de ses pro-

1. Pour ôtre ''lucleur il fallait posséder .'iO acres do terre ou lOti dollars du hiciis

personnels.
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[iriélés parliculiôrcH cl ladiroclion des ivlalions avec les Indiens.

Aiulrew Iluniillon, ex-gouverneur de Nc»v-Jersey, fui nommé
sdiis-nouverneur de la Pennsvlvanie. Les comtés du Dclaware se

séparèrent entièremenl do la colonie (1702), et s'administrèrent

(it'sormais seuls.

L'AssemI)lée de la Pennsylvanie devint de plus en plus hostile

iiii propriétaire. Elle lanija (ITO'i-) un mémoire dans lequel Penn

était accusé d'avoir repris par ruse le droit de veto auquel il avait

jadis renoncé, de s'èlre montré impitoyable pour ses tenanciers,

d'avoir conservé le droit d'établir des tribunaux et de rendre

hii-inèine la justice. Penn fut indigné à la réception de ce faclum.

(Iràce à l'aclivité de Logan, il [»arvint à faire reculer ses adver-

saires et le parti du pro|)riétaire eut la majorité dans l'Assem-

hléo de I70(). Les querelles se nmouvelèrent bientôt. Evans, .sous-

«iduverneur, était un jeune gentleman fort ami des plaisirs, et

qui n'avait rien du quaker. L'Assemblée de 1707 dénonça bruyam-

ment les débauch(!S de cet agent, qui causaient d'autant [)lus de

sci'idale que le com()agnon assidu d'Evans était William Pcnn

jtiuiiiv, lils aine du [U'oi)riélaire. l*enn junior linit bientôt par

reiiuiicer au (|uakerisme, alléguant l'ingratitude des colons pour

son (lère. Evans fut rappelé, L'Assemblée élue en 1711 se montra

plus conciliante. Néanmoins Penn, fatigué de tant de luttes et tou-

jours plongé dans des embarras pécuniaires, était sur le point de

veudrc à la reine la souveraineté de la province pour 12 000 livres

sterling, no se réservant que les qu'd-rents et la propriété du sol,

l(jrs(pi'une attaque de paralysie (1712) l'empêcha de conclure

(l(''liiiilivement ce contrat et le rendit incajtable de s'occuper

irull'iiires quelconipies '. La Pennsylvanie avait à celte époque

cuviniu V.'iOOO habitants.

Toute l'histoire de la Pennsylvanie pendant la vie de Penn et,

I. Williiiiii l'ctiii iiiimnil l'ii 1"IH «iirès six aniit':r.s (riino a(.'oni(' iiiIclIcclMi'Ut' cl

|ili\>M|iii'. l'ai' son Ic'sliiiiii'iil, il li'Kiiait Ions sos IjIimis (rAiigielt'i'ri! cl d'Iilaiidi' à

M'ii lils Williiim. Il cliiirKrail des lidcicomniissaircs de li(|iiid(M' tous ses lilciis

irAnii'rii|iic' la |ii'o|(i'i('li' de la l'cniisxlvaiiic) cl d'en verser le prodint aux ciifaiils

ili' Ml ^ Tiiiidi' Iciiiiiii'. A ci'llf-i'i il lrt,'iia ses liirns pcrsoiinrls, la nnininanl en im'ilii-

liMiji; «iiilc cxéciilrici! de ses dcrnièrrs volonlés. William alla(|iia le leslanienl,

l'.ill'iiiii' lui iMirlée devaiil la cour de cliaiiccllcrie : la décision fui i|iie les ciilanis

ili' 1,1 iiciiiile l'einine de Penn, Jidin, Thomas el Uicliard, ainsi que leio' mère, res-

lir.iii'iil en possession des Idens d'Aini'ri(|ue, et même du droil de gouvernenienl
ili' la ciildiiic.
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après lui, sous ses successeurs, jusqu'à ce que la province fût

devenue un État indépendant, est remplie des démêlés de l'As-

semhlée avec les gouverneurs représentant les intér ... des j)n)-

priétaires. A travers et malgré ces querelles, la colonie ne cessa

de se développer, de se peupler, de s'enrichir. Cette histoire jus-

qu'à l'époque do la guerre contre le Canada peut se résumer en

quelques lignes. En 1709, Charles Gooidn avait succédé à Evaiis.

La reine Anne fit demander un contingent d'hommes contre les

Français ou un équivalent en argent. L'Assemblée répondit par

un refus. » La colonie est toute dévouée à la couronne, mais

les scrupules religieux de la plus grande partie de la population

s'opposent à ce qu'ils contribuent directement à soutenir une

guerre. » Ils consentaient toutefois à faire un préient à Sa Majesté.

Nouvelle dispute sur la question du serment. Les quakers étant

d'implacables procéduriers, paperassiers, compilateurs d'ari^ii-

ments, de précédents, d'ordres du conseil, de confirmalioiis,

d'incompatibilités, Gookin se retira en 1717, n'en pouvant plus,

devaul une dernière adresse de l'Assemblée sur la question.

Sous William Keith, successeur de Gookin, un acte du Parlcmonl

(172.^) consacra définitivement la prétention des quakers à rem-

placer le serment (pour l'accès aux emplois civils) par une simple

affirmation.

Le gouvernement de Patrick Gordon (172o-l73()) marque |»oiir

la Pennsylvanie une période de grande prospérité. Proud. liislo-

rien de la colonie, présente sous les traits suivants la silualiim

en 17.31 : « La Pennsylvanie, la plus jeune des colonies, funiléo

seulement en 1G80, a plus d'habitants blancs que la Virginie, lo

Maryland et les deux Carolines ensemble; elle a la plus lielle

cité capitale (la seconde pour la grandeur dans toutes les ((tlo-

nies). Elle envoie des blés en Espagne et en Portugal et y vemi

souvent les navires avec la cargaison. Elle construit huit mille

tonnes de bateaux par an. Avec le produit <le ces ventes, elle

achète beaucoup de marchandises en Angleterre. Elle fait du (dm-

nierce avec Curaçao, Surinam, les îles sucrières françaises, ele. »

En 1732, Thomas Penn vint visiter la colonie, puis en 173't .lnliii

Peim, plus populaire que son frère cadet. Après Gordon, Lo^an

fut gouverneur de 1730 à 173!), et George Thomas de 173!) à iVfS.

lïl:
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Benjamin Franklin, citoyen adoptif de la Pennsylvanie (1726).

IJcnjaniin Franklin, né à Boston, vint s'établir en 1720 à Phi-

ladt'lpiiie où il avait fait un premier séjour trois années aupara-

vant. Il créa la Pennsi/lonnia Gazette, obtint l'impression du

papier-monnaie, fonda une librairie pour la fabrication de livres

à bon marcbé, et en 17;J2 publia la première édition de son alma-

iiacli du Bonliomme Ricbard (Poor Uiehard'a AImnnac). Il fut en

17;{'i secrétaire de l'Assemblée, puis directeur des postes de la

province (1744), institua la Société pbilosopbique américaine et

commença (1740) ses fameuses expériences d'électricité; enfin en

17.")() il fut élu membre de l'Assemblée.

De grands changements s'étaient faits dans la composition de

la population pennsylvanienne depuis le commencement du

xviu' siècle, par suite d'une immigration continuelle d'Allemands '

et d'Iv'ossais-Irlandais. Les quakers en 1740 ne composaient plus

fpià peine le tiers du nombre total des habitants. Mais, riches et

très unis, ils dominaient dans l'Assemblée; ils avaient l'appui des

Allemands, ennemis des taxes et peu disposés à servir dans la

niilici'. Invitée à voter des fonds et des hommes pour la guerre

contre l'Espagne, l'Assemblée consentit à promettre 4 000 livres

sliTliiig pour l'usag-e du roi, laissant la responsabilité de l'emploi

au gouverneur Thomas, (ùelui-ci trouva des recrues dans les

rangs des imiented servants charmés de se dégager du service de

leurs maîtres en entrant au service du roi. L'Assemblée prolesta

ol rôtira les 4000 livres sterling; la somme servit à indemniser

les niailros des servants enrôlés et Thomas fut obligé de payer

les irais de ses enrôlements en traites sur rAngleterre. Le gou-

verneui-, dans sa querelle contre les quakers, fut vigoureusement

soutenu par les épiscopaliens, les presbytériens, les marchands

(le IMiiladelphie, les propriétaires de la province qui avaient

renoncé au quakerisme, et enlin par le Board of Trade.

La ville de Philadelphie avait alors 12 000 habitants; les qua-

1. Ili'Mi'i-.Melcliior Miililcnliiirp:. do IliinovtM- (Allomafrnel, arrivo en 11i:i n IMiila-

ilol|iliii' |M'ii après l;i seconde visite de Wliilelii'ld dans ci'lte villi', y olaldil une

iiiiiiiivuMlion allemaïulo dont il resta le niiiiislre pendant cinarante-cini) ans

iiv.j-iiN-;).
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kcrs y étant en minorité, une pétition, couverte de signatures do

Pliiladelpliiens et appuyée par le maire, fut présentée à la Chambre

demandant (juc des mesures militaires sérieuses fussent adoptées

pour la protection de la cité. L'Assemblée déclara que cette adresse

était c présomptueuse, indécente et insolente ». Les quakers sou-

tinrent que les propriétaires étaient tenus en vertu de la charte

de pourvoir eux-mêmes à la défense de la province et que c'était

pour cela que les quil-rents et autres revenus du propriétaire

avaient été concédés. Le Board of Trade repoussa ce système

(1742) et l'Assemblée vota à grand'peine 3 000 livres sterling-. La

controverse se continua, toujours aussi vive, jusqu'à la Révolution.

De 174.') à 17i7, la Pennsylvanie vota encore de petites somni(>s

pour l'attaque contre Louisboiirg- et le Canada. Le bruit se répandit

en cette dernière année à Philadelphie (|ue des corsaires de lu

Martinique, ayant la conviction que les quîikers ne voudraient pas

se battre, préparaient une expédition contre Philadelphie ; rahuiiie

s'empara de la ville. On réclama des fortifications et une organi-

sation militaire. Sur le refus de l'Assemhlée de voter aueiine

mesure, une milice volontaire de dix mille hommes se forma cl

s'équipa, l'ne loterie fournit les fonds pour la construction do

batteries sur le Dolaware ; la famille Penn fournit douze cainms.

Franklin fut un des plus ankînls à provoquer ce mouvenienl.

Il publia dans ce but son pamphlet : Simple Vérité {l'Iain Tnilh).

Depuis 172S imprimeur et éditeur de Journaux, il avait actpiis mio

assez belle aisance. A quarante ans, il commeuQait à prendre

une part active aux afTaires publiques de sa pairie adoptive el il

était membre de l'Assemblée. Mais il ne s'occupait pas seiileiiieiil

de polili(|ue. Voyant que Téduration avait été jusqu'alors lies

négligée en Pennsylvanie, comme elle l'avait été égalenienl d.iiis

New-York, il forma le projet d'une Académie et d'une eioli'

libre qui devint (Misuite un collège et linalement rrniversite ilc

Pennsylvanie. Il fut aussi le promoteur de la fondalion de la

Hililidl/iri/Hc et de riiApital de Philadelphie. Tu des preniiois

parmi les Américains nés (>n Améri(|ue, il mania la langue luiLiliisc

avec le goùl et ri-légance d'un écrivain originaire du cûlé m ii niiil

de l'océan Allantiqiie. A côté de lui, Philatlelphie pouviiil i ilor

avec orgueil d'autre» citoyens qui faisaient également Intiineur ii
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leur pays : Godfrey, inventeur du quadrant de llalley, et Barlram,

le premier botaniste américain, tous deux amis cl voisins de

Franklin, et avec lui do vaillants pionniers de la science améri-

oiiine.

Vers 17o0 la Pennsylvanie se développait rapidement du côté

(le l'ouest par l'avance incessante des colons qui, sans trop se

soucier des droits dos propriétaires ou des Indiens, pénétraient

dans la région montagneuse à l'ouest du Blue Ridgc cl s'établis-

saient sur les rives de la Juniala. Quatre nouveaux comtés

venaient d'être érigés, Bucks el Nortbampton à l'ouest, York et

Ciinii)erland à l'est du Susquehannah. La Pennsylvanie tenait

maintenant le troisième rang dans l'Amérique anglaise (après la

Virginie et le Massachusetts) pour le chiffre de la jtopulation.

Les quakers mis en minorité dans l'Assemblée.

Les querelles entre l'Assemblée et le gouverneur recommen-

ciTeiit, lorsque James llamilton succéda à Tliomas en l"i8.

L'Assemblée voulait que les manoirs et les (luit-reiils des pro-

priétaires fussent taxés comme la propriété privée des autres

luiliilants |iour les dépenses générales de la province, llamilton

dans ce long débat trouva un sérieux adversaire dans Traiiklin

el les clioses n'allèrent pas mieux pour les propriétaires lors(|ue

llaniillon eut été remjdacé en i7'i'i par Robert II. Morris, cbief-

jnsliee de New-Jersey. A la lin, l'Assemblée se décida à voter

KKMIO livres sterling, dont un tiers pour l'expédition de Braildock

el deux tiers pour celle de (Irown Point, les colonies et l'Angle-

leiie s'eiigageant dans une lulle décisive contre le Canaila.

(lependanl la campagne de 17'»'» tourna mal; Braddock battu et

Iné près du fort Du Qiiesne, l'armée s'enfuit préeipilanunenl

jnsi|n"à (linnberland. et toute la froi\tière penusylvauieiine était

(Mivi'ric aux incursions des Indiens. Les quakers de l'.Xssemblée

ne piirenl résister jdus loiiglem|)s à la pression de l'opinion

|iiildii|ne réclamant des mesures énergiques de défense. Les pro-

|iiiéliiires oIVrirent ."i 0(1(1 livres, l'Assemblée vota Ji.'KlOO livres îi

|ieir('\(iir au moyen d'une taxe foiu'ière dont les terres des pro-

|irie|;iires contiujieraient à être exemptées (c'était ee point que
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l'Assemblée jusque-là ne voulait pas concéder). Quelques qua-

kers ne purent se résig-ner h se voir engagés malgré eux dans une

participation ouverte à des faits de guerre; ils se retirèrent de

l'Assemblée. D'autres ne se représentèrent pas aux élections sui-

vantes. Ce fut la fm du gouvernement des quakers.

Franklin, qui avait eu une grande part au revirement opéré

dans l'Assemblée, lit encore adopter un acte autorisant la levée

d'une milice volontaire et d'un corps de ranfjers (tirailleurs, cou-

reurs de bois). Colonel d'un régiment de milice, il organisa lui-

même, dans les premiers mois de 1750, la défense dans les mon-

tagnes qui couvrent à l'ouest la vallée de la Juniala. CiCpendiiiil

les quakers, fidèles à leurs principes pacitiques, s'cntremirenl avi'c

zèle pour le rétablissement de la paix avec les Delawares. Ils

réussirent à la fin et un traité fut signé (1757) cà Lancasier entre

la Pennsylvanie et les Indiens. La paix fut ainsi rétablie dans

l'ouest de la province.

Bien que les quakers eussent perdu la majorité dans l'Assem-

blée, le désaccord resta toujours aussi aigu entre celle-ci et le

gouverneur, sur les droits respectifs des frecmen et des [(Popiié-

laircs de la province. Les représentants résolurent en l"."»7

d'envoyer Franklin en Angleterre comme agent de la Pennsxl-

vanie, cliargé de faire valoir auprès du roi les droits de rAssem-

blée. William Donny, qui avait reuqdacé II. Morris en 17."i('>.

linil (17'i8) par céder sur le point lanl disputé et donna sdii

assentiment à un acU^ de l'Asscmldée imposant une luxe sur

toutes les terres, y compris celles des [iropriétaires.

\r-^
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CHAPITRE XXIV

MARYLAND ET VIRGINIE

Trioiiiplie de l'Kglisc anf^'licani; dans le .Maryland (1092), Annapolis (lOU!)). Balli-

iiiôi'c (112',)). — Les KoiiviTiuMirs royaux en Virginie : Ciilpupper, EflinKliarn,

Nliliiiison, Andro-;, Spotswocul (ni0-n22;. — rioocli l'il-lTi'.!). La vallée do
Slii'iiiiMdoah. — (joiiveriiemenl. Impôts. — La soeiélé vir/.'inieniie an milieu du
xvni" sièele.

- r:
j.'riomphe de l'Église anglicane dans le Maryland (1692).

Annapolis (1699). Baltimore (1729).

L(irs(nio Etlmund AiuhMts vint prciidro possession, au nom <lu

roi ("iiiillauino ill, do la |)rovi!ir(' do Maryland, a|>rt's la dé('li<''anre

(le l;i cliarle des Daltimore (1(»',)2), la colonie ôlait gouvcriire do

fait par (loode, l'auleiir de riiisiirre<'lion victoriouso de h>8!>

contre le prupriélnire. T.oodo ne taida pas à poilor oiMbrauc au

|iivnnei' j^iuivenieur royal el ù son successeur, le colonel iNi-

clinlsoii. La dynastie nouvelle (ju'une révolution venait de [dacer

sur II' Irûne d'Anylolerre projiliiil des soulèvonieiils qui, dans la

|i!ii|i.irl des ctdtinies d'Ainéricjue, avaient érlalé à la Uïènie époque

iniilic les propriélaii'es souveriiins on contre les gonverneurs do

Cliarles 11 cl do Jac(|ues II. Hacon en Virginie, I^eisler à Xew-

V'trk. r.ulpe|>per dans la dandine du Nord, (loode dans le Mary-

laiiil. Iiavaillaieiil à leur insn pour la royauté anglaise cpii, sons

liiiilhuinie III et la reine Anne, reprit l»>s projets du dernier

Sliiail. visant à su|)priiner parloul en .Von-rique les anciennes

liiii'tes cl à transformer chaque colonie en une province royale.

I>i'> i|ne ('.o(»do parut gênant, il ne lui p.is malaisi' de le cou-

1V H' fl
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vaincre d'intrigues contre l'autorité supérieure. Accusé de tra-

hison (IG9o), il prit la fuite.

Le trioniphe de Guillaume III sur les Stuarts avait été en même
temps le triomphe de l'Église épiscopale d'Angleterre sur les

sectes dissidentes et sur les menaces plus ou moins voilées du

papisme. Les gouverneurs envoyés aux colonies apri^s la révo-

lution de 1088 eurent ordre de travailler partout à l'étahlissemcnl

<1e rÉgliso anglicane coinnte culte officiel, seul reconnu par les

pouvoirs légaux et soutenu par les deniers puhlics , Dans lo

Maryland, l'Assemblée donna satisfaction dès 1()92 à ce désir do

la royauté britannique par un acte formel enlevant aux cultes

dissidents toute existence légale dans la colonie. Les callioli-

qucs, qui avaient fondé et peuplé d'iibord le Maryland et pour les-

quels ce pays devait être un asile, furent privés de l'exercice

public (mémo [)endant quelque temps de l'exercice particulii'i)

do leur religion. La force des choses amena bientôt ce[tendant iiii

relâchement sensible dans la rigueur de cette législation. Il est

juste de reconnaître que c'est à cette même date que remoiilciit

les premiers elïbrts faits dans le Maryland pour constituer liii-

struction populaire par la création d'écoles et de bibliotbèipies

publiques '.

A la lin du xvn" siècle le Maryland comptait 30 000 habilaiils;

il en avait déjà 12000 en KUiO et ItiOOO en ItUi.";. Depuis cette

<lernière date l'accroissement avait donc été très lent, ce i|iii

s'explitjue par les longues (juerelles qui divisèrent les citlio-

liques et les protestants et aussi par la formation de couniiits

réguliers d'émigration d'Angleterre, d'Ecosse, d'Irlande, de Hol-

lande et d'Allemagne vers certaines colonies favorisées connue le

New- York, la l'eimsylvanie et la V'rginie. Mais la pros[H'Tile du

Maryland, son climat modéré, bi situation si favondile de relie

province entre les colonies du nord et celles du sud, atliri'reiil un

grand nombre d'émigr.uits [tendant la premii'ro moitié du s\\\f

siècle; en IT'IO, la |)iqiulalion atteindra l.'lOOOO à 180 000 iialii-

tants, («t vingt ans (du. lard, en 177.'), 2.")0 000, doni 100 000 iii-res

esclaves.

t. I.i' |iri'inii'i' cdliOgu du .Mai'vlaiid lU' fut Imilcrois foiulL' i|irii|ii'i's la kiiiih' iIc

l'Indi'pi'iiilancu.
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On était loin de ces chitTres en 1700, et sur les plantations tra-

vaillaient encore en majorité des serviteurs blancs. Cependant, soit

à cause de l'excellence du sol ou de la supériorité de la culture,

le Alaryland exportait à cette époque plus de tabac que la province

(le Virginie, plus ancienne et plus peuplée. Depuis une année

(1099) Annapolis, la petite cité protestante, remplaçait Saint Mary,

le village catholique, comme capitale de la province. Mais les

villes ne se développèrent qu'avec une extrême lenteur dans le

Maryland pour les mômes raisons qu'en Virginie. Les marchands

olaient en fort petit nombre; l'immense majorité des habitants

s(! composait d'agriculteurs, maîtres ou serviteurs, vivant sur de

[H'iilos fermes ou sur les grandes plantations. Le propriétaire de

l;t province, outre le vaste domaine qu'il faisait cultiver directe-

ment pour son compte par des indented servants, recevait une

redevance de doux shillings, élevée plus tard à quatre dans quelques

districts, par cent acres de terre en culture. Le conseil se composait

de douze membres nommés jtar le propriétaire et, durant l'inter-

rii|itioM de ses pouvoirs politi(iues (1092-1710), par le gouverneur

nival. Chacun des conseillers pendant la session recevait 100 li-

vres de tabac par jour. Quatre membres pour chaque comté

tl deux [>our la capitale composaient la Chambre des repré-

seiilants. L'indenmité allouée à ces derniers était, comme pour les

coiiseill(M*s, de 100 livres de tabac par journée de session Le pays

élail couvert de forêts, et les routes faisaient totalement défaut.

Les rivières servaient encore à peu près seules de voies de com-

uiuiiicatioii. Les chemins entre h>s plantations étaitMit des sentiers

il ]ieiue tracés. Vers 1700 cependant fut organist' un système de

[losle publique; huit fois |»ar an, les lettres étaient transportées dos

rives du Pcttomac à Philadelphie.

Lii famille Rultimore recouvra en 1710, nominalement au moins,

si'simeiens pouvoirs de gouvcrncMuent, et nomma les g(»uverneurs

(lu Marvlan<l; Frédéric, sixième el dcM-uier lord Hallimore, hérita

eu l"."i| du litre et des droits de propriétaire. C'est en celle même
année (|ue les catholiques du Maryland, se voyant maintenus dans

un linniiliant état d'infériorité sociale sur le s(d de cette province

dont la colonisation avait été l'œuvre de leur foi, firent <li'mander

il lu vinw de France une concession de terres en Louisiane. Celle

n«';
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négociation n'aboutit pas. Elle avait été conduite par un des plus

riches planteurs de la province, Charles Carroll, agent foncier

héréditaire de la famille Baltimore. Des deux (ils de Charles Car-

roll, l'un devait figurer parmi les signataires de la Déclaration

d'indépendance, l'autre sera le premier archevêque catholi(iue des

États-Unis. La ville de Baltimore fut fondée en 1729 et incorporée

en city en 1745; mais elle n'était encore à cette dernière date

qu'un chétif village et ne se développa guère pendant les vingt

années suivantes. En 1745 fut publié le premier journal de la

province, la Gazelle du Maryland.

Il
'

i
•"

,i

:u

Les gouverneurs royaux en Virgrinie :

Culpepper, Efflngham, Nicholson, Andros, Spotswood (1710-1722).

Ajtrès le long gouvernement de la Virginie par Berkeley, le

colonel Herbert Jefîrcys, puis sir Henry Chicheley, ne firent que

passer dans la colonie. Leur successeur, lord Culpepper, arriva

en lf)80. C'était ce favori à qui en lG7o Charles II avait déjà con-

cédé le titre de gouverneur à vie de la Virginie. Culpepper ne

venait en Amérique que pour remplir ses poches. Il harassa la

colonie d'exactions et se brouilla avec l'Assemblée, surtout avec

son tiero, Uobert Beverley, l'historien. La baisse de prix du tabac

ayant provoqué d'assez sérieux désordres, Culpepper, suivant

l'exemple donné par Berkeley, pendit quelques-uns des énien-

tiers. Lorsque, après plusieurs absences prolongées, il (|uilla déli-

nitivement la Virginie, les colons se crurent délivrés, mais bml

Howard llfllngham ht presque regretter Culpepper. Pendant son

gouvernement de deux années (H»8(t-87), il lit peser sur la Viriiinie

une ré(lucti(»n de la tyrannie (|u'iiilligeait son patron Jacipics 11

h l'Angleterre. L'éuîigration libre s'arrêta; il n'arriva plus (|iie

des convicts (entre autres, il est vrai, les prisonniers faits par

Jacijues II k Monmoulb). Le gouverneur s'empara de la nomina-

tion mémo des plus petits fonctioimaires, et jeta en prison lis

g((ns qui se mêlaient de censurer ses actes. Il partit beaucoup plus

riche qu'il n'était venu, laissant la Virginie appauvrie. Jamais i elle

C(donie n'avait été si bonfeusenient gouvi'rné'e qu'elle le lui par

Cul|tejiper et Kflingham.
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Sir Francis Nicholson, qu'un soulèvement populaire venait de

chasser de New-York, arriva en 1690 comme sous gouverneur. Le

seul incident intéressant de son administration fut la concession,

eu 1092, de la charte du collège William and Mary à l'Écossais

James Blair. Après Nicholson, la Virginie eut Edmund Andros,

qui lui aussi arrivait de la Nouvelle-Angleterre, après avoir vai-

nement essayé de la gouverner. Il avait eu dans le nord la main

li'(q) lourde et dure. Il s'assouplit en Viririnie et fut un assez

bon administrateur. Nicholson reprit sa ' .c (1G98), avec le

litre de la fonction, lit de très méchants discours, se querella avec

nno (juanlité do personnes sur une foule de sujets, notamment

iivoc lilair qui finit par av'oir le dessus et l'ohligea à quitter l'Amé-

ri([ue. Sous le gouvernement de Nicholson, l'Assenihlée réussit

à olilenir le contrôle sur les finances par la nomination d'un tréso-

rier. C'était un succès d'une haute importance pour l'avenir de

la lutte engagée contre l'autorité métropolitaine.

Potidant les dix premières années du xvin" siècle les Virginiens

vécurent paisihies, ignorés, ne fournissant aucun incident à l'his-

toire : h peine quoh[ues silhouettes fugitives de sou.s-gouvernours,

puis (les intervalles où des planteurs, memhres du conseil, occu-

ltent, à tour de r(jlc et par intérim, l'office du pouvoir exécutif.

Dans cette période silencieuse se comhinaient les éléments divers

ilont allait se former le corps social de la Virginie, avec sa hiérar-

chie (le classes ; les planteurs devenaient de plus en plus fiers de

leurs prérogatives, étendaient sans cesse l'aire de la culture du

taliiie, rouvraient d'esclaves noirs leurs domaines, et prenaient

un ascendant de plus en plus grand dans l'assemblée des

Hurgesses.

In nouveau gouverneur, Alexander S|>ots\vood, officier écos-

sais, arriva en 1710, ap|>orlanl, en don de joyeux avènement,

le wril {Ylift/x'fts covjHin. 11 fut charmé de l'accueil <|ue lui lit celle

société aimable et distinguée; il écrivit à Londres : « (le gouver-

nenn'iit est la parfaite [laix et tran(]uillité, sous une convenable

(il)(Mssunce à l'autorité royale et une loyale conformité ii l'Kglise

il'.Vnulelerre ». Spolswood croyait tr(q» les Virginiens plongés

ilinis nin' sorte de léthargie politi(iue. Dès l'année suivante, il était

eu eonllil avec l'Assemblée. Adminisiraleur intelligent, hoiuiéle et
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énergique, il savait mieux commander que gagner des adversaires

i\ ses idées. Il s'irritait des obstacles que les Burgesses, factieux

et opiniâtres, soulevaient contre la réalisation de ses desseins.

Ses efforts pour améliorer la condition de l'Eglise et relever le

niveau intellectuel et moral du clergé, le mirent en querelle avec

Blair, qui cumulait avec les fonctions de président du collège

celles de commissaire général des affaires ecclésiastiques, et avec

les vestries, conseils des paroisses, où dominait l'influence dos

planteurs. Grâce à la nomination du trésorier et au contrôle acquis

sur les dépenses, l'Assemblée tenait étroitement serrés les cordons

de la bourse, et la question des taxes fut une cause de débals

sans cesse renaissants. Spotswood rendit cependant d'importants

services à la colonie. H battit les Indiens et leur imposa la paix,

réprima une insurrection dans la (laroline du Nord, établit des

relations régulières entre la Virginie et les établissements voisins

du sud, fonda, aux confins de la zone des plantations vers l'ouest,

des écoles pour l'instruction religieuse des Indiens (l'une do ces

écoles, à Cliristanna , compta à un certain moment plus do

soixanto-dix élèves à peau cuivrée), et recula par la pacification

générale les limites d(!S défricbements. Il conduisit lui-mônio nno

p^îtito expédition d'exploration au delà des montagnes Blonos,

s'efforça d'organiser la milice, etc. On finit par s'apercevoir en

Angleterre que Spotswood était un gouverneur doué de qualilôs

que l'on ne demandait pas d'ordinaire aux agents de cette c;i(é-

gorie et on se bâta de le rappeler (1722).

Gooch (1727-1749). La vallée de Shenandoah.

Ilugb Drysdale, personnage très doux, inolTonsif, le renipliira

et vécut en complète barmonie avec l'Assemblée durant ses t|ii;ili'o

années de gouvernement. A sa mort, l'adtninistration .ini^hiise

envoya en Virginie William Goocli, autre officier écossais, (jiii

resta vingt-deux ans dans la colonie (17271!)) et fut encore un lioii

gouverneur. Il se passa pendant cette période peu d'évéïiomcnls.

mais la Virginie recueillit les fruits de l'Iieureuse adiniiiisliMlinii

de Spotswood et bénéficia d'un développement régulier ol r;i|iiili'

de prospérité.
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Gooch, avec un corps de Virginiens, prit part à rexpédition de

Carthagène '. L'Assemblée de Virginie, pour subvenir aux frais

de la formation du régiment qu'emmenait Gooch, éleva à 10 p. 100

le taux de la taxe sur les esclaves importés. Tous les vagabonds

valides furent enrôlés d'office dans chaque comté.

Rien de plus paisible, à part cet incident, que l'administration

de Gooch, pendant laquelle la population de la province s'accrut

avec une grande rapidité. Le phénomène le plus remarquable à

cet égard fut la colonisation, en l'espace d'une vingtaine d'années,

(le la vallée de Virginie (Shenandoah Valley), région située au

nord-ouest d^j la province, sur le versant oriental des monts AUe-

glianys, entre la chaîne principale et le chaînon parallèle appelé

IMue Ridgo *. Des Écossais-Irlandais arrivèrent de Pennsylvanie

(i"32), attirés par des récits merveilleux de la fertilité des terres

arrosées par la rivière Shenandoah. Us s'établirent au sud du

Potomac, sur l'Opequon. Des églises s'élevèrent, dont deux exis-

tent encore, « Ihe Tuscarora nieeting-house » et « the Opequon

church ». Puis arrivèrent des Allemands, luthériens, calvinistes

ou niemnonistes, de mœurs simples, et des quakers au maintien

irrave. Winchester, d'abord un village de « log-houses », était

(K'ji'i en 1750 une petite ville ^ Un certain John Lewis, d'une

famille huguenote qui s'était réfugiée en Irlande, tua un jour un

lanillurd et vint se réfugier en Virginie. Il se fit concéder une

lai'i;e étendue do terre dans la haute vallée de Shenandoah et y
attira nue centaine do familles irlandaises-écossaises de l'L'lstcr,

I il
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l d'évéïn-nieiils,

l adminislrali""

Igvilier »'l l'U'i''''

I. Viiii' ili!ip. xwiii. Lawivncc Washiiif-'lon, firn' .liiu' di' ("icinyo Wnsliiniilon. fut

1 11 (il - iilljcii'i's (lu (Irl.u'lu'tiu'ul. Il SI' lia <rMni' ('tniili' amitio avi'c l'aiiiiral Vcriion,

i'Mi\iiii,(iii|;\iil (Ir l'i'xpi'ililioii. A son ri'Ioiii', il ilniiiia li" nom, (Icvcnii «Irpiils si

l'i'li'liii', lie Mminl Vcrniin à sa piopi'iiMt' (le la rivi' (Iniilt- du l'oloniac.

i, Kiicliuviil, llislori/ (!/ l/ii' \'(itlci/ of yii'ii'niid. — CooUf, liisloi'icn île la Vir-

pinii'. ilil (le Kci'clit'val qu'il a t'Io li> Froissarl (K' la Shoimmluali Valley.

II. lui' i.'i"au(li' rivalili' l'xislall cnli'c les li'lainlais el les Allemands de la vallée.

Lr j.Mii ,le Saiut-I'ali'icli. les Allemands fiu'Mialenl une procession avee les imaj-'es

ilii sailli ri de sa l'emine Selieeley. porlani des eoliiers de pommes de terre. Le
jiiiir iji' Saiiil-.MJehel. palron des Allemands, les Irlandais promenaient une imajîe

•lu sain! uiiié d'un eidlier de ehoiieroute. On se Itallail, el il y avail iiomlire de
iii'Z. lie liras el de jamiies eassés. Les plainles étaienl porlées de pari el d'antre

lifvaiil li'N justes de l''ivclériil<, petit limirn d(Mit le tribunal était installé dans une
l'iii.iiii' r.iiii" (1(> troues d'arlucs f.'rossiéreinenl éc|uarris. l'ne tradition l'ait naiire

Aailirw ,lail,son sur les lnu'ds i\\\ Itas Opeipioii. Son |iérc et sa mère, îles Irlan-

ilais lialiili'ienl pendant ipielipies années elie/. un aulierf.Mslc allemand, piiis émi-

Kivrriil à Waxliaw (Nortli Caroliiia),

T. I. 22
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clias.s('cs par la iicrsôculion anglaise, calvinistes graves, rudes

travailleurs, pieux, d'une honnêteté rigide. L'église d'Augusla,

près de Staunlon, fut une des premières érigées dans la vallée. Do

ce coin de la Virginie sont sortis quelques-uns de ses hommes les

plus éminonts, Archihald Alexandcr, James Me Dowell, Andrew

Lewis, et l'un des derniers de celte race de hons soldats, Stunowall

Jackson. Deux C(»mtés furent constitués dans la vallée, Frederick

dans la })artie hasse et Augusta dans la partie haute. John Caldwell,

grand-père de John (laldwell (lalhoun, de la Candine du Sud,

étahlit en 1740 (piolques familles preshytériennes dans les futurs

comtés de Prince-Edouard, (Iharlolte et (lamphell '. Plusieurs

familles furent installées par lord Fairfax autour de son domaine,

Greenway Court, dans le Northern Neck -. En 1749 fut formée la

Compagnie de l'Ohio, association de marchands de Londres et de

spéculateurs fonciers de la Virginie, pour la colonisation de la

rive orientale et méridionale de l'Ohio, au delà des monts Alle-

ghanys.

Rohert Dinwiddie, le successeur de Gooch (l7o2 à 1758), eut de

sérieux démêlés avec l'Assendjlée. Avant d'être gouverneur, il

s'était déjà rendu impo[»ulaire comme percepteur des douanes.

Il voulut substituer au mode oxislanl d'ac(iuisilion des terres par

simple iviirrant of ftiirvcif, un procédé beaucoup plus lent et coû-

teux, celui de la patente formelle avec sceau officiel. Cette réfunne

im|)liquait une question de taxes. La cluunhre des Burgosscs

décida d'envoyer en Angleterre Peyton llaiidolph, pour prolesler

contre l'action du gouverneur. Mais la guerre, qui comnitMica

hientùl après avec les Eranc^ais du (Canada, tourna l'attenlion dos

esprits dans une autre direction; l'Assenddée vota en 17")
'i. sans

restrictions, 2(M)()0 livres sterling pour la défense de la colonie, cl

des sommes bien plus eonsidt'rables les années suivantes.

1. iSur le vi'i'saiil ni'icnlal tlii Itliit' Iii(lf:i'. t'iilre les ii\i('i'os .l.uiirs el Slaiiiilon.

2. lli'').'ii>n ilii Moi'(| (le l.'i \ii';.'iiiii', cnll'o le l'oloiiiiic el ic ll.iiip.iliaiiiini'l,.
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Les taxes, longtemps légères, quit-rents du roi, droits d'expor-

tation, droits de port, taxes des paroisses réparties par les veslvies

ou conseils de paroisse, taxes des comtés réparties par les juges

de paix, portaient sur la terre et sur les esclaves. Elles devinrent

lourdes à l'époque de la guerre contre la France. La colonie con-

tracta alors une dette de 400 000 livres; le peu d'or et d'argent (pie

possédaient les colons disparut et fut remplacé par un papier-

monnaie rapidement déprécié. Le taux du change fut souvent lixé

par voie législative. Les dépenses publiques étaient très rcslreinlos.

La rébellion de Bacon et les grandes luttes avec les Peaux-Hoiii^cs

n'étaient plus que des traditions; la seule force armée était une

milice très imparfaitement organisée. Il est curieux d'observer

que les Virginiens n'eurent jamais de goût pour la marine et ne

faisaient même aucun commerce côlier, malgré leur magni-

fique baie de Chesapeake, où tant de lleuves viennent jeter lonis

eaux.

Le gouvernement se composait du gouverneur, nommé par la

couronne et dont le traitement était de 1 700 livres, cliiilro

considérable pour l'époque, et des membres du conseil noniniés

par le gouverneur. Celui-ci était un très puissant personnage, (lliof

du pouvoir exécutif, commandant do Ir. milice, lord chancelier,

grand juge, chef ecclésiastique de la province, il avait le dmil de

veto sur les actes des Burgesses, pouvait convoquer, proroiier,

dissoudre l'Assemblée. Il disposait de tous les emplois, sauf do

celui de trésorier dont la chambre des Burgesses avait réussi l'i lui

enlever la nomination. Or les emplois étaient fort recherchés en

Virginie parce qu'ils donnaient un revenu en espèces '. Il dési-

gnait lui-même les membres du conseil, qui partageaient avec le

gouvernement les bénéfices de toute sorte du patronage ofliciel.

Les conseillers, au nombre de douze, étaient en outre jiiiies et

fermiers du revenu royal.

La chambre des Burgesses avait acquis dès 1G;J3 le droit d'élire

elle-même son président, et au commencement du xvui' siècle

1. Lf planteur vir}.'iiii(Mi, iiièmi' lors(|ii'il |iouvail ijasscr pour très liclir. riiivail

iju'uu fail)l«! revenu nionélaire ; le prix de sa réédite de tabac lui élail pav iii

marchandises iinj.'laiscs ou eu esclaves. I>a plantation lui l'ournissail eu alMiiKlaiici'

toutes les elioses néces.saires à la vie.
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la fixation des taxes et la tioniiiiation du trésorier. Ils avaient

(loue le contrôle financier ci nipU'l, <•«• qui ex|)lique racharnement

avec lequel ils défendront es privilèges contre les prétentions du

l*arleinenl britannique. Ce contrôle était, on l'a vu, une cause de

conllits incessants entre l'Assemblée et le gouverneur. Les mem-

lires de la Chambre étaient élus par les fveeholders, propriétaires

fonciers, seuls possesseurs du droit de sulTrago; les noirs libres

cl un grand nombre de petits blancs étaient exclus de la fran-

c'Iiise électorale.

La justice avait été rendue d'abord par \^ gouverneur et le

conseil. On établit plus tard des quarler-sessions (cours de comtés)

cl d'autres tribunaux inférieurs. Ceux-ci siégeaient une fois par

mois au cbef-lieu du comté, qui le plus souvent se cor jposait do

(jiH'l.iues huttes à la rencontre de deux sentiers dans la forôt '.

Les juges, nommés par le gouverneur, étaient pris dans la

classe des planteurs. Si l'instruction légale faisait déf.^t. le bon

sens et l'esprit d'équité naturelle en tenaient lieu, et b s dr'-isions

(le .-es cours furent toujours très respectées. Elles jugeaient les

alïaircs civiles et criminelles, sauf les causes capitales, et leur

jmidiclion était définitive pour toutes les affaires civiles impli-

quant moins de vingt livres. Le gouverneur et cinq membres du

conseil constituaient le tribunal supérieur et la cour d'ai)pel,

siôj^oant deux fois par an. Il y avait appel de ce tribunal au roi en

conseil, pour les cas impliquant plus de cinq cents livres. On n'y

avait jamais recours, la procédure étant trop coûteuse.

Le droit au jugement par jury avait été établi dès les premiers

jours de la colonie. Le jury se composait d 'v,^ membres désignés

arbitrairement par le shéritT, sans liste. Juà^*: on 1729 on ne piai-

llait pour ainsi dire pas. Les gens de loi ne commencèrent à

devenir une classe importante qu'un p-^u avant la Révolution '.

Jusipie-là il n'y avait que des gens d'alTaircs, petits atlorneijs,

aventuriers venus d'Angleterre, lléuu de leur voisinage.

1. L'n (.'l'ami nombri" de localUos on Vii'i-'init' portaient un nom aii(|iii'l était

ailjdiiili' la r|imlilicalion ilt; court-liouse (maison du tribunal), Hanovcr-court-

liiiiisr, l'ic. Dans ios |)lus importantes se trouvaient le tril)unai (maison en liois), la

lirisun, les instruments de supplice, pilori, billot, (,'ani.Mie, poteau pour le fouet,

uni' (111 (li'ux auberges, et qiu'Kiuefois un temple.

2. Cisl alors (|ue des liomnu's comme Pali'iek Henry, JelTerson, George Mason et

Wvtlic chuliÈrenl le droit et se tirent admettre au barreau.
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La société virginienne au milieu du dix-huitième siècle.
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V^oici quels étaient les principaux éléments de la société virj^i-

nicnne vers le milieu du xviii" siècle.

Sur les fôlcs de la baie de Chesapeake, aux embouchures dos

fleuves, une population de pêcheurs et de marins faisant le petit

cabotage; dans les petites villes les marchands ou « facteurs »,

commissionnaires, entrepositairos, presque tous Anglais ou l'écos-

sais; dans la campagne, des propriétaires de fermes petites ou

moyennes (comparables aux i/eomen anglais), et les maîtres dos

grandes plantations établies sur les deux rives des rivières James

et York. Le petit peui)le avait donné le surnom indien de Tuckliocs

aux habitants pour la plupart riches, indolents, habitués aux rnlli-

ncments de la vie civilisée, de cette partie de la Virginie (|ui con-

fine à la mer, tandis que les pionniers du Ulue Riilge ou des

Alleghanys, travailleurs occupés au défrichement du sol, élaiciil

appelés les Cohecs. On a signalé plus haut la grande coloiiisalion

écossais(!-irlandaise de la vallée de Shenandoah. Les liitliériins

allemauds dominaient dans les groupes d'avanl-garde (pii di ji'i

élevaient des maisons dans la montagne et au delà, sur les peiilcs

qui regardent l'Ohio, groupes composés surtout de chasseurs, de

trafiquants en pelleteries, d'agents de la conqiagnie de l'Ohio ri de

colons transportés aux frais de celle-ci sur divers points de l.i

concession.

Dans la Virginie proprement dite, à Test du Hlue llidiic l;i

démarcation entre la classe des planteurs et celle des petits Idiiiics

n'était pas encore lrancln''e comme elle le fut beaucoup plus li'i'd.

Petits fermiers et propi'iélaires de grands domaines vivaiciil en

boime inlelliuence. Les uns et les autres allaieni einbrasseï' IhciiIùI

avec la nièuu' iudein' la cause de la révoluli(ui. ('/('lait une sik iili'

à la fois démocrutique par les institutions, aristucraliipie |i.ir h-

mo'urs patriarcales et (juasi féodales. L(> planteur y étail loid-

(•uissanl, ou nn.'ux il y l'Iait tout. Il faisait vivre sur ses liiics

un grand ntunbi'e d'artisans de loul genre, sans c(miplersoii lidii-

peau de nègres.
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Los soûls commerçants on Virginie étaient des détaillants dans

les villes et des colporteurs à travers les plantations. Le tabac

étant la seule monnaie, les échanges étaient incommodes, com[>li-

qués de formalités sans fin. Les colporteurs faisaient souvent crédit

aux planteurs et aux ministres , exigeant d'énormes intérêts.

La jdupart des objets manufacturés étaient importés directement

(l'Angleterre. Exce|>té dans le voisinage immédiat de Norfolk, il

n'y as ait pour ainsi dire pas d'artisans. Los arts grossiers les plus

indispensables étaient pratiqués sur chaque plantation })ar les

csolaves; chaque famille avait ainsi sur ses terres dos ouvriers de

Idiis métiers, jardiniers, charpentiers, charrons, boulangers, bou-

(Ikm'S, brasseurs. Il y avait aussi quelques industriels nomades

|iuiir les rares travaux où les esclaves étaient incompétents.

L'LgIise était une des « appartenances » do l'aristocratie. Los

conseils des paroisses {vestrics) ncmimaient et si<rveillaiont les

ministres et ces conseils étaient formés do planteurs. Le temple

(|iii servait aux besoins religieux do tout un district était le plus

sdiiveiit sur les terres de l'un de ces geiUilshominos et avail été

(•(inslruit de ses deniers. Le rerival, dont les dissidents furent

iialiirellemont les [dus ardents soutiens, était do la sorle un assaut

('(Hilre la jtropriété et les droits acquis. L'Kglisc établie no se sou-

tenait [dus que comme une dos parties de l'édifice social. Après

lu guerre de l'indépenilance un choc onlovora à l'Kglise établie ses

|irivilèges et l'appui ilo ri-Ital.

liCS l'eslrics ou conseils de paroisses (au nombre d'onvirtm

s(ii\aiile-dix en Virginie vers le milieu du siècle) étaient des ('or|ts

iin|tiirtants et actifs. Lu dehors do leurs allribulions eeclésiasliqncs

ils li'présonlaient tout le gouvernement local et municipal, tenaient

les rcgisiros dos naissances, des mariagesol dos décès, s'occupaient

(les irnrl,li<iu.V's, des élections, des routes ol des bacs. Ils corres-

|>iinil.iieiil aux ri'sirii's anglaises et aux Idirii-inrclinifs d(> la Nou-

vclh -Angleterre, ils teiiai"nt absidument le clergé sous leur

idnliùle. Lii iv's//'//se com|>osai! de douze membres de la jiaroisse

clidisis parmi les chefs dos grandes familles. Washington, les

Hiiiiil(il|ih, les Lee, étaient dos membres désignés t\o ces nniseils

l'iiiii\. L;i diieclion générale des all'aires ecclésiastiipn's d,iiis la

KiliMiic (''tail conliée à nii ntmmissaire nonnné |»ar l'évéque de
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Londres el payé sur les quit-renls royales. Ce commissaire fui

presque toujours en même temps le président du collège.

Toute la population était occupée à la production du tabac, qui

fut pendant plus de cinquante ans le seul moyen d'échange en

Virginie. La surproduction amena la chute des prix, l'épuisement

rapide du sol, des essais de relèvement artiliciel de la valeur

vénale, môme des émeutes où la foule coupait les plants de tabac,

pour contraindre les planteurs à réduire la culture. Le système do

la production à outrance, antirationuel et aiitiscientifique, prévalut

toujours. De plus l'Angleterre exigeait des droits exorbitants, et

les colons se plaignaient de fraudes, do corruptions, de favori-

tisme à la douane. La culture du tabac exigeait un travail intense

pendant une courte période de l'année et permettait beaucoup

d'oisiveté le reste du temps. Elle encourageait l'imprévoyance, la

prodigalité et l'esprit de spéculation, défauts reprochés générii-

lement aux planteurs du Sud. Malgré tant d'obstacles, l'exportation,

contrôlée par de nombreuses lois de l'Assemblée, s'éleva, entre 17(10

et n".">, de (lOOOO à 400 000 hogsheads ])Our une valeur aniuiollc

de 1 million de livres sterling.

Il y avait sur les idanlations du bétail, des chevaux et aussi un

peu de blé. Mais tous les essais de culture en dehors du lal)ac

avaient successivement échoué el les exportations de porcs, do

cidre, de fer, d'indigo el di; bois de charpente (de Norfolk) pniir

les Indes occidentales, étaient très faibles. Les |)écheries étaient

négligées, les vignes el la soie abandonnées. Ou tissait sur les

plantations une étoll'e de coton grossière, connue sous le nom île

Viryinia cloth. En il'M), TAssemblée vola des primes pour la

culture du lin, mais sans succès. Même les moulins manquaicMl it

les Virginiens étaient obligés de faire moudre leur maïs dans les

colonies voisines. Quel<|ues forges fuient établies par Spotswood,

la piiipurt au delà des montagnes; elles étaient exploitées par des

Allemands et des irlandais.

Les plaisirs dans cette société primitive étaient appropiii's aux

condition.>< so<'iales, Dans les auberges des rototli/ towns, oi'i se

réunissaient les pelils blancs, le jeu faisait fureur. liJi lnniiiit

société se réunissait pour les courses de chevaux et |Miur les

combats de coqs. Les familles des planteurs se visitaient cnlre
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elles, transportées dans de lourds carrosses allolés d'excellent»

chevaux. Les équipages et les attelages étaient le principal luxe.

Les rares voyageurs que le hasard amenait en Virginie ne des-

cendaient point dans les auberges, mais recevaient Ibospitalilé

(les planteurs, devenue proverbiale. Les grandes et confortables

liabilalions à longues galeries extérieures, qui avaient remplacé

les premières demeures beaucoup plus modestes, se lemplissaient

dliôles joyeux qui presque tous avaient fait leur éducation en

Angleterre et avaient rapporté les goûts, les manières et les élé-

gances de la mère patrie. En général le Virginien ne se plaisait

(pic sur sa plantation, et détestait le séjour à. la ville, sauf dans la

st'dsan, en hiver, à l'époque île la session de l'Assemblée. Alors

\N illiamsburg, la petite capitale, d'ordinaire déserte cl triste,

s'animait; les planteurs y venaient tous ensemble passer quel([ues

semaines. La grande rue (on pourrait dire l'unique rue) était

|)l''ine (les chevaux et des carrosses de gens se rendant visite,

('/était le temps des grandes réuinons à la taverne de Ualeigh, des

comédies et des bals. On cherchait en tout à imiter la bonne société

(le Londres, et on y réussissait parfois. Mais le lléau, en haut

comme en bas, était l'ivresse et le jeu.
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CHAPITRE XXV

CAnOLINE Dl NOnD

La iiioviine Carolina coiu't'ik'c à liiiit [nopriclaircs (ICCî). — Sliafti'shiii'y cl l.mlvi'.

I,i-< i> CoMsIiliiliiiiis fniHlaim'iiliik's » (16"0}. — l.n Caroline du Ni'iM (171 >'.

Al>aii<lûn (lu la cliailf {l7:tU).

La province Carolina concédée à huit propriétaires (1663).

Huit piuililsliomnics qui avaient parlagé l'oxil do C-iiarlrs II A
conlriliur à sa rostfuiralioii. olilinrcnl do lui (HKnI), ou rt-cdm-

jieiiso do leur dévoucuioul, la coueossiou du [lays siluô oiilii' le

3G" de;^ré de lalitudo au nord ol la rivière San Matoo au sud. (icili'

diMtalion reposait sur des données f;éo^ra|dii(|uos eneore lie;

vai;ues el les limites lorriloriales en l'in-oul renuiuiées |ii'ii de

l<'n)lis a|)ri's. Kilo fut a|i|)oléo colonie ou [)roviaeo CtiruUiin, du

iioui (lu nd Cdiarlos H '.

Le pays n'était pas alisoluiiieut vid(> d'Iiidiilauls hlancs. Ticiiti'

iins auparavant (lliarlos l" avait déjà concédé uiu' pai'lie do relie

région, sous le nom de (Jandani.à sii' llobeit llealli, niais celui-ci

n'avait fait aucun usaye de sa paleulo. Vers ItKiO, une IroiijM'

d'avonhu'ii'rs, voiuis de la i\ouv(dlo-.\n,yle(erro. sélail élaMie pics

do reml)oucliuro de la rivière Cape r'oar, à Uldlown Creidv. Li'lii-

blisseiueut iu' prospéra poiiil; cepeudaut le.s colons no se déidii-

1. I,ci cniic("<-'iiii|[iaMcs claiciil : Im'd (ilarcridiii : Moncli. duc d'Alliciiiaili': lnid

(Il'avcli; loi'd .liiliii lli'iKcIcy, et sdii fiiTc sir Williatii ItcrUcIcv, ^'ihinim iniic de l.i

Vit^'iiiic; .\-ldcy (',ipii|icr, imnlc de Sali^lpiiivi -\v licui'Kc (lai'icrci; >\{- (miiti'

C.dl( l-.ii,
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ragèrent pas; ils reçurent «les secours de leurs compatriotes du

Nord et la vigoureuse ténacité de ces premiers occupants se lelléta

plus tard dans le caractère énergique et l'esprit indomplahlc des

(jarolinicns.

Un Virginien avait exploré dès 1G22 le pays au sud d«! la Vir-

ginie jusqu'il la rivière Chowan el vanté ii son retour la fertilité

(lu sol et la douceur des indigènes. Peu à peu les courses des Vir-

ginicns dans la même diroclion se multiplièrent; quelques familles

s'élahlirent sur les rivai-es d'Alhemarle Sound à Nansemund.

A[in'S la restauration des Sluarts, ce premier groupe dhaliilanls

fut grossi [lar un afflux de non-conformistes qui redoutuionl l'esprit

nouveau dont le gouvernement de la Virginie allait èlr«i animé,

il se liAlaienl de quitter la province.

[iCs nouveaux propriétaires de la Carolina rliargèrenl l'un d'eux,

^ii' William Berkeley, qui gouvi-rnait la Virginie, de preiulre

possession en leur nom de réltdilissement de .Nansonnuid. En

îiiéi)ie temps nue jirortiimalion avertit les colons de la rivière

{',d\\>.' Fear qu'ils étaient auliu'isés à conserver les terres dont ils

avairut pris possession, Sfxis la condition dun serment d'allé-

i:i'MiH'e au roi et aux jiropriéliiires. Une Assemblée composée du

gouverneur, d'un conseil et des délégués des liiimmes libres serait

(iiiivoquée aussitôt que l'état de la colonie le p<'rm. lirait. La

lilierlé religieuse était assurée aux etdons; d'aillouîs il n'y eut pas

un seul ministre d'un culte quelemiipio dans la c<donie |»endanl

W> vingt ju-emières années. Uerkeley d'autre part, dans sa visite

il N:iiiseniuiul, conli!n\a les droits existants et lit de nouvelles

«oiicessions dl' terres. Des ccdons des iles llarbades s'établirent

lliii'..'i) sous la eonduile d'un baromu't besogneiix, .li-bn Yeamaiis,

Mil l;i pfirlie de la côte comprise entre le Ua|» h'ear et la rivière

I lidles. La même année les propriétaires, coimaissant mieux la

;;('o;:rapliie du pays à la suite d'explorations qu'ils avaient urdon-

iiic^. M' tirent délivrer une nouvelle rbarle qui leur concédait tout

11' |Ki\s entre le Cuvvintch liilct ni iioid et le 2!l« degré de latitude

au sud, e'e.slii-dire I" territoire actuel des deux C.arolines et île la

•iéiiruie, inie partie de la Floride, et tout le continent à l'ouest

'Mlii res deux limites nord et sud. Celte propriéti' était constituée

• niiinie ime (lé|iendain'e féndale du nuinoir ICasl (ireenwicb, sou-

!:!! !j
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348 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

mise au payoment d'une rente de vingt marcs et du quart de tout

l'or et l'argent qu'on y pourrait trouver. La charte prodiguait les

libertés et privilèges aux colons; elle leur donnait, outre la

garantie de 'tous les droits civils et politiques de citoyens anglais

et ime com|)lète liberté religieuse, l'i'xemj'fifiiî de toute laxo

d'im[iortation en Angleterre et dans les pays anglais j»os -!anl

sept années. Clarendon était alors déteiîtuur du gra.iid sc»'ai. ce

qui explique le caractère libéral de la cbarii caroliniennc de 1G6")

nomme aussi des chartes ùti Connecticut et de Ithode-Island con-

cédées vers la même époque.

Les colons établis entre lo c.tp Fciir et la livièrr Charles

étaionl en 1GG6 au nombre denviron huit cents; ils vivaient on

bonne intelligence avec les Indiens et faisaient hu grand coin-

nurce de bois avec les Baibades, leur pays d origine. Ils échan-

geaient auRSîi du tabac et du blé fontrc divers produits de la

N\i il VfIle-Angleterre. Le petit établissement de Nansenuind

(Albomarle Sound) ne se développait, au contraire, que lenlenicnl.

Stovcns remplaça Drummond comme gouverneur (IGG7). Avir

lo consentement des propriétaires qui recherchaient tous les

moyens d'attirer des habitants dans la colonie, il concéda à la réu-

nion des délégués des hommes libres le droit d'élire la moitié du

conseil ou chambre haute, lui-même gardant la nominalion do

l'autre moitié. C'était le système appliqué dans la Nouvello-

Anglelerre, où la branche populaire de l'Assemblée était adinisp à

une part tians la composition do la branche aristocratique (à la fdis

conseil du gouverneur et cour d'appel). La [iremière Assenildi'o

de la colonie de Natisomund se réunit en IGG9. Les actes de cidlc

législature sont caractéristiques de l'espèce d'aventuriers ipii

étaient établis en Caroline. Les colons étaient garantis pendant

cinq atinées contre toutes poursuites relatives à des faits anft'riciirs

à liMir arrivée; un véritable asile était ainsi ouvert aux déhilciiis

et aux «'l'iminels. Les nouveaux immigrants étaient ex('iii|)irs

d(> toute taxe pendant une année. Ils recevaient gratuitemeiil des

terres, mais le titre do propriété ne (b;venait délinilif quapios

deux ans de résidence. Les lois votées parcelle Assemblée régiri'iil

la Caroline du i\t»rd jusque vers le milieu du xviii' siècle.

i('M'"r
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Shaftesbury et Locke.

Les « Constitutions fondamentales » (1670).

Ce n'était cependant pas pour fonder des inslilulions populaires

cl laisser les colons se gouverner eux-mêmes en volant des lois

appropriées à leur élat social et aux circonstances du moment,

que les huit gentilshommes do la cour de Charles II avaient

acquis la propriété de Carolina. La patente de \ùCn\ leur avait con-

féré, entre autres droits de souveraineté, celui de créer des titres

(le noblesse. Les huit associés, l'imagination aidant, se voyaient

déjà les maîtres d'un grand empire, el prétendaient le doter d'une

Cl institution digne de sa vaste étendue et de sa future puissance.

Ils en confièrent la composition à Shaftesbury, l'un d'entre eux ',

cl celui-ci s'adressa à son tour à son ami le philoso[>ho Locke, qui

ri'digea sous son inspiration les Constitutions fondamentales île la

Caroline (1670). Locke pensait en politique comme son patron

Sliaflesbury el voyait dans larislocralie la pierre angulaire de

rédilice des libertés anglaises. Le (Ànind Modèle pour la (juroline

lit' pouvait donc être (ju'une coiisliliilion arislocralique.

Les propriétaires sont souverains. Ils sont huit, chitTrc inva-

riable. Leur dignité est héréditaire. Si l'un d'eux meurt sans

linilier, les propriétaires survivants élisent un successeur au

(iéfiinl. Le plus Agé est 2)alnlin de la i»rovincc à vie. Les autres

se partagent les fondions el titres suivants : amiral, clia)nhel-

Imi, rliancelier, constahle
,
yrand Jutje, </r(i)td èronumc, trésorier.

Chacun des propriétaires peut exercer sa fonction par un délégué.

iTiiii'. Il roniiciiiii (iiiiis ii> iA)\\fi rarii'iiu'iii ii' |)oiivi)ii' ni\iu. smii l.iiiiii\m'ii iu

ili'l;iliiii' ri sous Cliiirli's II li's ulli';i-i'o>alisli's. || rcin|ilil inlinii'alplivurnl ses

l'iiiK lioii-i ili' liiid ('liaiii'i'lii'i'; iMi \aiilail la l'i'clitiiili- et l'iinitarlialllr ilc si's ju^'c-

iiu'iii-, snii (ii'ilaiii ili's |ii'cM'i'(|i'ii|s smaniics l'I .lu iii'daiilisnu' IcLfal. u il axail plus

iri's|iiil ciii'iirc i|ut' «le lion sfiis. ilil Imili'l'oi . llaïuiofl ilt- «'i- pcrsoniiam^ roniar-

i|ii;ilili'. cl II lui iiiaiiijuail i|Ui'li|urs-uui's ilrs iiualitéii cssi'nliclli's |iiuii' la .'irrrllmi

il'iiii {iii'lj, iiiitaiiiiui'iil cr ju^'i'iui'iil saiiii|iij viiuit il(> la s\ iu|>alliii' |iiiui' li's aiilrcs

lioiii s. Il iiu'iu'isail Inip riiuinaiilli' jiuiir bien di-'Ci'i'iii'i' lis nlisiarli's muraux
'lui |»Mi\aicnl l'iiliavcr si's (;iiiuliiiiai--ims. Il cluil a l.i loi- sc(|ilii|iii' l'I sii|M'isli-

iiiii\ il ri'oyail plus aux l'Ioilcs ipi'ii Dii'u; il raillail \v iliri-liaiiisini', mais il

nail ilii i'i's|ii'fl |ioui' rustrolii^io. >>
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330 HISTOmiS DES ÉTATS-UNIS.

La province est divisée en comtés, chaque comté comprenant

480 000 acres. Les comtés sont divisés en seigneuries, haronnies,

précincis et colonies. Il est institué un ordre de noblesse hérédi-

taire, dont les membres sont appelés landgraves et caciques (un

landgrave ci deux caciques par comté); les biens des nobles sont

inaliénables et indivisibles. L'n Parlement se réunit tous les deux

an« ; il ne peut délibérer et statuer que sur toute proposition

appi -uvée d'abord par le grand conseil de la provi7ice (délégués

des propriétaires et de la noblesse). Le Parlement est composé

des délégués des quatre états : j)^'opriêlaires, landgraves, caciques

et communes, au total cinquante membres, dont quatorze repré-

sentant les communes et élus par les hommes libres. Il faut pos-

séder cinquante acres pour être éleclour et cinq cents pour élre

éligible au Parlement. Les tenanciers, c'est-à-dire les hommes qui

cultivent dix acres au plus, sont privés de tous droits politiques,

eux et leurs descendants, et réduits à peu près à l'état de serfs.

Une cour de justice est instituée dans chaque comté; des tribunaux

supérieurs au nombre de sept sont présidés chacun par un proprié-

taire ou par son délégué. Des quarante-deux conseillers qui b's

composent, vingt-huit sont nommés par les pnqiriétaires cl. la

noblesse. Le tribunal suprême est la cour du Palatin (cnni|M>sé('

du Palatin et de trois propriétaires au moins ou de leurs délégm's).

(k'tle cour représente le roi; c'est elle qui ratilie ou rejette los

actes du Parlement '.

Le simple énoncé de ces dispositions constitutionnelles in(li(|iie

avec quel soin LocUe et Shaftesbury avaieni travaillé h biirrcr les

voies contre tout envahissement éventuel des aspirations popu-

I 1

'M I

1. Qiii'l(|Mi's niilres ncliclcs iiiérili'nl d'iMi'i' rrlevi-s. Toiil lionime liliii' ii.iiii'.i

aux |ii(i|ii'ii'laircs iiiu' n'iili' d'un penny (lai' acre ilo lorre. Los Cdlons aiircml iiih'

auloiili' mI)>ciIiu' -iuv li'ui's esclaves M(^'l•l's (il n'y avail eneiire de nèt'ii's en liiTu

dans la Canilini- (|iie eeu\ (jne Yeainaiis avail nineni's. l'iirl pen niiinliniiv. ili"

iles Haidides). I,a lilierlé reli^riense esl assiiri'i' à loiiles |(>s seeles, mais Icml ciileii

devra l'aii'e pailie d'une setle on l'.^'lise iceonnne el |iipnr eida inurc^-ii' la

eioyanee en l'exislenee d'un Itien el leennnaili'e la néeessile d'un aele |>nlilir

d'honiinaf-'e rendn par Icnis les huniines à eel i;ire snprénie. 'l'unies les lvjli-r< mi

seeles salisl'aisani à ees enndiliuiis seroni i nnnnes par la lui. pdnrrurd s'elililii'

cl posséder dans la eulunie. L°ii ai'liele l'iil inliiiihill a l'insn de l,iiel,e di'ii^ li'<

l'oiflilii/i'iii^ l'nniliiDiriiliili'x : il -^lipnlail ipie lor^ipie |i> pays sérail Md'li-ai.inieiil

penpié, II' l'ai'lenn'nl de la proxinei' devrai! adnpp'r di's inesnres punr I. ii-

sirnelion d'iVdisos el le paiement de tnini-lre- selon le rde de l'I'.idisr ciii^rdi,;!!!'

d'An^-delurre, c la seide vraie orlliodoxe ».



\ n

)mprenanl

haronnies,

ise liérédi-

iciffitcs (un

îobles sont

is les deux

proposition

;e (délégués

jst composé

)es, caciqid's

lorze repré-

. Il faut pos-

ils pour élro

hommes (pii

ts politiques,

état tle serfs.

les tribunaux

ir un proprié-

illers ([ui les

iétaires et la

in (composéo

ars délégués).

ou rejet le l»'s

iielles indiiliie

,'.
il barrer les

[rations |m.ihi-

liiiuo lil"'''
!'•'"''''

],,l,ins :iiii'oiil iiiii'

II,,
ni-ivs en lii*"

V, nnlIllil'flIX. ili"<

,,',,1;, |.n.ri--''i' ';i

j,,„urnml s'^'laUln'

II,, I.ch'Im' ili'ii-
''"•

y.,, Il
.iini<Mi.nii''iil

L.,.- ,,niir 1.1
''">

r.i;li~'' 'i"~
,„ial.'

CAROLINE DU NOllI). 381

laires el à placer les trois pouvoirs, exécutif, législatif et judi-

ciaire, hors de l'atteinte du peuple. Les admirateurs contem-

porains do Locke le comparèrent à Lycurgue et à Solon; il crut

lui-même fermement jusqu'à ses derniers jours que ses « Consti-

tutions fondamentales » contribueraient à sa gloire, et qu'il avait

fait une œuvre durable. Le document, signé en mars 1670, fut

déclaré « .sacré et inaltérable » et destiné à régir la Carolina for

Les propriétaires étaient si satisfaits de leur constitution

([ii'ils résolurent de l'ajjpliquer sans relard. Le duc d'Albemarle

fut installé dans l'oflice de palatin el on dépensa douze mille

livres sterling pour envoyer une flotte chargée de colons avec

le colonel William Sayle, nommé gouverneur du pays borné au

nord \n\v le détroit de (lurrilucU, et s'étendant au sud aussi loin

cpie les Espagnols de la Floride le permetti-aienl. Le grand conseil

fui iionmié et des élections eurent lieu pour la formation du Par-

lement. Mais on manquait de vivres. Un navire en apporta heu-

itiiseuieut bientôt, avec des instructions pour la construction

d une ville magnillcpie qui s'appellerait Cliarleslown (la ville de

Charles).

Sluiftesbury fut le vrai patron de la Caroline du Sud. Ses noms

furciil donnés aux doux rivières qui enserrent sa capitale (Ashley

ol C.uoper). A l'extrémité du promontoire, outre les deux rivières,

fut fondé le village d'Oysler Point, qui devint la ville de Char-

li'sloii en l()83. La Caroline du Sud fut dès sou berceau un pays

(le |ilanleurs et d'esclaves. Dans le Maryland el la Virginie, on

se servit longtemps encore de serviteurs engagés et la classe des

tiiivailleurs blancs resta liuijours nombreuse. Le climat ne per-

uiottait que le travail des noii-s dans la Caroline du Sud.

La Caroline du Nord (1715). Abandon de la charte (1730).

Au nord do la |)rovince les élablissi'UKMits commencèrent à se

liiu|il('r, surtout de gens ruinés, cavaliers ou puritains, cliercliant

il ivi onnuencer leur vie inauquée. Des landgraves étaient déjà

iiiiiuiiii's. mais les « Constitutions fondamentales » furent promp-

liMiriii roconnucs impralicablos. et |tondanl qiu'lque temps l'anar-

,>» '
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332 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS,

chic régna dans le pays d'Albcmarle Sound, le nouveau syslème

ayant invalidé l'ancien état de choses sans pouvoir le remplacer,

Stevcns, Gartwright et Easlchurch furent successivement gouver-

neurs. Un certain Miller, secrétaire de la colonie et percepteur

des droits de douane, appliqua avec un zèle si intempérant les

règles des diverses lois de navigation • qu'une insurrection finit

par éclater (1G77). Culpcpper, chef des insurgés, déposa Miller et

tous les membres du conseil et se rendit à Londres pour traiter

avec les propriétaires. Il fut traduit devant les tribunaux par les

comiuissaires des douanes pour perception illégale des taxes et par

les propriétaires pour crime de sédition. Soutenu par Shaftesbury,

il fut acquitté. Cherchant à sauver au moins leurs intérêts maté-

riels dans ce naufrage de leur autorité et de leur dignité, les

propriétaires nommèrent un nouveau gouverneur, NVilkinson,

auquel ils recommandèrent la plus grande douceur.

Peu de temps après (1083), Wilkinson fut remplacé par Set

Sothel, qui avait acheté la part de propriété de Clarendon.

Son gouvernement réunit tous les vices, rapacité, cruauté ot

perfidie. Il avait pour mission de faire appliquer la Constitution

et les lois de navigation. Il aurait fallu, pour le premier cas, |mu-

voir changer une hutte de bois en un manoir féodal et un esclave

nègre en un troupeau de serfs tenanciers, et, pour le socuiid,

avoir à sa disposition des soldats et un ou deux bàtimenls de

guerre. Sothel se borna à emplir sa caisse en volant à la fois les

propriétaires et les colons. Los habitants, dégoûtés de cette jiios-

sière tyrannie, prirent les armes et déposèrent Sothel {1(188).

Celui-ci aima mieux être jugé par les gens qu'il avait pillés (|iie

par ceux qu'il avait trahis. L(ïs colons se montrèrent iiidiilyciils

en le condamnant seulement à une année de bannissement et ;ï

l'exclusion de toute fonction publique '.

1. Lacolniiin ri)ni|il,iil .ilors ilc 1 "M) h liOOO lialiilnnls; lo sol |irniliii=nit du lili' ot

liiiit cenls liDL'slirads de l.ihnc (|ii(' les niai'cliniids <l(! I,i Noiiv^llc-An^lolcrii' \rii liiiil

L'iKM'fliL'i', l'uiiKiiilaiil incr Iciiis lialcaiix li's cours d't'aii (l'AII)i'maili' Sniiinl it

apportant iciirs niarchaiidiscs sur les rivi's des |)lanlations. Miller voiihil Irvii' sur

tout le tabac ainsi exporté pour la Nouvelle-Anj.'leterre une taxe d'un pi'iiiiy |i,ii'

livre, et la iicri'cplion s'cicva jnsi|u'ii iloii/.i! mille dollars pour uni' année.
'2. Clialtncrs est la plus ancienne autorité pour les premiers temps di' l'iii-liiiid

«le lu Caroliiu^ du Nord. Hamîroft estime ipn; cet liisloricii ne doit être l'Hisiillc

qu'avec précaution et (|u'il a souvent coloré et pervei'ti les faits dan- un sens

défavorable aux Carolinions.Cbalniers condamne naturellement Culpepi)er nineil
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Il n'y avait encore dans celle partie de la province aucune

trace de vie religieuse, i)as une église n'avait été élevée. En 1702

sculonienl un vole de l'Assemblée, à l'instigation de Robert

Daniel, délégué de Natbaniel Jolinson, gouverneur des Carolines,

tlablil une taxe annuelle de trente livres par prccinct pour l'entre-

lien d'un minisire anglican. Los deux premiers temples furent

conslruils en 1705 et 1700. Les dissidents ne cessèrent désormais

de faire opposition aux propriétaires. Le pays portait encore le

nom de comté (CAlhemarlc dans la Caroline. Il avait le plus sou-

vent le même gouverneur que la Caroline du Sud, mais son

Assemblée spéciale. C'est en 1715 qu'il reçut le nom de Caroline

du Nord; quinze ans plus tard, après la vente faite par les pro-

[iiiélairos à la couronne de leur cbarle de 16G3, il forma une

[irovince royale avec une juridiction séi>aréc et un gouvernement

disliiK't de celui de la Caroline du Sud.

De 1710 à 171."} la colonie attaquée par les Indiens fut secourue

juir la Caroline du Sud et par la Virginie. Les forces levées par

les trois |)rovinces Unirent par avoir raison de la Iribu des Tus-

caroras et la f(jrcer d'émigrer vers le nord. Les guerres indiennes,

les luttes inlestines, des insurreclions fréquentes contre des sous-

fioiivernours corrompus ou incapables, une dette publique crois-

saiilc et un papicr-moimaie déprécié, sont autant d'explications

suflisaules du peu de progrès que fit longtemps la colonisation de

la (jaroline du Nonl. Le nombre des babilants payant des taxes

étail (le I 400 en 1G7G; après quarante ans d'immigration (1710),

il ne s'élevait encore qu'à 2 000.

Lorsipio la Caroline du Nord fut devenue province royale (1730),

io premier gouverneur nommé \mx\' le roi passa les. quatre années

(pie durèrent ses fonctions à se quereller avec 1 Assemblée. De

l"!]i à 1752 le pays eut enlin un gouverneur sérieux, Gabriel

Joliiislon. Il eut d'abord (juelque peine à s'entendre avec la légis-

laUae; cependant il réussit à obtenir une revision des lois; des

ri'fileiiieiilsde police furent établis; on s'occupa un peu de l'inslruc-

Uoii, (le la religion, de la vente et de la tenure des terres. La

l'iiKliu Dacoii (le la Viiv'iiiie cl pins lard Hancock cl John Ailams. Grahanie,

iiJDiitr Hanii'ofl, a c()|ili' les usscrlions de Chaliiierii, Martin les a obscurcies, el

Williiiiiisun les a exa),'(!!récs.
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384 lIISTOinE DES ÉTATS-UNIS.

frontière entre les deux Carolines fut délimitée. Eu 174G, ne

pouvant vaincre les résistances de l'Assemblée, Johnston résolut

de changer la répartition des sièges entre les divers comtés. Les

six comtés du nord nommaient cinq députés chacun; les comtés

du sud réccniment constitués n'en nommaient que deux, étant

moins peuplés; mais leurs délégués étaient plus maniables que

ceux des districts du nord. Johnston profita d'une absence forluito

d'un grand nombre de ces derniers pour présenter à l'Assemblée

et faire voler un acte plaçant tous les comtés sur le môme pied

pour la nomination des délégués et transférant le siège du gouver-

nement à Wilmington, petite ville fondée depuis l'arrivée do

Johnston, à l'embouchure de la rivière Cape Fear. Les comtés

du nord contestèrent d'abord toute autorité légale à cette Assemblée

et refusèrent de payer les taxes qu'elle avait votées. Ils finiront

cependant par accepter les faits accomplis et Johnston put enfin

en 1748 faire dresser par un acte législatif les listes nécessaires

pour la perception des redevances foncières ou (/uil-rents.

La population s'augmenta assez rapidement pendant le gou-

vernement de Johnston. Un corps important de Ilighlandors

d'Ecosse, transportés en Amérique en punition de leur partici-

pation au soulèvement de 1743, furent établis sous la direction

de Neal Me Neal sur la rivière Cape Fear, à Cross Creek (Fuyot-

teville). D'autres Écossais vinrent rejoindre les premiers arrivés.

La province donna en outre asile à un assez grand nombre do

réfugiés du nord de l'Irlande, Par suite de quelques mcsuros

d'encouragement votées par le Parlement anglais, le goudron.

la poix, la résine, produits d'immenses forêts de pins, devinrent

à cette époque les principaux articles d'échange de la Caroline

du Nord,

La colonie prit part à la guerre contre l'Espagne en ]"iO et

envoya son contingent à l'expédition de Vernon aux Indes occi-

dentales. Elle aida aussi le fondateur de la Géorgie, Ogleliiorpe,

dans ses campagnes contre la Floride. Plus tard elle eut sa quote-

part des sacrifices que s'imposèrent les colonies d'Amérique dans

la guerre contre les Indiens du nord-ouest et les Fruutjais du

Canada (17;KJ-G3).

En 1700, l'Assemblée se trouvait en plein conilit avec le jioii-

M
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356 '> HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS,

tentcu de manifester son indignation contre le Parlement anglais

par dco iiioctings, des brochures, des adresses. Tryon, en 1766,

réunit une Assemblée nouvelle où les partisans du roi, grAce à

um 'labile manipulation des élections, se trouvèrent en majorité.

Cette Assemblée ayant volé cinq mille livres sterling destinées à la

construction d'un hôtel pour le gouverneur, il n'en fallut pas phis

pour faire éclater, dans les comtés de l'intérieur, une insurrec-

tion parmi les colons pauvres de cette région, écrasés par los

exactions des petits fonctionnaires locaux, percepteurs, gens de

justice, membres des bureaux de vente des terres publiques. On

cria contre les prodigalités de l'Assemblée, et Tryon ne fit rien

pour donner satisfaction aux griefs des mécontents. Ceux-ci se

consliluèrent en association armée sous le nom de Rer/ulalora,

Les trihunaux furent fermés, et le paiement des taxes arrêté. Los

rebelles s'exaltèrent de leurs premiers succès et l'anarchie réf;na

dans tout le haut pays. Les moyens légaux de répression éliint

insuffisants, Tryon leva une troupe de milice dans les bas comtés

(1771), marcha à li rencontre des Hegulators et en battit un corps

assez nombreux à Alamaiice River. Les rebelles se dispersèrent,

puis se soumirent, et devinrent mémo plus tard, grAce aux niéiin-

gements de Josiah Martin, successeur de Tryon en 1771, de /('lés

défenseurs de l'autorité royale. Ce même nom de « regubitors »,

qui désigna ainsi finabîment des ttu'ies ou loyalistes dans la Caro-

line du Nord, refont une signification contraire, comme on le vi'ira

plus loin, dans la Caroline du Sud où il fut adopté par les \vlii;:;s

ou Américains patriotes.
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CHAPITRE XXVI

CAROLINE DJ SUD

Clmrleslon (ICSO). — La société carolitiieiinc en l'illi. — Révolution contre
les propriétaires. — (jiicrres contre les Clierokees.

Charleston (1680).

Dans la partie méridionale de la province Carolina, la popula-

liuii s'accrnl, principalement sur les bords des rivières Ashiey et

C(i(i|uT et sur la langue de terre qui sépare leurs emi)ouoliures, où

s'élevait, depuis 1()80, la ville de Charleston, si célèbre un siècle

;ance de ses rues, l'étendue de son commerce

socit!

'pu

jilns lard par l'élé

el la politesse de sa société. Le séjour était à l'origine très mal-

sain : des travaux de drainage et le dessèchement des marais

voisins le reii-lireiil peu à peu moins insalubre.

l lie yiierrc ayant éclaté avec les Indiens, le gouverneur Joseph

West |ii'omit une prime à tout colon qui amènerail un iniligènc

à Cliarleslon. Les Indiens [iris furent vendus comme esclaves. Des

iiKirclianils les emportaient aux Indes occidentales et en rappor-

taieiil du rhum, ce (jui eut de dé|dorahles elïets sur l'état moral

ir-

Icsloii, pom' constituer une milice, percer des routes à travers les

fiuvU, répi'inier l'ivresse, pourvoir à l'instruction du [ten|de

complètemenl négligée jnsfpi'alors. De nouveaux colons arri-

vaieiil conslannnent, des Irlandais avec Kerguson, des l-^cossais

avec lurd Cardross, des dissidents du Somersetshire avec lliini-

pliri'v IMake. (a's gens fuyaient la tyrannie du duc de Lauderdale

(le la c(donie. l'ne Ass»'mhlée fut convoquée, eu 10S2, à (\\\>
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358 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS,

en Ecosse, et la persécution religieuse en Angleterre. Ils augnion-

tèrcnl la force du parti puritain dans la Caroline du Sud. Mais ce

courant d'immigration vers les régions situées au sud d<' la

Virginie , fut en grande partie détourné, dans les dcriiieros

années du xvn" siècle, par la fondation de la colonie de Pennsyl-

vanie qui attira désorninis la plupart des Européens cherciuuit un

asile au delà de rAllanlique.

Les pirates qui infestaient les Indes occidentales trouvaii-nt

toujours un accueil bienveillant à Charleston. Ils y venaient vendie

leur butin, et dépenser leur part de prise. Ce commerce d'aniilié

NORD

GEORGIE

Savaiuiah

O G E A^'

'« do Fort-Rcryal j-^

AJTLAWT I Q UE

Ciil'iiliiic! lin Sud.

avec des pillards de profession ne conliiliua jins peu i\ dépiMvii'

îcsgoùls cl 1rs li;iliiluiles de la niajcun! partie de la po|iul,ilion

de ia ville. Les llibuslicrs avaient été longtemps favorisés par le

gouvernement royal en .\ni;lel('rr(', (|iii voyait en eux d'iilili's

insti'uments contre l'Espagne, et avait même fait chevalier l'un

d'eux, Henry Morgan. IMns tard, cette protection leur fut leliii'c;

le Parlement vola une loi couli'e b's pirates de la Candine et, pniir

en iissiiiiT l'iipplicalion, le cabinet envoya une escadre coinnimi-

dée p.'ir sir llobei't Holmes. D'autre part, les Ivspngnols de Saiiil-

Augnsline ijni avaient eu le [dus à soull'rir des audacieuses d('|iri''-

dalions des pirates, et voyaient avec inditiiiation les Caroliiiiciis

accm'illir l'U amis ces écumeurs de mer, vim-eiil ravager rélalili.s-

senjenl de Port-iloyal (KiS'J). Les (wdoiis n'avaient pas encore des

forces suflisanles pour s(,' venger de celle agression.
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A mesure que la population s'accrut, la colonie fit un commerce

plus actif avec les Indes occidentales (échange de bois contre du

rlmm et du sucre) et avec la Nouvelle-Angletorrc qui fournissait

des v»Henients, dos armes, des munitions, des ustensiles de toute

es|)èce. Jacques II décida d'envoyer à ("diarleston un percepteur

(les douanes. Les colons réclamèrent, protestant que les termes de

la charte les exemptaient de l'application des actes de navigation.

.Malgré la soumission des pi'0[U'iétaires aux m-dres royaux et l'em-

prcssement qu'ils montrèrent à aider, de leur faible pouvoir, la per-

ception du revenu douanier, Jacciucs II répondit aux réclamations

(les colons par un mandat de ((uo wdrrantn lancé contre la charte.

Mais il fut détrôné bientôt après, et la procédure fut nbandonnée.

Moreton avait remplacé West comme gouverneur, ("était un

lidumii' de mœurs simples, un puritain, (pii s'épuisa en elforts

infructueux, pour lutter contre les tendances licencieuses et

désordonnées de bon nombre (k-s habitants de Charleslon. Il se

relira eii K18(», et eut pour successeur James (lolleion, frère de

liin des pro|M'iétaires. l'ne (qiposilion des [dus vives se forma

ilans l'Assemhlée contre lui. Les chefs p(;pulaires, maîtres de la

majnril*'', contestaient toute autorité aux « C.onslilutinns fondii-

menlales >. tlolletitn ecnumit l'imprudenc*', voulant létohlir l'aii-

idiilé des [iropriétaires, de proclamer la h>i niart'ale. Sel S(dliel,

(|ui s'éiaii i'ail chasser de la (larolin'- du Nord à eiuise d<' ses

ra|iiiies, réussit à se poser à (",harh>sliiu et» champion de la i anse

|Mi[ndaire. Il renversa Cjtllelon, ei lit é|j.' uni- Assemblée à sa

(lévdlion. (pii hannil l'ex-gouvei-nenr de la province; sous pri''ven-

limi lie trahison. Sel Solliel prit le pouvoir ei le garda deux

aii> ir'!M)-l(i!t2) On ne jieut comprendre que les ((duiis aient eu la

[liilienie (je suliir si huiglemps un des|Mite de >! triple earacli-re.

l'.uiiiiiii' dans l'autre |troviiiee. Solbel ne songea ipi à reiiqdir ses

colVio «le ninnnaies ddr el d'a''g('iil , arrèlaul conuiK' pirales

illiuimèles <'nmmer(;anls, et leur imposant d'éiiornu's ranenns, se

i'aisaid |»ayer par les criminels pour h's aider à échapper à la

jilstiee. miilliplianl les C(inliscatiiiiis arbilraire.s. Les iiroprié-

iuires. il l.i lin, le révoquèrent.

Ajiri's lui, la cidonie fui gouvernée par lMiili|t Ludwell, iKunme

intelligent et liouuèle, qui ne réussit cependant ni à jilaire aux

.1
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860 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

Carolinions, ni à satisfaire ses maîtres. Comme il ne put ol)lemr des

colons le paiement de l'arriéré des rentes dues aux propriétaires,

ceux-ci le remplacèrent par Thomas Smilh, riche planteur jouis-

sant dune grande popularité. Ils se décidèrent en même temps

à faire aux répugnances olistinécs des colons, le sacrifice des

fameuses « Constitutions fondamentales », dont une expérience de

vingt-trois années avait suflisammenl démontré le caractère

chimérique et impralirahle. Ils puhlièrent à cet effet (1G93) une

déclaration oflicielle que les Caroliniens accueillirent avec une

indifférence parfaite; le retour à la charte primitive était depuis

longtemps un fait accompli '. Cette concession venait trop tard

pour calmer les hahitants de la Caroline. Thomas Smith, malgré

le /.Me éclairé qu'il déploya j)our rélahlir l'ordre, dut y renoncer

bientôt (Kiîli). Il conseilla aux propriétaires d'envoyer dans la

colonie un d'entre eux muni de pouvoirs absolus -. Les pro[)rié-

taires suivirent ce conseil el choisirent le quaker Archdale, un

des huit, le faisant gouverneur des deux Carolines.

Armé d'une aulorilé disrrélionuaire (IGUo), Archdale se ninnlra

digne de sa mission. Très éMergi(pie, e . même temps calme et

modéré, il réussit, par quelques mesures conciliantes, h ajtaiser

les esprits et convoqua une Assemblée qui, fait sans prérédciil

depuis les origines de la colonie, vota des remerciemenis aux

propr'élaires. Le succès d'Archdale |»rouva qu'il avait mainpié

surtout à Morelon, Lud\V(d! cl Smilh, pour réussir, un \u'u pins

i'indépendiince dans l'exécnlion du mandat (pie leur cctnféiaiiiil

les pnqvrié'aires. Archdale élahlil des relations amicales avec les

Espagiiols (le Saint-Augusiinc cl avec les Indiens. Sa lAche accom-

plie, il retourna en Angleterre (KUMJ) et y puhlia, (pielques anin'cs

plus tard, une Stnlisfical and Historical Description of CarolnHi.

1, " l^i'applic.ilion ri 11' Miil ilii s>>ti'rn{' «le LciiUo l'oiiliriiii'nl d'iini; r.ircui liMp-

pnntc ccKi' iilisri'vMlinii iiu'im lupinnii' immiI (IrlViidri' i' ver l)i'.iiiri)ii|i irinlcIii.L'rin !

cl im Kr/iiiil siicii's li's principrs ilc lilii'i'li' cl les d'-.iils de riiiiin.iriilc, cl ir|iiM.

(laiil, le jiiiir iiii il c^l iiivilc à |iro|iiisi'i- iiii {iImii i\r li';^'isl.'iliiiii, l'Ionnci' |i' mihiiiIc

par In pnMJiicllori d'iiiic iiiîiicshiciisc ahsiinlilc. <> (Jciliii Ailaiiis, lirfensr ilrs C'jii-

slidtliiiiix tiini'iiraini's.
)

•J. C'csl soiiM radiniliisli'aliciii de Sniilli ipie le capilaiiie d'un navire, all.nii iW

MndaKiiscnr en AnKJcIern! cl faisant i'cIAcIr' à (Miarlcslim. donna an j{iin\ii iMiir,

n\ retour de son liospilalile, un ^a(' de vi/. Un lit l'eNiicriein'e <li! relie cidiiue et

les n'siiltals depassércnl tontes les espérances. Le riz devint en jicn de leiiip^ li'

produit le plus tniporlan' de la colonie, el la source principale di; m lu>se puiu' la

classe dus planteur-,
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Joscpli Blake, bcau-fi'ère de Morolon, continua assez heureu-

sement l'œuvre d'Arclidale de 1096 à 1700. Après lui, commença

pour la Caroline du Sud une nouvelle i)ériode de troubles. James

Moorc, successeur de Blake, aventurier besogneux, tenta une

expédition malbeureuse contre la Floride, lonujue la guerre, dans

les i)remières années du xvni" siècle, éclata enirc l'Angleterre et

l'Espagne. Il réussit mieux dans une campagne contre les

ludions (1703); il leur tua ou prit huit cents hommes, ravagea

leurs villages entre le Savannah ot l'Allamaha et l'éduisil plusieurs

tribus à vivre sous la dépendance de la colonie.

La société carolinienne en 1715.

Jiis(pi'en 1700, la Caroline du Sud avait eu l'heureux privilège

do nôtre agitée par aucune querelle religieuse. Il n'y avait été

encore élevé que trois temples, l'un quaker, le second presbyté-

rien, lo troisième épisco|ialicn, tous trois à Charleston. Liî reste

do la colonie n'avait ni uni; église, ni une école. Les propriétaires

ein-enl, à celte époque, la malencontreuse idée de s'occuper des

alVuires religieuses de la colonie, et cela avec un zèle étroit et

intolérant qui lit regretter leur ancienne indilTérence. Lord Çran-

ville éiail alors palatin, ou président du conseil des propriétaires.

11 ilolestait les non-conformistes el il enjoignit ù James Moore de

faire prévaloir par tons les moyens, à Charleston, les principes et

riiilliieiiee de l'Eglise anglicane. 11 trouva dans Moore et dans

Jdliiisun. son successeur, des instrunuMils dociles, prêts à engager

une persécution en règle contre les dissidents. L'Assembb'e, com-

posée en grande |)arlie de ces derniers, était dirigée par un cln'f

|iii|inlaire, intelligent, mais léger do scrupules, jNicholas Trolt.

Miiore le gagna par l'olTre du poste d'attorney général; il inter-

viel ensuite avec violences dans les élections et remplit l'Assem-

hliT (le ses partisans où ne purent entrer les repn.'sentaiils des

pi'cshylérions. Avec l'aide de Troll, Nathaniel Jidmson, successeur

et C(eil!;iiialeur de Moore, lit voter par l'Assemblée (I7()'i),une loi

jirnani les dissidents de tous droits politiques, et une autre insti-

liiiinl une cour de haute commission pour juger les causes ecclé-

siiisiiques, ol établir l'unité religieuse ou plus exactement l'Eglise
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36â HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

anglicane, dans la Caroline, alors que los deux tiers des habitants,

et notamment les plus riches et les plus respectables, étaient non-

conformislcs.

Ceux-ci firent appel de cette législation barbare à la Chambre

des lords en Angleterre, qui blâma la conduite des propriétaires et

de leurs agents et pria la reine par une adresse de rappeler les

deux lois et de punir leurs auteurs. L'affaire fut portée devant les

commissaires du commerce (1700), qui décidèrent que les lois

dénoncées constituaient un abus de pouA^oir et devaient entrahior

la déchéance de la charte. Le mandat de forfaiture ne fut ccpoii-

dant pas lancé. On laissa le gouvernement des propriélaiivs

succon»ber peu i\ peu sous le poids de s'in incapacité.

Les lois persécutrices furent rappelées, mais les dissidents joui-

rent à l'avenir d'une simple tolérance. Un acte de 1707 régla l'é' \-

blissemcnl dans la Caroline du Sud. du culte religieux selon les

formes de l'Eglise d'Angleterre. Dix églises furent conslruiios, cl

!a Société anglais'* de propagation de l'évangile h l'étranger env(»ya

deux mille bibles et brocluu'es avec des ministres chargés d'en

faire la distribution gratuite.

Lord Craven, esprit mou é, avait succédé comme palaliii à

lord Ciranville. Sous le gouvernomentsage tît conciliant du colu 'I

EdwtM'd Tyiite, puis de ('harles Craven, frère du palatin, lacohinio

rentra dans le calme jusque vers 1715. Elle comptai! alors

o iJOO lial)ilanls blancs et probablement autant de noirs. Il (MH) per-

sonnes di' l'une et de l'autre couleur habitaient la ville de t'.liiir-

leslon. Ravagée successivement par l'iru'endie, rinornlulidii cl l;i

peste, la ra|iitale de la province se releva avec vigucui' de ces

désastres et, quebpie temps après, les rares voyageurs ipii la

venaient visid'r y admiraien! qael(|ues heau\ édilices il une

bibli '!!;è(jui jiubli(pie. F^a U'ivo ('lait fertile' la nourriliiiv jumi

clièr<', le climat gt''iiéra' ment sain. L'inlniduclid'i de la ciilliur du

ri/, u 'oessilant des inondatinim [k'-i idditpics du sol, a l'eiidii cer-

taines parties du pays insalubi'cs. Malgré les t''|»idéniies fr<'<piiiilcs

qui en résultèrent, les familles tie dix à douze enfants élaicnl nom

1.1,1's |ii'ii|ii'l'''liin's voiulircn! di'S Iimti's siirccssivi'ilii'iil .iiiv |irl\ >iii\ iiiN pi'in

iliii(|iii' ((•iiliiiiii' il'arn's : ,'iM il.'lml, liO >liilllM).'s cl uni! n-nlf ili' (> |iriin': 'ii l'i''i.

;iU >-tiilliiiK> ri uni', ri'iilc ih; Il |ii'iu-i;; l'ii 1711, io shlllinufi tl niiu ri'iili' il'' I -lillinr.
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hrcuses dans la colonie. Lawson visitant la Carv^line du Sud en 1100

vante la courtoisie et l'hospitalité des planteurs, aussi dédaigneux

du travail manuel qu'amateurs passionnés de tous les sports. Il

note comme un trait caractéristique de la population, une indul-

gence extrême pour les débitem-s insolvables, indulgence dont la

législation oflrait maints témoignages, et qui a développé pendant

bien des générations successives la propension à l'imprévoyance

et à l'emprunt. Les trois fléaux des deux Carolines étaient déjà

l'abus des spiritueux, la négligence presque absolue de l'instruction

|iopiilaire et l'esclavage. Los enfants des planteurs riches jouissaient

seuls des bienfaits de l'instruction. On les envoyait dans les col-

lèges de l'ancien monde ou des provinces du nord de rAmériipie.

La masse du peuple restait profondément ignorante; et comme

l'esclavage des noirs avait discrédité le travail manuel, l'inaction,

le jeu et l'ivresse contribuaient à l'envi h dégrader la classe des

petits blancs. Dans la classe aristocrali(pie des planteurs, ces

iiilliiences étaient, partiellement au moins, neutralisées par l'édu-

catinii, une certaine culture intellecluelle, le goût de l'élégance et

rii ihiliide d'une grande' [lulitesse dans les relations sociales Quant

;uix noirs, [dus liombrcux dans la Caroline du Sud que dans toutes

Il « autres colonies à cause de la nature du sol, du climat t'I îles

ji[ir('s (le cultun; adoptés, ils étaient traités avec une rigin'ur

il'iuiliuit plus grande par les ])lanteurs. Uien dans celte région m.-

r;iji|" lail resclavagr quasi paleniel de la Virginie el du ALaryland.

L,i colonie se trouva engagée tout ii coup (niC») ilaus une

tloulili' uui'ri'c iiulieune, d'abord i'ontre les Tuscanu'as, (pii meiia-

i;iiieul surloiit la Caroliuf du Mord, [uiis l'oiilrr les Yamassecs.

Uiliii <|iii lialiitait les lagiuu'S entre (iliarlcston cl la rivière Savan-

nali. I Jiin'ii'sloii fut un niouH'iil l'ii péril cl les '^'anuissces lurrent

1

laliv ccnls liouimes aux Caroliuiens. Craven huit par les lialtre

elles icl'oiiia vers la Flor'de. Quant aux 'l'iiscaroras. ils quiltlMiMil

11' [taNs (il t'urenl admis par les liiKpiois dans bsir conl'édt'Talion

loinme sixième nation.

Itoltt'rt Johnson, bis de l'ancien gouverneur Nalhaniel .lolmson.

>incrfila en 1717 à (h'aven. Il était personnelliMneul isliiiié dans

li» l'jlonie, mais il n'préseutaii une cause vouée falalenn-nl aux

rau'iMies [lopulaire-. Il recevait i!es pnqiriétaires des iustrnitions

'1 .!
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telles que, pour les exécuter, il eût fallu enlever tout pouvoir à

l'Assemblée. Plusieurs lois importantes votées par celle-ci furent

abrogées '. Les colons accusèrent aussitôt les propriétaires de ne

songer qu'à pi'essurer la province et de la laisser sans défense

contre les Indiens et les Espagnols. Ils demandèrent protection et

justice au souverain. ïrott, l'ancien leader populaire devenu cliicf-

justice et président du conseil, mettait au service du gouverne-

ment de plus en plus détesté des propriétaires tout le pouvoir

judiciaire. La situation était fort tendue. Sur ces entrefaites

Johnson revint d'une expédition contre des pirates qui ruinaient

le commerce de Gbarleston. 11 y avait montré une bravoure

et une énergie qui lui gagnèrent une grande popularité. Appre-

nant que les Espagnols méditaient ime attaque, il demanda k

l'Assemblée les fonds nécessaires pour mettre les frontières on

état de défense. L'Assemblée rappela qu'elle avait voté des droits

d'importation et, sur l'observation du gouverneur que ce vote ovait

été cassé, elle déclarr ju'elle était résolue à en poursuivre l'appli-

cation. Trott de son côté promit l'appui des tribunaux à tous ceux

qui refuseraient de payer.

Révolution contre les propriétaires.

Ce fut le signal de la révolution. Les dernières élections avaioiil

été peu favorables au parti des propriétaires. L'Assemblée, cum-

posée en majorité de libéraux, se transforma elle-même vu mw
convention déléguée par le peuple, invita la population à former

des associations pour la défense des droits et privilèges des cdldiis,

décida (jue la province ne voulait plus avoir de relations avic les

propriétaires, proposa à Jobnson do tenir son oflice de gouvci iicur

1. L'AsscniMc'c avait rlahli, pour créor les rus-; nirccs nécessaires au |i,iiriiH'iU

(h; la (lelle |iiilili(|iie, div. ises taxes (rini|ioi'lati<in. entre autres un diiiil de

dix livres sur clia'iue nè(.'ii' inIrodMil dans i.i Caroline. Le velu royal fnt iipiioM' à

ecdte déeivion qui ponvai! niiii'i' aux inlerèls du ^rand eoniineree d'eseiavi^ ipie

faisait alors le j,'on\erneinen' de deorge I". — I,'.\s-.cnddée avait déeidf i|u. le?'

(di'elioiis auraient lieu drsorniaii» dans i liaipie paroi^si! et non pins, eoniiiii' jus-

ipi'alors, à Cliarleslon senleni'iil. 1/aeeroisscnieut dt; la popidation retnlail rillo

rèlorine ni'ei's>iire; mais les propriidaiiis la repoussaient parée ipTeile devait

fav(M'iser le ih'velopjienienl i\u parti populaire et les enipôeiier de peseï' à liiir (.'rci

sur les ele<tinMS. — Uniin l'Asx'nddée avait déidari' ouvertes aux innni(.'i;iids les

terres (pie lis eolons, par leurs piopres elTiu'Is, avaient enlevées aux Indirii-, Les

propriétaires reveruliipièrent ces terres comme leur hien |)ropre el -^e hs parlp.-

gereut entre eux-mêmes en barunnies cl seigneuries
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au nom du roi, et, sur son refus, choisit elle-même un nouveau

gouverneur, James Moore, devenu populaire par ses exploits contre

les Indiens. La milice de Gliarleston obéit aux ordres de la con-

vention, et tous les efforts de Johnson pour arrêter l'insurrection

furent infructueux; il dut se contenter d'une protestation stérile.

Ainsi finit dans la Caroline du Sud le régime des palatins, des

landgraves et des caciques, régime si artificiel qu'il n'y avait

fonctionné en réalité que théoriquement.

Le succès de cette insurrection populaire ne causa aucun dé-

plaisir au gouvernement de la métropole. Les colons s'étaient

rt'ciamés de l'autorité ...yale en un temps où la politique du

cabinet, à l'égard des colonies, tendait à convertir les provinces

régies par des chartes ou appartenant à des propriétaires, en gou-

vernements royaux. L'occasion était favorable et fut saisie avec

omiiressement. Le ministère fit reprendre l'ancienne enquête

ordonnée sous la reine Anne. On était résolu d'avance à trouver

(lék'slable le gouvernement des propriétaires et à découvrir des

motifs suffisants pour justifier la suppression do la charte. L'en-

(jiiètc n'était pas encore terminée en 1729, lorsque les propriétaires^

fatigués d'une lutte dont ils prévoydent trop clairement l'issue se

di'cidi'rcnt à vendre à la couronne tous leurs droits sur les deux

Cai'olints pour la somme de 22o00 livres sterling.

Dans l'intervalle, les ministres anglais avaient envoyé dans la

Caroline du Sud, comme gouverneur provisoire, sir Francis Nichol-

sou (1121) et après lui Arthur Middleton (172,')). Sous ?sicholson,

administrateur expérimenté, la colonie prospéra, les relations avec

les Indiens restèrent pacifiques et quelques efforts furent tentés

pour l'organisation de l'inslruclion publique. Kn 1730, après que le

gouvernement royal eut été établi officiellement dans la Caroline

(lu Sud, le cabinet envoya un agent, sir Alexander Cumming,

cliargé de conclure un traité définitif de paix et d'alliance avec les

Indiens des frontières.

Cumming convoqua dans la vallée du Tennessee une assem-

blée générale des chefs des Cherokees. Ceux-ci offrirent en signe

d'Iinmmage au roi quatre scalps d'ennemis et cinq queues d'aigles^

cl a(ee|ilèrenl d'envoyer en Angleterre se[>t délégués auxquels le

cabiiul lit signer un traité d'alliance offensive et défensive, stipu-

•v!*r'j
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lant que, seuls parmi tous les hommes blancs, les Anglais auraient

le droit de bAlir des huttes et de cultiver du blé sur les terres des

Cherokces. Les délégués furent présentés ou roi George et n'osè-

rent rien répliquer lorsque celui-ci leur déclara que leur territoire

avec tout le pays environnant était sa propriété. Le traité portait

que l'afFeclion entre les deux peuples coulerait pour toujours

comme les rivières et que la paix durerait autant que les monta-

gnes. Elle dura du moins près d'un quart de siècle.

Sir Robert Johnson fut le premier gouverneur royal de la Caro-

line du Sud (1731). Il était resté populaire, malgré sa fidélité an

parti des propriétaires, et fut reçu à son retour avec enthousiasme.

Cette première révolution fut prati<[uoment un bienfait pour la

(laroline du Sud. Le sentiment de la slabililé et de la sécurité se

répandit partout. Le commerce s'accrut rapidement, et les immi-

grants arrivèrent en grand nombre d'Ecosse, d'Irlande et de

Suisse. La valeur des terres s'éleva et les planteurs oommencèreiil

àédilier de grandes fortunes. La Caroline du Sud semblait n'avoir

plus rien à craindre des Espagnols et des Indiens du sud et dusml-

ouest depuis l'établissement de la colonie de Géorgie sur sa fro'i-

llèvo méridionale.

Lors([ue Johnsonmourut en l'/Sîî, les colons élevèrent un monu-

ment à sa mémoire. Cependant les querelles avaient déjà rccom-

moncé entre le pouvoir exécutif et l'Assemblée, celle-ci refusant do

voter le salaire du gouverneur pour plus d'une année. Sous les

gouverneurs suivants jusqu'en 17i0 les relations avec la Céoruio

se refroidirent à la suite de l'insuccès d'une exjiédition cond)iiiC(!

contre la Floride. Pendant trois ans la Caroline fut dans nno

inquiétude perpétuelle, redoutant une alta(jue des Espagnols par

mer. INiur assurer la défense de Charleston, la couronne envoya et

entretint dans celle ville trois compagnies indépendantes, qui, avi'C

les quatre de Xcw-York, consliluaient à celte époque l'arniOL' per-

manente de la Grande-IJrelagne en Amérique.

A la môme époque un commencement d'insurrection des nl'gri'.s

<lul être noyé dans le sang. Un grand incendie détruisit une partie

de la capitale, causan! des dommages pour un millittn de dollars'.

I. L(! f-'iiiiviTricniriil t'iivovn iiii ^cinius do cfiit mille (lollars.
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L]ii dépit de ces accidents et d'un accroissement constant de la

dette publique, l'aisance faisait de grands progrès à cause de la

culture du riz cl do la production de l'indigo récemment introduite.

Les planteurs gagnaient beaucoup et dépensaient de même. Il se

f'orniail une aristocratie fièrc de ses richesses, de sa puissance

liolilique, de l'étendue de ses domaines, du nombre de ses esclaves

noirs. A Cbarbîslon, les familles ricbes rivalisaient de luxe avec la

rlasse des plant((urs sucriers des lu ' occidentales, auxquels les

leliaienl bi(Mi plus d'affinités qu'<M n'en pouvait trouver entre eux

et les colons du nord. Une nouvi-iU- 'néiation s'élevait, féconde

en talents distingués, en intellii;en' ultivées, ardentes et ambi-

tieuses. Le développement de ciLir pros[n''rité s'accéléra encore

sous le gouverneur James (lien, planteur ricbe et considéré, qui, à

pari (pielques querelles vite apaisées, sut se maintenir en bons

Icrnies avec la législature.

Guerres contre les Cherokees.

Ln ITi'il), quand éclata la lulte entre les colonies et les Français à

l'occasion des progrès de ces derniers dans la vallée de l'Ohio,

(lien, pour empêcher les (Cherokees de s'unir aux Français, renou-

vela les anciens traités d'alliance conclus avec la nation et fil con-

slrnire, sur un territoire que ces Indiens lui cédtM'enI, les forts

Prince (leorge, pri-s des sources du Savannah, et Loudoun ',

sur une branche de la rivière Tennessee. Les traités furent fidè-

lonii'ul oitservés; des guerriers cherokees accompagnèrenl même
Forlies dans son cxpédiliou au fort Du Quesne. Mais au retour ils

s('i|iicrellèrenl avec des coureurs des bois le la Virginie et des (]aro-

liiu's, auxquels ils voliM'enl di's chevaux. Quelques hommes furent

liii's lie |)arl cl d'autre. Des chefs cherokees vinrent se plaiiidn; à

('.luuleslon. Lyllellon,goiivi'rneurdepuis 17oG, semontra Iropsévère

il |iivten(lil (
!".")'.)) leur imposer des coudilions liumilianles pour la

ivinisi' m vigueiu" des ancii'unes conventions. Exaspérés parl'exé-

iiiliiMi (le qiu'lques oliiges et excités, dit-on, par des émissaires

1<<!I
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français, IcsCherokees prirent les armes, ravagèrent la frontière et

jetèrent la terreur dans toute la province '. La milice provinciale

aidée de quelques troupes royales, sous le colonel Grant, dévasta

à son tour le pays des Gherokees et contraignit ceux-ci à traiter. La

paix fut rétablie, mais non l'amitié, et les Gherokees n'attendirent

qu'une occasion pour prendre leur revanche '.

Lyttellon avait été nommé gouverneur de la Jamaïque. William

Bull, sous-gouverneur, prit la direction des affaires et la conserva

jusqu'à la révolution, sous l'autorité de titulaires successifs, Thomas

Boone, lord Gharlcs Montagne et lord William Gampbell. Les éta-

blissements se multiplièrent dans l'ouest, du côté des montagnes,

mais cette population ne comprenait pas ce qu'il y avait de meilleur

parmi les immigrants. Les planteurs et les fermiers eurent beau-

coups à souffrir de ce voisinage, et comme, pour défendre léga-

lement ses droits, il fallait aller à Charleston, les habitants dos

:»> i

1 y

1. Lyltellon envahit Id pays des Gherokees à la tète de 1 500 hommes on roda-

manl les meurtriers des Anglais. Peu s'en fallut (|u'il n'eût h se repentir de s'riic

avancé si loin. Ses forces peu disciplinées furent décimées par la variole; liarci'lé

par des atlacpies conlinnellcs, il n'eut nue le temps de rentrer dans la Carolino

(janvier IHW), emnienanl comme otages vingt Indiens (pi'il lit enfermer au fnrl

i'rince George. Le chef de ce poste, craignant une tentative d'évasion, donna
ordre de inctlre ces Indiens aux fers. Ceux-ci essayèrent de résister et un soldat

fut blessé. Ses camarades furieux se jetèrent sur les prisonniers et les massacriTont

jusqu'au dernier. Lors(|ue les Gherokees apprirent cet acte de cruauté, ils vitnvrit

assiéger le fort et envoyèrent des bandes de guerriers répandre dans la ('.mulim;

le pillage el l'incendie. Grand émoi h Charleston. L'Assemblée ordonna une levée

de 1 OUU hommes et oITrit une prime de 2u livres par chevelure indienne si';il|M't',

La Caroline du Nord offrit une prime égale el permit de plus de garder ccuniiii'

esclaves les Indiens (|ui seraient faits prisonniers.

2. A la nouvelle du danger que courait le fort Prince George, le général Ainlicrsl

avait envoyé un secours de 1200 hommes, sous Montgomery. Celui-ci raili.inl fi's

forces de la province, imlra sur le territoire cherokee, lit lever le blocus du loil,

marcha sur Klchoe, principal village de l'ennemi, et heurta un corps con^iili'ialilo

d'Indiens établis dans un délilé. Le combat fut indécis. Montgomery, rappi'lr dans

les colonies du nord, alla s'embarquer à Charlesinn, laissant son ci'uvre itKulii'M'e.

Après son départ, les Indiens mirent le siège devant le fort Loudoun. dont la

garnison, après avoir mangé ses chevaux, se rendit en août noo sous la pioniesso

(|ue sa retraite si'rail protégée jusqu'aux élabllssemenls des blancs, La pi'nincsso

fut viidéc; une partie de la garnison fut luce, le reste fut ganlé prisonnici': U'*

Indiens se jetèrent sur la frontière. La colonie invoipia de nouveau le seenuis

d'Amherst qui, au commencement de niil, envoya un régiment écossais, enm-

mandé par Grant. Celui-ci appuyé de (|uelt|ues levées de la province que diii^'eaii'nl

des ofllciers iqipelés .Middlclon, Moult rie, (jadsden, .Marion, tous noms (pii allali'nl

bienl(>t devenir célèbres dans la guerre révidulionnaire, entra avec 2(1011 liniiinies

dans la vallée du haut Tiiinessee, ballil les Indiens lu lieu même oii iiv.iil ilù

livré le condiat de l'année précédente, pilla cl brûla hichoe et d'autres villages

détruisit les récolles, poursuivit les Gherokees dans la montaK'ne el les l'nri.a

(l'implorer lu paix.
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hauts comtés se formèrent en associations armées sous le nom de

Regulators, en langage moderne Lynchlawmen (gens de la loi de

Lynch), associations dont la raison d'être était que le plus sur et

le plus court, en certaines conjonctures, est de se faire justice de

ses propres mains. Le gouverneur envoya un agent nommé Scovile

qui traita les Regulators en émeuliers. Les désordres s'aggra-

vèrent, dégénérant presque en guerre civile. En 17G7, l'élablisse-

nicnt de tribunaux de district ou de circuit mit fin h ces troubles.

Quand vint la révolution, les Regulators épousèrent la cause pa-

liiotique et les tories de la Caroline du Sud furent flétris sous le

nom de Scovilites.

La fin de la guerre entre les Français et les colonies (1763) pro-

voqua une recrudescence d'immigration européenne, surtout dans

les provinces du centre et du midi. Le gouvernement de la Caroline

du Sud pour opposer une barrière solide aux incursions dos Che-

rokees, voisina, on l'a vu, peu commodes, encouragea par des

primes l'établissement de travailleurs blancs, surtout d'Irlandais et

d'Allemands, dans les districts les plus éloignés de la côte, au pied

dos montagnes. Pendant ce temps, les plantations de riz ne ces-

saient de se développer et la Caroline du Sud passait on 1763

pour la |)lus riche des colonies. Elle comptait à cette époque qua-

raalc-cinq mille blancs et presque le double de noirs '. La ville

de Charleslon avait cinq mille habitants blancs et six mille

nègres. Elle exportait annuellement pour deux o«, demi millions

de dollars de produits, dont les trois quarl» à destination de l'An-

glclorre.

La colonie, par le caractère spécial de son commerce, était plus

élroilomenl reliée que toutes les autres à la mère patrie. Los senti-

nicnls de loyalisme envers la couronne et d'allacliement à la con-

slitiilion anglaise étaient par conséquent ceux de la grande majo-

rilé tlo la population. Cependant les Sud-(îaroliniens étaient très

jaloux de toute immixtion dans leurs aiïain>s intérieures,

oiiiiouiis jurés do tout ce qui pouvait ressembler ii une menace d'op-

pi'i'ssiun extérieure. Us avaient on outre, comme griefs analogues à

I. Kii ni'pl>,du l"janviiir au 31 décembre, plus ilo rinq mille nègres adultes furent
iiii|'"i les dans In Caroline du Sud ut vendu» eu muyennu i|uarantu livres chacun, en
loui plus d'un million du dollar».
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ceux des autres colonies, les lois commerciales de la métropole et

les restrictions imposées à l'industrie locale, h'act du timbre excita

chez eux une grande indignation. Ils envoyèrent comme délégués

au congrès de 1765 à New-York, Gristopher Gadsden et John

Rutledge. Cette prompte action de l'Assemblée fut une des mesures

décisives pour la réunion du congrès continental et pour la forma-

lion ultérieure de l'Union.
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GÉORGIE

Ogielliorpe. Philanthropie el oolonisalion (1131). Gouvernement de trustées

(1132-1152). — Immigration allemande. — Le rhum et les esclaves.

Oglethorpe. Philanthropie et colonisation (1731).

Gouvernement de « trustées » (1732-1752).

La (jéoi'pio, la dernière née des treize colonies, est s'tnée au

siid-duest d la Caroline méridionale dont la sépare la rivière

Siivannah ; elle s'étend au sud jusqu'àla Floride. Considérée d'ahord

comme une dépendance des Carolines, cette région en fut détachée

on \''-\'l et concédée h James Kdward Oitletliorpe, j>enlleman de

iKiiiiie famille el d'une honnête fortune, officier de l'armée aufflaise,

iiKMiilire de la Chambre des communes, et philanthrope. Il avait

onirepris nne campafrne pour la réforme fiéiiérale du système dis-

cililiiiaire dans les prisons, et il conçut l'idée de constituer en

Amérique un lieu de refufje où les prisonniers libérés et autres

pauvres ficns, deshérités de la forlune, pourraient recommencer

uiio existence industrieuse el honnête.

A|ir('S s'être entendu avec lord l'ercival el sept autres genlils-

lutmiiii's. ()f;lelhorpe demaiula au roi Genr^e il la concession

trime cliarte organisant en province séparée, sous le réjjime des

l'iiloiiies appitrlenant à îles pro|triélaires. la partie la plus ni(''ridio-

iiiile (le la Caroline du Sud. Aux marchands. (»filethor|ie promit

• 'iimiif produits du nouvel élahlissemeiit. le vin et la soie. .Vux
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hommes d'État il représenta que cette province servirait do bar-

rière militaire contre les Espagnols à la riche mais faible Caroline

du Sud. Aux prolestants il offrait un asile pour leurs frères du

continent encore exposés aux persécutions religieuses. Il captiva

les â,mes pieuses en faisant valoir l'intérêt de la conversion des

Indiens au christianisme. Sur un rapport favorable du Board of

Trade, la charte fut concédée. Elle donnait tout le territoire entre

les rivières Savannah et Altamaha, puis entre les sources de ces

rivières vers l'ouest jusqu'au Pacifique, à vingt et un trustées,

pour y « établir la colonie de Georgia en Amérique ». Les con-

cessionnaires avaient tout pouvoir de légiférer dans la province

pendant vingt et un ans. Les lois qu'ils voteraient devraient être

approuvées par le roi en conseil, et ne rien contenir qui fût on

contradiction avec les lois de l'Angleterre. La liberté religieuse

était garantie à tous les colons, sauf aux papistes; les colons joui-

raient en outre de tous les droits, franchises et libertés des sujets

de la Grande-Bretdgne. Le pouvoir exécutif serait exercé par un

conseil général, qui pourrait faire des concessions de terre sans

que chaque concession pût dépasser cinq cents acres par per-

sonne.

Les trustées se mirent à l'œuvre avec enthousiasme. Plus de

cent clergymen et vingt-quatre gentilshommes acceptèrent la mis-

sion de recueillir des fonds pour l'entreprise. La Société pour la

propagation de l'évangile promit son concours. La Banque d'An-

gleterre fit un don important. Il s'agissait d'une grande œuvre

de charité; on allait vider les workiiouses et les prisons. Les

détenus et les indigents transportés gratuitement sur une terre

de liberté et d'abondance, pourvus de tous les instruments néces-

saires pour occuper et exploiter leurs terres, oublicraionl les

misères de leur existence antérieure en s'enrichissant eux-mêmes

tandis qu'ils accroîtraient d'une nouvelle province l'empire bri-

tannique. Cet esprit de charité conduisit malheureusement les

trustées à choisir pour premiers colons des gens que le connnercc

avait ruinés, des banqueroutiers, des débiteurs insolvahles. des

spéculateurs déçus dans leurs espérances. Ils exclurent an con-

traire les travailleurs de la campagne, justement l'espèce d'Iinninies

qui pouvait le mieux convenir |)our l'établissement d'une enldnie.
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Oglelhorpe emmena (1732) un premier convoi de trente-cinq

familles, environ cent trente-cinq personnes avec un clergyman,
des bibles, des praijer-books en quantité, et des magistrats dési-

gnés par les trustées. A Gharlcston, où arriva l'expédition en jan-

vier 1733, l'Assemblée de la Caroline du Sud vota pour les nou-
veaux colons un don de bestiaux, de riz et de barques. La petite

lioupe s'établit sur la rive droite de la rivière Savannah, à vinst

Oéoi'gio.

milles environ de rembouchure. Oglelborpc aclieta l'emplacement

il une li'ihu d'Indiens Greeks par l'intermédiaire d'une Indienne

éli'vée à (jliurleslon et qui avait épousé un marcband anglais. Là

s'élevèrent les premières maisons de la ville de Savannab. Les

clicfs indiens convoqués en conseil par Oglelborpe consentirent

à lui abandonner le pays cAtier entre la Savannab et l'Altamalia.

Lu ville fut divisée en quatre quartiers cl partagée en lots de cinq

arres, ù cbacun desquels était attacbée la concession d'une ferme

de (|ii;n\inlc-cinq acres dans la campagne. Un jardin de dix acres

dut servir à faire des expériences sur la culture de la vigne, du

mûrier et des plantes médicinales.

:^. '
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Immigration allemande.

Les trustées envoyèrent bientôt après cent cinquante nouveaux

émigrants, puis quarante Juifs, puis des Salzbourgeois. Ceux-ci,

des luthériens, habitaient une vallée des Alpes orientales sur les

domaines de l'archevêché de Salzburg. Le souverain spirituel et

temporel de ces vallées s'étant mis a persécuter ses sujets, une

émigi'ation commença dont les amis d'Oglethorpe en Angleterre

payèrent eux-mêmes les dépenses. On vit donc quatre-vingts de

ces montagnards quitter leur pays, traverser le continent depuis

Augsburg en chantant des psaumes, descendre le Rhin, s'em-

barquer à Rotterdam, toucher à Douvres où les trustées vinrent

leur rendre visite, cl partir pour la Géorgie. Oglethorpe les

installa (1734) dans un village qu'ils nommèrent Ebenezer en

amont de Savannah, et cette petite « communauté évangéliquc »,

sous la direction de' ses ministres Baltzius et Gronau, grossie suc-

cessivement de nouvelles recrues de Salzburg, ne tarda pas à

prospérer. Oglethorpe retourna cette même année en Angleterre,

accompagné de quelques chefs crecks et rapportant huit livres do

soie de Géorgie, dont une robe fut tissée pour la reine.

Le comte Zinzendorf, chef des Moraves ou Frères-Unis, était

entré en correspondance avec les trustées qui lui promirent une

concession de terre. Il envoya donc dix de ses coreligionuiiiros,

qui arrivèrent en Géorgie en janvier 1735 avec mission spéciale

de convertir les Indiens. Cinquante acres étaient concédées ù lout

émigrant transporté gratuitement et de cin([uante à cinq cents

acres (selon le nombre des gens et domestiques) à toute famille

se transportant à ses frais. Aucune aUénalion de terre ne pouvait

avoir lieu sans la permission spéciaie des trustées. L'usage du

rhum fut prohibé, et tout commerce avec les Indes occidonlales

interdit (pour éviter la démoralisation qu'engendrait le Iraiie îles

spiritueux). L'esclavage fut également interdit à la fois roinnie

injuste et cruel et comme fatal aux intérêts des colons blancs

pauvres. Les linances des trustées commençant à s'épuiser, le

Parlement donna 20 000 livres sterling. Une compagnie île
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llighlanders écossais fut alors transportée en Géorgie et fonda

New-Inverness sur l'Altamaha (1736).

Bientôt après Oglelhorpe s'embarqua de nouveau avec deux

eont vingt personnes équipées par les trustées qui s'étaient engagés

il leur fournir l'entretien d'une année, y compris les services d'un

.. indented servant » pour chaque famille. Il fonda une ville nou-

velle, Frédérica (à l'embouchure de l'Altamaha), dans l'île de Saint-

Simon, avec un gouvernement municipal comme celui de Savan-

nah. Il établit un poste appelé Augusta sur la rivière Savannah à

la limite de la navigation. Un sentier à travers bois, parallèle à la

rivière, relia ce poste aux établissements de la côte, et Augusta

devint le siège d'un commerce actif avec les Indiens.

Deux classes de colons, les Allemands de Salzburg à Ebenezer,

les llighlanders à Darien, industrieux et travailleurs, étaient con-

tents de leur sort. Les colons anglais au contraire (marchands en

faillite, ex-détenus pour dettes, spéculateurs malheureux), se plai-

gnaient d'avoir été lromj>és par de fausses descriptions de la

Ciéorgie; les terres n'étaient que sable ou marécages; le climat

interdisait tout travail aux Européens. Il aurait fallu du rhum et

des esclaves; mais les Allemands et les Ecossais ne voulaient pas

(judn importât des noirs et les trustées refusaient de céder aux

doMiandes des colons anglais. « La plupart dos colons, dit Slevens,

historien de la Géorgie, étaient absolument indignes de l'assis-

tance qu'on leur donnait; désappoiiités, mécontents, ils ne vou-

laient point travailler. » lion nombre d'ent»'' eux quillèrenl

Savannah et se réfugièrent à Charloslon, se re. aidant on calom-

nies contre Oglelhorpe.

La (léorgie devait servir d'avant -posle aux colonies anglaises

d'Aniériciue contre les Espagnols établis dans l'Amérique centrale,

dans les Antilles et en Morido. Oglellmrpe revint en 1138 d'Angle-

lerre avec un régiment de troupes régulières et le litre de com-

mandant militaire de la Géorgie. Il joignit à son régiment une

troupe de volontaires caroliniens et un conlingonl de guerriers

iiiilieiis ol alla mettre le siège devant Sainl-Augusline , mais il

fui l'epoussé. Les Esjtagnols préparèrent à leur tour une attaque

contre la Géorgie et la Caroline (17i"2). Mais ils ne furent pas jdus

lieurenx. Loin* commandanl Montoano perdit un temps précieux à
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chercher sur la côte la ville de Charlcston qu'il ne put découvrir.

Il tenta une surprise contre Frédérica, mais ne réussit pas et

retourna à la Havane. Og-lethorpe, que ses ennemis dans la colonie

ne cessaient de représenter à Londres comme incapable, traître et

voleur, s'embarqua de nouveau pour l'Angleterre (1743) et n'eut

point de peine h se justifier des accusations portées contre lui. Il se

maria, reçut l'ordre de rejoindre l'armée que l'on réunissait pour

repousser le débarquement prévu du Prétendant, et ne retourna

plus en Amérique.

lie rhum et les esclaves.

Le gouvernement de la Géorgie fut confié à un président assisté

de quatre conseillers. Les colons de Savannah, dont une pétition

contre Oglelliorpe avait été déclarée par la Chambre des communes

« fausse, scandaleuse et malicieuse », obtinrent cependant des

trustées une des deux concessions qui leur tenaient le plus à cœur,

la liberté d'importation du rhum; mais l'importation des esclaves

resta interdite. Comme la colonie faisait peu de progrès, en grande

partie par suite de l'inexpérience et de la paresse des colons, ceux-

ci rcjelaionl toute la responsabilité de l'insuccès sur les déplorables

conditions faites au travail et à l'agriculture par l'absence des

noirs. Les colons réussirent à intéresser à leur cause Whilefield

et Ilabersham, deux des apôtres du revival religieux qui se pro-

duisit dans toutes les colonies d'Amérique au milieu du xvni" siècle '.

Ces deux ministres réformateurs écrivaient eux-mêmes aux Irustoos

qu'en autorisant l'esclavage, ils favoriseraient le développonit'iil

de la religion chrétienne. Aux scrupules des honnêies Salzl)(jur-

gcois, on objectait : « si vous prenez des esclaves avec rinlentiou

sincère de les conduire au Christ, l'action ne sera pas un péché;

elle sera au contraire une bénédiction ». Les pieux Allemamis,

rassurés, consentirent à prendre des nègres en esclavage cl h los

conduire au Christ, en les faisant passer par les champs de riz.

Tandis que les membres du conseil de la province hésiUiiciil lï

fermer les yeux sur des violations formelles de la loi fondanicnliik'

de la province, l'esclavage était déjà entré par une voie déloiiriiée.

1. Hnliersiiain renonça proniptemcnt à la can-itre de missionnaire cl i'l;ililit 'i

Savannah une maison île commerce, longtemps la seule de cette ville.
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Les colons avaient fait venir un nombre relativement considérable

(le nègres de la Caroline du Sud, non pas en les achetant, mais en

les prenant à loyer, de leurs propriétaires, comme serviteurs, soit à

vie, soit pour cent ans. A Savannah tous les repas de fête se ter-

minaient par un toast à « la chose nécessaire » , c'est-à-dire à

l'autorisation d'importer des esclaves noirs. Sous cette pression

constante, les trustées finiront par céder. L'esclavage fut désor-

mais autorisé, mais à la condition que les maîtres, sous peine

d'une amende de cinq livres sterling par infraction, feraient instruire

leurs nègres dans la religion chrétienne et les obligeraient d'assister

régulièrement, le jour du Seigneur, aux offices du culte. A la

niémc époque furent entièrement supprimées toutes les restrictions

qui embarrassaient la pos.session et le transfert des terres.

Depuis 1743 Stevcns, Henry Parker et Patrick Graham avaient été

successivement présidents do la Géorgie. Parker avait réuni une

[iremière Assemblée coloniale, non pour légiférer (les trustées en

ayant seuls le droit) mais à litre consultatif. Les trustées se déci-

dèrent en no2 à rendre à la couronne les droits qu'ils tenaient de

la charte de 1732. Après vingt années d'efforts et l'épuisement de

crédits concédés par le Parlement jusqu'à concurrence de 600 000

livres sterling, la Géorgie ne contenait que trois villages et quelques

plantations isolées, en tout 1 700 habitants blancs el 400 nègres.

Reynolds, capitaine de la marine, arrivant en 1754 avec une com-

mission royale de gouverneur, était étonné de la pauvreté de la

colonie qu'il venait administrer : u Savannah, écril-il au lioanl of

Tradc, n'a que cent cinquante maisons en bois, très petites, misé-

rables. Frédérica n'est déjà plus qu'une ruine. »

(lopcndanl l'année même de la reddition de la charte, la Géorgie

reçut une imporlanle augmentation de population. Les gens de

Donlicsler (Caroline du Sud), anciens immigrants puritains de la

Nouvelle-Angleterre qui avaient conservé leur organisation ecclé-

siastique primitive, se transportèrent en corps entre la Savannah

et l'Allaniaha. En 1735 fut réunie une Assemblée générale composée

de dix-neuf délégués'. Ce Parlement en miniature entreprit de faire

des lois. Dès sa première session il pourvut à l'organisation de la

1. l'niir l'Ire électeur il fallait posséder ein(|uanle acres de terre ou un lot urbain,

cl poiii' êli'eéligiblc à l'Assemblée, cinq cents acres.
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milice, à la construction <lc routes, à rétahlissemcnt d'un marché

à Savannaii et d'un phare à l'île Tyhce. Il fit des règlements con-

cernant les esclaves, le taux de l'intérêt, la répartition des taxes,

l'émission d'un papier-monnaie. II, Ellis, successeur de Reynolds en

\Hu, divisa la Géorgie en huit paroisses. L'Église épiscopalc d'An-

gleterre fut établie comme Église officielle, et le ministre de chaque

paroisse reçut un traitement annuel de vingt-cinq livres sterling.

La Géorgie avait à ce moment G 000 habitants et la population

commença d'augmenter rapidement. En 1763, fut publié le pre-

mier journal de la colonie, la Gcorgin Gazette. La même année

la proclamation du gouvernement royal britannique qui organi-

sait la Floride, récemment conquise, en deux provinces, cédait à

la Géorgie la région entre la rivière Altamaha et la rivière

Saint-Mary. Bientôt après, la Géorgie, en répondant à l'appel do

la Virginie et du Massachusetts en faveur de l'union dans la résis-

tance à l'Angleterre, fit son entrée dans l'histoire générale des

colonies.

Documents et ouvrages à consulter.

(Chapitres xx a xxvii.)

New-Jorsey : Wiuteihîad, llistory of East Ncw-Jcrsey. — Smith (S.), Uisluru

of Neir-Jcrsey io 1721. — Gordon, lUstori/ and Gazetteer of New-Jersrij to

178!); iH'M. — Mulford (Isaac S.), Civil and political hialory of New-Ji'n^y to

nS9; Philadelphie, IS.il.

Pennsylvanie : PnocD (Hohcrl), Uiatory of Pcnmylvania to 1742, -2 vul.

Philadelphia, 1797. — Gordon, llistory of Pcnmylvania to 1776. — \Vats(in,

Anwiln of Philaddphia and Pcmuylvania, i vol. — Penn (William), (Hùivics

complètes, un vol. in-^, 172C; 4 vol. 1782. — Marsillac, V'ic de Gnilliiumc Venu,

2 vol. Paris, 1701. — Clarkson (Th.), Vie pnhliqnc. et privée de W. Pcmt, 2 vul.

Londres, 1813. — Dixo.n (\V. Ilcpworth), Biographie historique de W. Peini, Lon-

dres, 3'- éd. 1850. — Jkannkv (Samuel), Vie île linillaime Penn, Boslon, I8"i2.

Colonies de la .Nouvelle-Angleterre, New-York, Virginie et Maryland : ddi'ii-

mentset ouvrages indiqués à la suite du chapitre xvn.

Caroline du Nord : Williamson (U.), llistory of Xortli Carolitia, 2 vol. l'Iiila-

delphie, 1812. — Hrickktt, Natnral history of yortk Curolina.

Caroline du Sud : Lawson, New Voyage to Carolina, 1708. — Pcrry. Des-

cription of South Carolina, 1732. — Rasisay (David), llistory of South Cinvlina,

from 1070 to 1808, 2 vol. — Si.mus (W. G.), llistory of South Carolhia to llic prc-

sent timc, New-York, 18G0.

Géorgie : Moork, Voyage to (icoryia, 1741-. — .Me Call, llistory of G'Wijhi,

2 vol. — Stkvkns (\V. 11.), lliMory of Gcorgia to 1708; vol. 1 to 1700; :' vol.

New-York, 1847. — Jones (Ch.), llistory of i}eorgia to the présent tinte, i vol.

ilostou, 188.').

Histoires générales ; Graiiame, I3a.\-choi-t, Hildretii, Wi.nsor, ouvrages cilis.
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LIVRE IV

LE CANADA ENLEVÉ AUX FRANÇAIS

PREMIÈRES ÉTAPES DU CONFLIT

ENTHE LE GOUVERNEMENT ANGLAIS ET LES COLONIES

D'AMÉRIQUE

CHAPITRE XXVIII

KXPÉDITION DU MASSACHUSETTS CONTRK LOUISBOURG (1743)

].'.U.-ii'nlii; piiL'i're ciili-c rAiif,'leloiTi' cl l'Espagne (1710). — Lo Canada el les colo-

nies anglaises iMigagées do noiivoau dans les guerres européennes. Sliiriey el

l'('X|ii.'dition contre Loiiisjjourg (l'ilii).

L' « Assiento »
;
guerre entre l'Angleterre et l'Espagne (1740)-

L;i politique coloniale dos trois puissances qui avaient fondé

des olablissements en Amérique du xvi" au xvm'' siècle, avait pour

objectif unique de faire servir ces établissements à l'intérêt de la

mélr(i|)olo. De là vient que, pendant la première moitié du

xviir siècle, l'immense étendue des colonies hispano-américaines

coiisliluait encore une sorte de monde inconnu, par suite des

précaulioiis jalouses avec lesquelles le gouvernoment de Madrid

eu écartait tous les étrangers. Le commerce entre ces colonies et

l'Espagne se faisait par le seul port de Cadix, avec tout un sys-

lèmo de restrictions qui tenait à un niveau élevé les prix des

mareiiandises échangées, el incitait à la contrebande. L'insufli-

saiiee de sa marine marchande avait cependant amené l'Espagne

à SI' (It'iiarlir, sur un point, de cette politique exclusive. Au traité

'ritieclit (1713), elle avait concédé à la Compagnie anglaise des

mers du Sud VAssiento, c'est-à-dire le privilège de transporter

iuiuiiollouiont dans les colonies espagnoles un certain nombre
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380 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS,

d'esclaves '. L'Assiento servit aux Anglais à couvrir un vaste

commerce de contrebande, qui, par le mélange qu'il offrit d'aven-

tures dangereuses et de perspectives de grands bénéfices, attira

bientôt les derniers survivants des boucaniers, flibustiers et pirates

de toutes catégories, qui avaient si longtemps infesté les mers

américaines \ Le gouvernement anglais favorisa ce trafic irrégulior

sans songer au coup qu'il portait aux principes mômes sur les-

quels il faisait reposer sa propre politique coloniale.

Le gouvernement espagnol fit cependant quelques efforts pour

réprimer ces infractions systématiques à la lettre du traité. Il

entretenait dans ce but une flottille de petits bâtiments de guerre

dans les Antilles, et parfois quelques contrebandiers découverts

et pris étaient sévèrement traités. Chaque fois qu'un fait de ce

genre se produisait, le récit en était colporté, grossi de mille exa-

gérations dans toutes les parties de l'empire britannique et y

ravivait la haine contre les Espagnols, qui ne s'était jamais com-

plètement éteinte depuis les temps de Philippe IL

1. I.ors(|ue la compagnie tics mers du Sud se conslllua pour l'exploilnlioii du

iiiDiiopoli' de \'A.isieiito, le roi d'Msiiiignt' fournil le niiurl du cupital, la ivinr Anne
un second (pinrl, des sujets anglais l'aulrc moitié. Les souverains de Madrid el de

Londres devinrent ainsi les plus grands marchands d'esclaves du monde eiilicr.

La compagnie s'engageait en elTct à introduire dans les Indes occidentales n|i|i;u'-

tenanl à l'I'ispagne 4 800 nègres par an pendant trente ans, soil en tout MIOIIO nc(.'rcs,

el à payer pour iUÛO d'entre eux un droit d'importation du 33 1/3 dollars piU' liHe.

Klle itouvail eu introduire un plus grand nombre, à un taux de 1(1 '2/3 dollars par

lètu pour toute ijuanlilé cxeédanl le eliiirre indii|ui! ci-dessus.

Il Le système mercantile dont cette |)olili(pie coloniale était la Itranche essi'ii-

liellc. eut son point culminant dans le commerce tics esclaves el dans les incsiues

adoptées à l'égard du principal produit du -travail des esclaves (U: sucrcl. Les

hommes d'I'ilal ipii favorisèrent le système du niono|iole commercial moiiln ri'iil

également uni! graiule faveur pour Itis colonies A sucre. L'Angleterre, tinii ciinlinto

de monopoliser le eomnn'rcc! des nègres, chercha aussi il nionoj)oliser la pnnliic-

lion du sucre clans le monde entier. • fllancrofl.)

i. Le traité d'Ulrechl dit : » Il y aura ciunmerce entre l'Anglelerre cl ri:-|,:ij:iic'

el enire leurs planlatiiuis et provinces respi'clivcs là oii des relation.; ('niiiiiier-

ciales se sont déjà étaldles ». (^> ipii donnait en ipu'hpie manière la sanclluii du

droit aux résidtats fructueux obtenus du.jà avant c(;tle époipie par les eulrc|irisi'S

de la contrebande anglaise. Il était slipuli' (|ue les Asxicnlists nu a;.'eiils de

l'Assiento, nommés par \v gouvernement anglais, auraient le droit d'eiilrcr dans

les poris <le l'Ar.ieriipic espagnole et d'y iusiallei' clés magasins, et cpic l.i l'ini-

pagnie enverrait tous les ans dans les Antilles un navire cle (dnc| ceids hinnes,

chargé de: marchandises i|ui entrei'aient a l'orto-Uello, libres de tous druils, |>nnr y

être vendues à la foire annuelle, les procluils de la vente, en lingids cl'ur nu ilar-

gent ou denrées du pays, devant élre transportés directement d'Amériiiin' en

Kurope par navires anglais. Les AxsifntistK étaient en outre autorisés à se faire

apporter clés provisions poui' le'ir service particulier jiar cpiclcpies petits bàlinieiUs

d'tiurupu ou de rAméri(|uc du Nord. C'élail la voie ouverte a la coulrcbandc.
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D'autres motifs de querelle entre l'Angleterre et l'Espagne se

préparaient sur les confins des possessions des deux puissances

dans l'Amérique du Nord. On a vu qu'un des objets principaux

(le la colonisation de la Géorgie, avait été d'élever, au sud des

(jarolines, une barrière contre les attaques directes ou détournées

(les Espagnols de la Floride, Les esclaves fugitifs de la Caroline

du'Sud trouvaient un abri à Saint-Augustine, où les Espagnols

les armaient et les organisaient en compagnies légères. En 1738,

le gouvernement de la Caroline du Sud réclama la reddition de

CCS fugitifs; les Espagnols répondirent par un refus catégorique.

Cependant, on ne désirait la guerre ni à Londres, ni à Madrid, et

une commission mixte fut chargée de régler toutes les difficultés

pondantes entre la Floride et la Caroline, Mais, si le gouverne-

mont anglais était résolument pacifique, il n'en était pas de même
do la population, à qui la faiblesse militaire de l'Espagne inspirait

autant de mépris que les richesses de cet empire colonial exci-

taient sa convoitise. Les clameurs belliqueuses des marchands et

(lo la foule en Angleterre rendirent inévitable la rupture des négo-

ciations et forcèrent Walpolo à déclarer, contre son gré, la guerre

à l'Espagne.

Oglelhorpe dans la Géorgie reçut l'ordre d'attaquer la Ho-

rido(1739). A la tète d'une petite armée composée de réguliers

anglais, de volontaires sud-caroliniens et virginiens, il occupa un

fort espagnol à l'embouchure de la rivière Saint-John et mil lo

sii'go devant Saint-Augustine. Il fut repoussé dans un assaut ; aban-

(Idiiiié par les Peaux-Rouges, il dut se retirer (1740), (jcj)endanl,

Walpolo était résolu à pousser vivement celle guerre qu'il n'avait

on^ag(''c que malgré lui. Il envoya Anson ravager la C(-Mc du Pa-

cili(|iio (comme avait fait Drako), ot donna de nouvelles forces îi

raniiral Vornon, déjà rnaîtro do Porl()-HelloeldeChagres,les deux

(l(''|iùis sur l'Atlantique de toutes les marchandises à doslination

(lu Pacilhiuc, sur l'isthme de Panama. La Hotte de renfort portait

iiiio iirinée commandée par Cathcarl, la plus considérable (ju'on

ei'il encore vue dans les Indes occidentales. H s'y (couvait un

ri'^iiiiont de trois mille six cents hommes, à la f(trmalioii (UMpiol

aviiiciilcdiitribué toutes les colonies de l'Américjue du Noril, moins

lu (léorgio, et qui était conuuandé par lo Virginien Spolswood.

Il

'' V
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La flotte, avec douze mille soldats, alla bloquer Carthag-ènc (1740),

mais la fièvre jaune éclata. Galhcarl et Spotswood succombèrent;

les rangs de l'armée étaient décimés. Wentwortb, le nouveau

commandant des forces de terre, ne put s'entendre avec Vernon.

Plusieurs attaques contre la ville écbouèrent, les assiégeants per-

dant chaque fois beaucoup de monde. Il fallut renoncer à l'entre-

prise. Vernon fit voile contre Cuba et ne réussit pas mieux. Les

colonies ne virent pas rentrer la dixième partie des forces qu'elles

avaient envoyées. Dans le Pacifique, l'escadre d'Anson fut dis-

persée par les tempêtes, et le commerce britannique devint la

proie des corsaires. Cette guerre, où s'était précipitée tête baissée

la cupidité britannique, devenait une très sérieuse affaire.

Le Canada et les colonies anglaises engagés de nouveau dans

les guerres européennes. Shirley et l'expédition contre Louis-

bourg (1745).

En Europe, la convoitise non moins scandaleuse d'un souverain

décbaînait une guerre continentale. Frédéric II se jetait sur la

Silésie pour l'enlever à Marie-Tbérèse, en proie aux embarras

d'une succession contestée par plusieurs puissances. La Franco

encourageait la Prusse et favorisait les prétentions de l'éloclour

de Bavière à la succession d'Autriche; de plus, elle incliiiail à

aider l'Espagne. L'Angleterre devait donc soutenir la reine de

Hongrie contre ses ennemis coalisés. C'était la guerre entre la

France et la Grande-Bretagne. Elle s'engagea immédialemeni en

Amérique. En mai i74i, le gouverneur de l'île française du Cap-

Breton s'élablit à Caiiseau, pointe nord-est de la Nouvclle-Krnssc.

Il envoya de là une trou|)C d'Indiens el de Canadiens assi(':i( r

Annapolis (anciennement Port-Hoyal), capitale de l'Acadic. Des

corsaires sortant de Louisbourg ' nienact rent le comnierce ilc la

Nouvelle-Angleterre, et les Indiens du Udi'd-esl reeoinnieiiii riiil

à dévaster les frontières du Maine et du New-llanipsliiic, Id'S

prisonniers internés à Louisbourg, puis relAchés, viiiienl révi'lrr

1. L'ilo du (^'i|i-Ui'('loii a riiii|iiaiil>' lioiu's <li' Inii^'iiciii' sur Ircnti' ili' I.'U'k<'i;i'. Ii'^

((Mes 11 l'csl fl au luidi suni Iri'-i ((cct-ssililcs il nll'i'i'Ul ili- Ikims nii(uilla^rc<. L'un

•les plus Mistcs cl (les |ilus siIi'm csI relui ilc Lnuislmurj.'. La pitMilidu île "ili'

pi,' lui iliiunail une k>'''>*>'I'' viileur. lar elle ennuu.iuilail l'Aeailie. l'enili'iiii Imn'

(lu Siiinl-l.aMi'eul el Terre-Neuve.
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Il Sbi. oy, gouverneur du Massacliusctls, que la garnison de la

place était faible et les fortifications mai entretenues. Sbirley,

saisi d'un entbousiasme guerrier à la pensée d'une conquête si

brillante et relativement aisée, proposa h la (]our générale du

Massacbuselts le projet bardi d'une expédition exclusivement

coloniale contre la forteresse française '. Une majorité assez faible

so prononça pour le projet. Sbirley envoya aussitôt à tous les

Mouvernements coloniaux, y compris celui de Pennsylvanie, une

lottre demandant aide et concours pour l'expédition projetée.

Tiiomas, gouverneur de la Pennsylvanie, et Morris, gouverneur de

No\v-.Icrsey, soumirent la demande do Sliirley îi leurs Assemblées

ros|»octives qui se contentèrent de voler, l'une 4 000 livres ster-

ling, l'autre 2000. L'Assemblée de New-York no vola elle-même

(|iio IJOOO livres, et en papier-monnaie, (llinton, le gouverneur,

trouvant ce subside bien cbélif, y joignit des provisions acbelées

avec le produit d'une souscription el dix canons lires des maga-

sins du roi. Le Conneclicul envoya cinq cents liommos sous la

conduite de Roger Wolcott ([dus lard gouverneur), à la condition

qno colui-ci commanderait en second. Le Uhodo-Island el le New-

llanijtsliire donnèrent cbaciin Irois oenls lioinmes. Le Massaobu-

sclts déploya une grande aclivilé, eni'ôla tieux mille doux cents

lionnnos on sept semaines, noiisa des transports ol <'inil dos billets

(le cri'ilit pour payer la dépense. Le connnandeiuonl on cliof fui

donné à William Poppcroll, ricbe négociant à (|ui son |ière avait

lt''i;n('' une belle fortune acquise dans les pêcliorios, personnage très

liii|inl,iiro, onirepronani, mais pon faniiliarist' avec les allairos mili-

lilaii'os, bien ([u'oflicior de milice. Le ministre rauvalisl. Wliite-

tiolil, (pii faisait à celte épo(|no sa Iroisii-mo tournée h travers les

('(iliinics. préclia en faveur do l'expédition ot lit iiiscriri' sur

It'ii inlanl du Ne\v-!tani|»sliire celte devise; : .\H tlcs/irriinihnii

Chnsiii ihirc. L'entreprise prenait le oaraclère d'uno croisade

unlicalli(dique. Vn disoipl(> de W'biteliold suivi! l'armée, portanl

une liacbo " ipii devait aliattre los iuiajjos diins les é;;lisos ". On

sViiilian|ua lin mai's à IJoston. jjo ï avril, rarnioniont se con-

iiiiiia à (lanseau, attendanl la (i<'>liàol(' des glaces qui ontouraioiit

I II II \ MN^il |ias II i'i>iii|ili'r "iir rii|i|iiil i|<' I Aiiuli'li'i'i'i'.

l'iMiciili'ir sur l'ill\,l-iii|l irumilirntr illl l'l'r|r||i|;i|il.

r.lllci'lii.ll rl;ill l.iiiti'

' Vl
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384 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

l'île du Cap-Breton. On avait donné avis en Angleterre et aux

Indes occidentales de l'expédition projetée. Le 23 avril, arriva le

capitaine Warren avec quatre vaisseaux de guerre; il croisa

devant Cap-Breton et s'empara de plusieurs navires chargés de

provisions. Avant son arrivée, les croiseurs de la Nouvelle-Angle-

terre avaient déjà empêché l'entrée d'une frégate française de

trente canons. Le 30 avril, le siège fut mis devant Louisbourg.

On manquait de troupes du génie. Une batterie à l'entrée du port

résista à cinq attaques. Le temps froid et brumeux fit souffrir

cruellement les assiégeants mal vêtus et mal abrités; les mala-

dies mirent hors de service un tiers de l'effectif.

Mais la garnison était faible et, le 17 juin, les provisions furonl

épuisées; le commandant français tira les assiégeants d'embarras,

en offrant de capituler. Il fut entendu que les GSO soldats ot les

habitants de la ville, au nombre de 1 300, seraient transportés en

France '. Pepperel fut fait baronet et reçut, ainsi que Shirloy,

une commission de colonel dans l'armée anglaise. La prise de la

puissante forteresse fut célébrée comme un grand triomphe pour les

colonies qui avaient mené seules cette affaire glorieuse. Elle allira

en même temps l'attention des Européens sur les forces naissantes

et sur l'esprit d'entreprise du peuple de la Nouvelle-Anglcteric.

Shirley, tout gonflé du facile succès de Louisbourg, se mit à

rêver la conquête du Canada. Il soumit au duc de Newcastle

.(depuis 1824 secrétaire d'Etat pour le département du Sud) iiii

projet de formation d'une armée coloniale pour raccomplissomeiit

-de ce grand dessein. Le duc do Bedford, alors à la tête de la

marine anglaise, lit rejeter cette proposition, à cause des " idées

•d'indépendance que son exécution ne manquerait pas de déve-

lojtper dans les provinces d'Amérique ». On en revint à LiukIivs

à l'ancien plan : une escadre et une armée venant d'AnglcIorre

pour prendre Québec et ralliant, en passant f\ Louisbourg, 1rs i(tii-

tingenlsdela Nouvelle-Angleterre, tandis que los forces des iiiihes

colonies opéreraient en arrière contre Montréal. Ordre fut iloiic

•

1. Le sii"'({(' nvnil coi^li' ri>nl, ciniiiiaiilc lioiiinies h r;\riiii'c nitirriraiiii' ; l;i iii.iliilie

vn fiilcva jtri's de (|iiin7.i! ccnl» n la garnison clinrKtM! ilc Bar(li'r la forlci'r--i> idii-

«luisc. l'ai'ini les soldais (Miroirs dans les ri'^iinciils roloiiiaiix poiii" rcNpi iliilnii ilo

Vcrnon ri pour la raiiipa^iir conlri' Loiiislioiirg liKurnionl, en iiumbrc assr/ iiiipni'.

Jaiit, dos Imliens de la Nouvelle-Angleterre.
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envoyé aux colonies (avril 1746), de lever des troupes, dont le

roi paierait la solde et l'entretien. Le Massachusetts donna
:{ 'iOO hommes, le Connecticut 1 000, le New-IIampshire 500, le

Khode-lsland 300, le New-York 1000, le New-Jersey 500, le

Maryland 300, la Pennsylvanie 400, la Virginie 100, au total

8200 hommes qui furent envoyés, partie à Albany, partie à Louis-

l)()urg. Clinton, gouverneur de New-York, prit en août le comman-

dement en chef à Albany. On attendit vainement les troupes

d'Angleterre. Le ministre avait changé d'avis. La nouvelle arriva

•lu'une flotte française de quarante bâtiments avec trois mille

iionunes de vieilles troupes avait fait voile pour la côte améri-

caine. Les colonies du nord-est commencèrent h réfléchir. A
Albany, il ne fut plus question de marcher sur Montréal; à Boston

on appela dix mille hommes de milice et on fortifia Castle-Island

à rentrée du porl. La flotte française fut dispersée par les tempêtes

et décimée par la maladie. L'amiral mourut, le vice-amiral se

tua. Le commandement revint à La Jonquière, nommé gouver-

neur général de la Nouvelle-France comme successeur de Beau-

liiunais qui tenait ce poste depuis vingt ans. Une nouvelle tempête

acheva la destruction de la flolte, dont les débris rentrèrent isolé-

menl en France. La .Ion(|uière fut pris (1747) dans une seconde

lenlulive pour atteindre le Canada. La Calissniniière fut nommé
gouverneur général. L'Angleterre remboursa aux colonies les

dé|)enses de leurs inutiles préparatifs contre le Canada, plus d'un

million de dollars.

tlrlle guerre si inconsidérément engagée prit (in par le traité

ilAix-la-Cibapelle (oct. 1748). Elle ajoutait trente millions de livres

slci'ling à la dette nationale de l'Angleterre. Le liaité ne lit même
|iiis iilliision à la prétention de pouvoir naviguer librement dans

les mers liispano-ainéricuines, qui avait été la cause originaire du

("iillil. La rivière Saint-Mary fui désignée comme frontii-re de

lii t'Iorido. li'ile du Cii|)-lh'el()n el sa forteresse. Louisbourg, lurent,

au Liiand désappointement de la Nonvelle-Anglelerre, icsliluées

il la IVanee, ijui «dilint en outre Sainl-lMerreel Mi(|uelon, an sud ;!(!

it rn-Nfiive, connut^ station pour ses pèeli<'urs. Fne eonnnission

'livail lixcr les fi'onlières franeaises el anglaises en Amériiine,

iiuisliun restée en suspens depuis le traité de Hvswiek.

r. I. "m
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CHAPITRE XXIX

LA GUERRE POUR LA POSSESSION DE LA VALLÉE DE l'ohIO (1752-17S8)

Disproportion des forces cnire le Canada et les colonies aoKliiises. Elalplissr-

nienls français dans l'ouesl. La vallée de l'Oliio. — Premières liostililés. (leorfii'

WasIiinKlon. L'incident Junionville (1734). Plan d'union des colonies. — G'iin|i,i).'iu'

de l'i'Xi. Dispersion des .\cadiens. UraddocU. Dieskau. — La buci'I"'' déclarée iii

Europe. Campagnes infruclueuses do 1736 et nii7. Montcalni tient tête aux coin-

nies ul à l'Angleterre.
I

Disproportion des forces entre le Canada et les colonies an-

glaises. Établissements français dans l'ouest. La vallée de

rohio.

A l'cpoquc (le la coiidusioii de la pai.v d'Utrecht (1713), an Icii-

deinain (le la pinuièrc liitlc coiilro les élablisscnioiils fraïKviis du

Canada, la ])o|Milalion totale des colonies anj^laises s'élev;iil à

i.'HOUO habitanis, dont aStiOOO blancs et i8 000 noirs. Lu dis-

proportion des forces était déjà considérable entre les deux

puissances destinées à se disputer un jour la possession cmIii-

sive du continent dont elles avaient entrepris siinultaneineiil lu

colonisation. Le Canada ne faisait aucint [iro^^rès, ou du iiiuins

son dévelo|)penieiit était à peine sensible. Il n'y avait pas plus de

20 000 à :{0 000 Français établis dans Icuite la vallée du Suiiii-

Laiirenl, sur les cùles décou|iées {U\ nord-esl du Catiada, sur les

rives des ifrands lacs de l'ouest, et dans les slalions rt missions

disséminées à travers l'innuense bassin du Mississipi jii^iium

l'établisseinc'nl naissani de la Louisiiine. [^es Anijln-Aiiu'i ii .liii-

éliiienl (|uin/e à viiipl l'ois plus nondtreiix. Il esl vr;ii (|ii(' ^iiilo

Ai-'^-... ^,=,-* *--*—*. . *-. _ri,
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les provinces du nord avaient pris part à ces premières luttes,

mais ce groupe comptait déjà IGOOOfl habitants, dont 3 000 nègres

il peine. Le Canada n'était donc pas en état de lutter sérieuse-

ment, même contre la Nouvelle-Angleterre isolée.

(le qui était déjà manifeste en 1713' le devint encore bien

plus au milieu du xvm" siècle, alors que les colonies anglaises,

a|très une longue enfance de près d'un siècle, commencèrent à

faire de rapides progrès en richesse et en population. De 1715

à l"iO, c'est-à-dire dans l'espace d'une génération, le total de

la population s'était élevé d'environ 4Î)0 000 habitants à 1 mil-

lion; il avait ainsi plus que doublé, tandis que la colonie du

Canada, dans le môme temps, n'avait peut-ôtre pas reçu un

accroissement de plus de 15 000 à 20 000 habitants. Aucun

élraii^or n'arrivait sur les rives du Saint-Laurent, tandis que les

inmiigranls de pays non soumis à la couronne d'Angleterre

afiliiaiont déjà dans les provinces anglaises '. La prise de Louis-

houri; [tar les colons de la Nouvelle- Angleterre avertit les Cana-

(liciis (lu péril où les exposait leur petit nombre, et fit en même

tcni|is conijirendre à tous les Fraudais de la métropole qui s'iuté-

ressaionl à cette possession lointaine t(Miue par une poignée de

(li'fiMiseurs, que le moinenl était proche oii la lutte pour la pos-

session de l'Amérique du Nord allait éclater sérieuse, sans merci,

(Icliiiilive, entre la France et l'Angleterre. Nous venons de voir

iiiH' les Anglo-Américains étaient 1 million en \lï{). Quinze

ans plus tard, en Hî).'), à l'ouverture des dernières hostilités, ils

allcindroul le chillVe (h' 1 million et demi (I 'i8.5 000. dont

2112 IHIO iKÙrs). 11 aurait fallu, jtour sauver le Canada, un ell'ort

I. Vuii i 1,1 n'iiiii'liliiin <li' l.i |n)|iiil,ilimi l'ii l'I'l ciUri' l<'s ililïï'i'i'iiti'-i colniiirs :

Nnini||i>-Aiij.'l('li'n'i' : MassacImsi'Us iiiKiDO lial)ilanU, Ciiiniocliciit i'ddO, llliodi'-

l^liinl 'Miiiii, Ni'w-llainiisliMv '.Miiill. - l'.ii-^i'iiilili'. liiliidd, ildiU 3 1.j(I noirs.

l'i.ivinri-; lin ci'nlrc : Ncw-YorK :tl iilH), Ncw-.lci'scy 2J 'iOO, Pennsylvanie cl Dela-

wiirr , :.Mi(i. — Knsi'nilili' '.i;i iiiKl. ilont S (MMI noirs.

l'i..Miiir< ilii Mnl : Vii'i-'iiii'' OliiMMl, M.u'vlaml :;o20il, Carolini' ilii NHnl 1 1
:>iiii,

IhUciIiih' <|ii SiiiI |il";(IO. — lùisenilile H:) HHt, ilonl ilC-JOI) nulrs.

Tni.il :
;:;', iiild li;iliilaiils. ilmil IS 11(10 noirs.

I.r i.lii- firaml ncinilii-c ih's lilanrs lialiilanl les eoloiiies an^'ld-aniéricaim-i vers 171")

i'l;iii'iil iiis ilan-^ les eiilnnles inénies, rinniiii-'ral inn a>ai\l éli' 1res l'ailile [lenclanl

lis \iiiL'l-eiiii| années |p|'eeeileilles.

i. I 11 .lele (I I l'arlenii'Hl anylais ( U Kli \enail ilelalilil' les l'oinlilinn-; siil\anles

.!. iiihiiMlisaliiin |iiini s ininiii-'raMls elran;.'ers : sepl ans ,\r re^^iilenii'. un sei'-

iiii'iil ir,illet:eanee à la euni'onne, nne prolessiim de foi elirélienne proleslante.

I:

\>\
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énergique et suivi de la royauté française; le Canada no fut

défondu que par le dévouement infatigable, mais finalement

impuissant, d'un héros.

Aussitôt après la paix d'Aix-la-Chapelle, où il était stipulé que

chacune dos deux nations recouvrait sa situation territoriale tollo

qu'elle était avant la guerre, Français et Anglais se hâtèrent

d'élever des prétentions rivales sur les terres de l'ouest. Les pre-

miers réclamaient le bassin du Mississipi et de ses affluents do

gauche (Illinois et Ohio) comme leur appartenant par droit de

découverte et d'occupation réelle. Ils alléguaient le voyage de

Marquette en 1673, la prise de possession du fleuve et de la vallée

au nom du roi de France, les explorations de Cavelier de La

Salle, la découverte des bouches du Mississipi, la fondation de la

colonie de la Louisiane et la création de missions et de postes mili-

taires établis sur une multitude de points le long des grands lacs

et des eaux du Mississipi •. Les missions des premiers temps avaient

bien décliné, mais les postes de chasse, de trafic ou de garnison

avaient été se multipliant. Ce n'est pas d'ailleurs qu'ils fussent

devenus des centres de population. Los seuls habitants possibles

de ces stations étaient des soldats qui, envoyés au Canada, et do

là dans les garnisons éloignées, se décidaient, leur temps de ser-

vice terminé, à rester on Amérique. Le gouvernement leur donnait

dos terres, un peu de bétail, quelques ustensiles, un fusil el des

munitions, des semailles et dos rations pour trois ans. Bon nombre

de ces anciens soldats se mariaient avec dos femmes indiennes,

et de ces unions est sortie la race des métis franco-canadiens. Vm

décembre, chaque année, des bateaux descendaient l'illinois et le

Mississipi, portant à la Nouvelle-Orléans du blé, du maïs, du |>nrc,

des peaux do buffle, du suif. Quelques-uns remontaient le ileuve

en février ou mars, rapportant dos marchandises ouro|)('ennes

1. Kii liilO les Jésiiiles élaldissL'iil îles missions nu nord du lac" .Mi('lii).Mii : S.iiill

Siiinlo-Mnrio, la l)ai(! de .MaoUviaw, dcvieiiiu'nt «les (x-nlrcs di; liMlic iivec les Imlii'iis,

des l'ondcz-vous d(! cniircuix i/i:s Imis, cl soni occuiiés bicnlùl par >\f |ii'lili's

garnisons françaises. Plus lard, Kronipiiac, Nia(.'ara. Délroil K'H'dt'i'i'iil !> |i'i^-

sa^'cs enlrc les j;rands lac's, du sud au nord, et devinrent aussi des cenlii^ il'ilie

blisscinenls. Knrcnl eiisiule succcssiveuionl l'ondés : les foris Saiul-.losciili imhiivc

de l'illinois), (ircen Uay (sur It^ Wisconsin), Miami (sur le Miami du lac IJii ,
Oii.i-

lanon (sur le Wahasii), Sandusky (sni' le lai; lOrié); du colé du .Mississipi, Vil;'^lllll^,

KasKasUia. Calicd\ia. cic.
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pour la consommation ou pour les échanges avec les Indiens. Les

diverses tribus du bassin mississipien et des grands lacs, Hurons,

Wvandots, Miamis, Illinois, anciennes victimes des Iroquois,

ri'connaissaient toutes l'autorité de la France.

Les prétentions des Français étaient donc justifiées, en ce qui

concerne la longue chaîne d'établissements reliant le Canada et la

Louisiane, et par la découverte et par l'occupation effective. Avant

1740 pas un colon, pas un pionnier de race anglaise n'avait encore

franchi la chaîne des monts Alleghanys. Mais les Anglais allé-

guaient les droits plus anciens résultant de la découverte du conti-

nent septentrional par Cabot, puis les termes des chartes successi-

vrment concédées par la couronne anglaise à ses diverses colonies,

cicndant indéliniment vers l'ouest le territoire de plusieurs do ces

étalilissements jusqu'à la rencontre d'un nouvel Océan. Le gou-

vernement anglais arguait, en outre, d'un prétendu protectorat de

l'Angleterre, organisé par les traités d'Utrecht et d'Aix-la-Chapelle,

sur les Iroquois, dont l'empire s'était étendu par la conquête dans

loiile la vallée de l'Ohio et sur le bassin des lacs Erié et Ontario '.

Quelle que fût la valeur des arguments émis de part et d'autre,

il était bien évident que le territoire contesté appartiendrait au

premier occupant. Or, si les Français étaient établis en quelques

pdiiils sur les rives des grands lacs et du haut Mississipi, il y avait

entre celte longue ligne de postes et les établissements anglais

une légion jusqu'alors négligée et dont les autorités de la Nou-

velle-France décidèrent, après la paix, de prendre possession le

pln< rapidement possible, la revendiquant comme une partie inté-

grante de leur domaine. Pour que le Canada pût vivre et eut le

lem|ts de se développer, il fallait que les Anglais ne pussent pas

franchir les monts Alleghanys. La région qu'il s'agissait d'occu-

per s'étend immédiatement au sud du lac Érié, aujourd'hui Penn-

sylviinie occidentale et État d'Ohio. C'était un pays couvert

d'épaisses forêts, presque entièrement désert, br-rné au sud-est

par les pentes abruptes des Alleghanys et arrosé du nord-est au

sud-ouest par l'Ohio.

1 !

1. il'i'sl la lli(''S{! (|n'avnil soulrniii! le Ncw-Yorknis Alexanticr Cnldoii ilans une
Ilisluiiv lies Ciinj-Nalions, publiée vers n:tO el reéililéc à Pépoiiue du traité

U'Aix-lii-Chapelle.
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Premières hostilités. George Washington.

L'incident Jumonville (1754). Plan d'union des colonies.

En 1749, le marquis de la Galissonniôrc, commandant en chef,

gouverneur <le la Nouvelle-France, envoya de Détroit un détache-

ment de trois cents hommes traverser tout le pays au sud du

lac Erié jusqu'aux montagnes à l'est, enterrer aux points impor-

tants, des plaques de plomh gravées aux armes de France avec

inscription latine, prendre solennellement possession du territoire,

et avertir les marchands anglais, qui commençaient à se hasarder

de ce côté, d'avoir à quitter immédiatement la région, et à ne plus

s'approcher de la Belle Rivière (Ohio). En môme temps La Galis-

sonnière fit construire un fort à Oswegatchie (Ogdenshurg) cl

réparer celui de Niagara. La même année une grande enln'prisc

était formée du côté des Anglais pour prendre définitivement jiicd

dans celte vallée de l'Ohio que la colonie de Virginie, d'après

les termes de sa charte, pouvait considérer comme placée sous

sa juridiction. Le gouvernement hrilanni(iue autorisait la création

d'une compagnie commerciale, constituée principalement par dos

Virginiens et des Marylandais 'et par des capitalistes de Londres,

pour l'exidoilation d'une étendue de cinij cent mille acres do terre

situées sur la rive gauche de l'Ohio, entre les rivières Monongahela

et Kanawha (Virginie occidentale). La môme année encore, le gou-

vernement anglais, pour assurer la défense de la Nouvelle-Écosso et

proléger le commerce «le la Nouvelle-Angleterre, fonda sur la eùle

orientale de la presqu'île d'Acadio, dans la haie de (IhehuiMo, un

établissement fortifié, qui fut bientôt la principale station militaire

et navale de la (Irande-Bretagnc dans l'Amérique du Nord. Deux

mille colons y furent conduits par le colonel Cornwallis, oncle du

lord Cornwallis qui, trente-deux ans plus lard, devait rendre son

épée à Washington et à Rochambeaii sous les murs de Yorkl-iwii.

Le nom de Halifax fut donné à cet établissement, en riioniieur

du nouveau président du Board of Trade ', lord Halifax, qui avait

1. Aiimislin cl Lawrence WiisliinKloii, frères de Georfic Wasliiiif-'lon. élaii^iil aii

nomlire des principaiiv pi'tiinotciirs.

2. I,e duc do Ncwcasile, sccrélairc! il'Élal pour le dcparleineiil, du Sud di|iiiis

\~2i, passa après la i)aix d'Aix-la-Cliapelle au déparlenieiil ilu Nord et lui icm|il.iii':
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le (lossoin de donner aux fonctions auxquelles il venait d'être

M|tpelé plus d'importance qu'elles n'en avaient eu jusqu'alors.

La Galissonnièrc fut rappelé en France pour faire partie de la

conunission chargée, en vertu du traité d'Aix-la-Chapelle, de

lixer ce que le traité d'Utrecht avait voulu désigner par les

« anciennes limites » de TAcadie, et de déterminer la frontière entre

les étahlissements français et anglais du nord-est '. 11 eut pour

successeur au Canada l'amiral La Jonquière, qui fut lui-même

remplacé en 1752 par le marquis Du Quesne. Celui-ci fut avisé

fine la compagnie de l'Ohio avait envoyé l'année précédente un

ninnnier de la frontière, Christopher Gist, faire un voyage d'explo-

ration sur la rive droite de l'Ohio et que (list, accompagné de Cro-

<;han, agent de la province de Pennsylvannic, avait pénétré jusque

(liez les Miamis et conclu des traités avec plusieurs trihus. Du

Qiiesne fit aussitôt enjoindre aux Indiens d'une de ces trihus de

rompre les relations qu'ils venaient de nouer avec les Anglais, et

do livrer les trafiquants de cette nation qui se trouvaient sur leur

tcriiloire; sur le refus des Indiens leur village fut hnilé, leur chef

hié, les colporteurs anglais arrêtés et les marchandises confis-

quées ,! "52). L'année suivante, Du Quesne fit construire nu fort à

Presque Isle (Erié). Des détachements s'avancèrent de ce point vers

lo sud et établirent des postes à Le Bœuf et à Venango (Franklin,

sur la rivière Alleghany, une des deux hranches dont la réunion, à

IMllshurg, forme l'Ohio).

Le Board of Tradc appela l'attention du gouvernement anglais

sur '< cette expédition entreprise on temps de paix, alors que la

ri!

Isliiiit-'toii. oliù.'iil .111

par 11' iliii' (le Declford. C'esl à la m(''nie ('pcxiiic i|ui' lord Halifax fut nnnuiio pi'C-

iiilor lord coniinissairc du Doard ol' Tradc (lloard nf rojimii^.iioiwrs fur l'Imilalions

iiitil Tnidf). Ce hm'oaii élail un l'otiiili- ccmsullalil' chari-'t' do ciMilralisor toiilcs les

iiirnriM.illoiis rclalivcs aux cidoiiios, du l'L'iuîvoIr l("s corrospotuhiiiccs ol rapporls

ili's j-'ciiivorncurs royaux, do proposor dos inosiiros ol do rodiixci' dos iiislniclious.

Los coiiimissairos n'avaient aooos ni dans lo oahinol ni auprès du roi. I.o seoré-

lairo d'Klal avait soûl lo pouvoir d'ordoimor l'oxoculion dos niosuros proposées,

(iiinino il avait seul la rusponsaldlilo dos oonsoipuMioos (pii l'W pouvaioiil sortir,

l'.ii l'I'.i, lo Board of Trado so l'orlilia par l'adjonolion do Charles Townsliond, un

lies plus oloquonls di'biiti'rs do la Cliainlu'o dos Coniniunos.

l. I.es AM(j;lais réolainuiont sous lo nom d'Aeadio les di'iix rivages do la liaic «le

l'iMiily, : les l'"rani;ais no lour voulaient ooni'odor ipn- lo rivage oriental. Alln de

liieii elidilir les droits existants, les aulorilos militaires du Canada onvoyoront

lies iriiupes dans l'isllinie i|ui sépare la .Ni>uvello-Heosse du eontinonl et y lirenl

idii-lruire les doux l'oi'ls de Uoanséjour ol do (iasporoan. autour des(|uols vinrent

s'i'lalilir d'aneions colons français de l'Acailio.

' vl
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France no peut avoir le moindre droit sur le territoire de l'Ohio,

rivière importante qui prend sa source en Pennsylvanie et coule à

travers la Virginie. Les Français veulent doni mettre à exécution

leur projet depuis longtemps caressé de joindre leurs établisse-

ments du Saint-Laurent à ceux du Mississipi? » Lord Ilolderness

avait succédé au duc de Bedford comme secrétaire d'État. Il envoya

aux gouverneurs de la Pennsylvanie ol de la Virginie l'ordre de

repousser la force par la force « partout oit les Français seront

trouvés dam les limites non douteuses des deux provinces ».

Robert Dinwiddie, gouverneur en Virginie, et l'un des plus

ardents j>romoteurs de la compagnie de l'Oliio, encouragé par les

ordres du ministère, acheta des Indiens sur le Monongahela le

droit de construire un fort à la jonction de cette rivière avec

l'Alleghany. Puis il décida d'envoyer un message au poste fnui-

çais le plus rapproché, ol de demander des explications, la mise

en liberté des commerçants anjrlais et une indemnité pour leur

détention. Il choisit comme porteur de cette réclamation George

Washington, d'une famille de planteurs établie depuis trois géné-

rations en Virginie et résidant sur les bords du Potomac (comté

de Westmoreland). Comme l'héritage paternel aA'ail passé à son

frère aîné par droit de primogéniture , George Washington

,

major dans la milice, exerçait la profession de survei/or (arpen-

teur) dans le Northern Nech ou Virginie du nord. Né en \T^•1, il

avait alors vingt et un ans. Il partit en octobre 1733, guidé [tar

Clirislopher Gist, avec quatre ou cinq hommes d'escorte. Après

un voyage très pénible à travers des forêts désertes et glacées, il

atteignit le poste français de Le Bœuf, où le commandant, cheva-

lier de Saint-Pierre, le reçut avec la plus grande politesse el lui

promit de transmettre à ses supérieurs au Canada le message vir-

ginien ; il lui laissa entendre cependant que le gouvernement

français avait bien l'intention d'occuper d'une manière perma-

nente tout le pays en litige.

L'Angleterre était dès cette époque résolue à poursuivre un elTort

nécessaire pour chasser les Français, non seulement de la vallée do

l'Ohio, mais aussi du bassin des grands lacs et du Saint-Laurent,

et en finir, par la conquête du Canada, avec une menace perma-

nente pour ses établissements. Elle n'entendait pas toutefois iiiller
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seule pour assurer la sécurité k ses colonies, mais comptait obliger

celles-ci à assumer une lartre part des dépenses et à fournir, au

prorata de leur ressources, un contingent sérieux aux forces

hnlanniqucs. Les gouverneurs re(;uront dos instructions dans ce

sens et mirent aussitôt les Assemblées en demeure de voler des

fonds et d'ordonner les levées d'hommes re(juisos.

Les Assemblées ne montrèrent (pi'un médiocre empressement

•i suivre la métropole dans la voie belliqueuse où celle-ci parais-

sait vouloir s'engager. Dans le New-York et môme dans la Vir-

ginie on émit des doutes touchant la validité des prétentions de la

couronne sur le territoire dont on dénonçait renvahissement par

les Français. La Chambre des Burgesses à Williamsburg refusa

nelloment au gouverneur Dinwiddie les crédits sollicités. Mais.

Dinwiddie passa outre, enrôla une compagnie et l'envoya com-

mencer la construction du fort à la jonction de l'Alleghany et du

Miiiiongahela. L'Assemblée, il est vrai, se montra plus accommo-

(liuilo lorsque Washington, de retour de sa mission au fort Le Bœuf

(janvier 1734), eut fait connaître les intentions clairement annon-

cées des Français. Une somme de dix mille livres sterling fut votée

|ioui' la défense des frontières. Mais une commission fut nommée

en même temps pour contrôler la dépense, précaution à laquelle

Dinwiddie ne se soumit qu'en se plaignant de ce nouvel « empié-

lonienl sur la prérogative ». La chambre autorisa la levée d'un

réj;iinont. En Pennsylvanie on voulut bien voter des fonds, mais

en papier-monnaie. L'Assemblée de New-York, préoccupée avant

tout, comme celles de Pennsylvanie et de Virginie, de questions

locales et de ses démêlés avec le pouvoir exécutif de la provincer

donnait peu d'attention aux nuages qui se formaient dans l'ouest.

Le Maryland ne se montra pas moins tiède. Seule la Caroline du

Nord lit preuve de zèle et ennMa un régiment de 450 hommes.

Mullioureusemcnt cette troupe était à peine arrivée à Winchester

(Virginie) qu'elle se dispersa, les hommes se plaignant de n'être

point payés.

Le régiment levé en Virginie comptait GOO hommes avec Joshua

Fi y pour colonel et Washington pour lieutenant-colonel. Le gou-

veiMieinent anglais donna l'ordre de détacher deux compagnies

indépendantes de New-York et uno de la Caroline du Sud pour
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assister les troupes virgiiucnnosdans les opérations que Dinwiddio

allait engager. La petite armée se mit en marche, lentement, les

moyens <le transport faisant défaut pour les bagages et les muni-

tions. Arrivés à Will's Oreek sur le Potomac, les Anglo-Améri-

cains apprirent (jue les Fran(;ais, s'étant avancés de Venango en

force sous les ordres de Contrecœur (avril 17ol), avaient cliass(''

les soldats de Dinwiddie du conlluenl des deux Lranclies de TOliio,

qu'ils occupaient eux-mêmes cette importante i>osilion, et y éle-

vaient une forteresse à laquelle était doiméc le nom de leur gou-

verneur général Du Qnesne. L'n détachement partit aussitùl à l.i

rencontre des rran(;ais, sous le conunandemenl de Washington,

guidé par (|ueh{ues Indiens amis. Aux (Ireat Meadows (jded do

la chaîne de Laurel), ce détachement heurta une troupe de Kraii-

«jais sous les ordres de Jumonville. (^elui-ci venait, fut-il assiué

plus tard, en parlementaire. Les Américains ne pouvaient gui're

s en douter. Dos coups de feu furent tirés de part et d'autre;

Jumonville tomba avec dix de ses compagnons.

Fry mourut, et le commandement en chef revint à Wasliingloii.

Rejoint par le gros des troupes, il s'établit derrière quebpits

retranchements construits à la hiUe el décorés du nom de l'oil

Nécessité. L'approche de forces supérieures sous les ordr<'s ilc

M. de Villiers, frère de Jumonville, était signalée. Washington ne

pouvait rien atlentlrc de ses hommes, fatigués, découragés, h cipiiil

de provisions. Il résista tout un jour aux alla(pies de l'ennemi, cl

<lul se résoudre à capituler (i juillet ll'iij, obtenant la fiiciilli' ilc

se retirer avec armes et bagages. Il ne connaissail pas la l;ini;iii'

française et signa les articles de la ca|»itulation sur la foi d'une Iim-

diH'lion inlidi'le d'un inler|M-ète hollandais, sans se douter qu'il >v

trouvait un aveu formel (h; Vtiaxdssiiiiil de Jinnonville. (let ineiileiil

fut le sujet (le btngues conintverses sur le rôle de \Vas|iiii:;leii

(laiis les circonslances ipii causèrent la mort de l'oflicier i'iMiii;iiv

Il n'y a rien d(! sé-rieux dans les inipiilalions dirigées ,'i nllc

(M'casjun contre riiunneur du jeune Virginien. De relnur i'i Will'-

Creek sur le INdomac, W'asliinglitn y lit construire le l-'uil (uiii-

berland, qui fui le poste le plus avancé de la province vers l'iiiesl.

IN'udanl que WasbingldU (qiérail sur le Mmiongaliela. plii><iciii>

Assemblées cobuiiales avaient délégué des comités à une (uiniii-

tmaami^ik -
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lion convoquée à Albany par ordre de lord llolderness. Los gou-

vorncurs du Massachusetls, du New-York ol de la Virginie avaient

écrit au Board of Tradc que les Assemblées « par ignorance,

(il)slinalion ou esprit d'indépondaiioe, se montraient intraitables,

et qu'il serait nécessaire de les contraindre par un acte du Parle-

ment à contribuer à la défense conimiu)e ». L'objet oflicid de la

convention était le renouvellement du traité avec les Six Nations ',

tlont il importait, dans les circonstances qui se préparaient, de con-

server l'amitié; mais il s'agissait surtout pour le ministère anglais

diunener les colonies à s'entendre sur la nécessité et sur la ré[>ar-

liliun des sacrifices en vue de la suppression d'un eimemi commun.

Les quatre colonies de la Nouvelle-Angleterre el celles du New-

York, de la Pennsylvanie et du Maryland furent représentées par

vingt-cinq délégués; les antres provinces s'abstinrent de répondre

il la convocation. Di's (jue la convention se fut organisée sous la

|)résidencc de De Lancey et que l'allaire du traité avec les Indiens

oui été engagée, un comité composé de sept membres, un par

('(iliinic, fut cbargé do présenter un (dan d'union entre les établis-

seiiiciits anglo-américains. Ce plan, élaboré par Franklin, délégué

(le la l'einisylvanie, ne faisait t\\H) reproduire une pn>p(jsiliitn déjà

t'inise par Coxe, du New-Jersey, en 1722, et nn^-me un syslt'me de

ciiiilcilération suggéré |tar l'enu dès 1(>'.(7. 11 comprenait un grand

ciinseil de ({uaranle-buit membres avec une représentation pro-

|iorli(innelle pour clia(|ue C(tl<uiie (sept membres au plus, deux au

iitiiiiis ". (!(» conseil aurait la cliargc de pourvoir à la di-l'ense des

loliiiiies, de ré|u\rlir les levées d'Iiommes et les cniilribulions eu

.ii'Lieiil. d'émettre des onbtnnances d'intérêt commun. Il ;iviiil à sa

ti'le un pri''sideiit général, nonnné par la couronne el armé d'un

ili'iiil de veto sur Ions les aclfs du conseil. Le projet l'ut adoplé

|Mr la ('(Uivenlion et soumis aux colonies et au gouvernement

iiiili'n|i(dilain. (l'était une première esquisse de ce ijui allait

ili Venir lrent(>-lrois ans plus lard la cousiilution fédérale. Le plan

I. ^i\ cl iHiii |iln- riii(|, ilcpiii-; r.icljiiiirlinii ili' 1,1 ti'ilni des Tll-i'.M'niMS, l'h.l-i^i'i'

ihi |ii I iluiri- (li's ilriix (Ini'cpliin's.

:' (!"in|iim||iiii| du mMiid i .'lisi'il |iiiiii'li' : M.is-iiic'liii^i'll-:, 1 di'li'i-'iii's; Nrw-
ll.iin|i«liln'. 1': Ciiiii liriil.:;: Hliiidi'-UI.Liid. 2: Ncw-YmU. i: New-liT-^iy. :i; l'eiiii-

~>lv.iiiir. tl; .\|,ii>I.iihI, l: Xiru'ini.i. 7 ; Voilli Cirnlin,!. i ; Soiilli (liiinliiiii. \.

ï"l.ll. Iv. 1,1' l)c|.l\\,n'(' «•l;iil Dllliiclli' M Im rillll»\l\nnii'. le M,iiMi' ,111 M,l<<.irlliwi'll?<.

I.ii liiipivii' l'Iiiil eiirui'c dans rcnr^iiiri'.
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adopté n'eut pas de succès auprès des Assemblées coloniales, qui

toulcs le rejetèrent comme donnant trop de pouvoir au représen-

tant de la couronne. Il n'en eut pas davantage auprès du Boanl

of Trade, qui le trouva trop entaché d'autonomie. Les bureaux

officiels à Londres auraient préféré une simple assemblée de gou-

verneurs coloniaux, investie du pouvoir d'émettre des traites sur

le trésor anglais, dont le remboursement aurait lieu au moyen de

taxes imposées par « acte du Parlement » aux colonies.

Ainsi l'administration britannique songeait déjà à recourir an

système de la taxation parlementaire pour tirer des Plantations

d'Amérique un revenu lixe, indépendant du caprice des Assem-

blées. Les nécessités de la guerre liront ajourner ces visées. Nous

verrons le JloanI of Trade reprendre après la paix ces prétentions,

et les faire endosser au ministère et à la couronne. Il en surgira

d'abord la longue lutte légale des colonies contre la politiijnc

niinislérielle, puis la guerre pour l'indépendance.

Campagnie de 1755. Dispersion des Acadiens.

Braddock. Dieskau.

En Angleterre, le nouveau secrétaire d'Etat, sir Thomas

Robinson, s'occupait activement avec le commandant de l'armée,

duc de Cumberland, de |)réparer une guerre (jui paraissait di'sor-

mais inévilablc. De nouvelles clauses furent introduites dans le

Muliini Art, obligeant les Assemblées coloniales à fournil' aux

troupes régulières, dans leurs juridictions, le logement et ct'i-

laines provisions spécifiées.

Au commencement de 17î»."l, le général Hraddock fut (mimivc

en Amérique avec le litre de commandant en chef et deux iii;i-

menls anglais. Le cabinet lit lever dans la Nouvelle-.Aiigh'li'irc

deux régiments de mille hommes chacun, à la s(dde d(! la coumniH',

connnaiidés par Pepperell et Shirley. r.haque province dni iii

outre fournir ini contingent 'lét(>rMiiiH'> de troupes cidonialc^.

llraddocU arriva en février à llamplon-lloads ' et établit en avril

son (juartier général à Alexaudria. Il convint avec les gouvernriiis

I. l'diiitc l'xIrôtMi' lie la |ii'iiinsiile l'iiIi-c les rivières .lami's cl York cm Viiviiii''.
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le les •rdUVcriM'iii's

jl York •'" Viri^iiii''

dos provinces voisines du plan de (;ani|)af<ne a adopter, lantlis

qu'il se porterait en personne contre le fort Du (Juesne pour chasser

les Français de la vallée de l'Oliio, Sliirley marcherait contre

le fort Niagara, et Johnson, surintemlant f,MMi<''ral des afl'aires

indiennes, serait chargé de la |>rise de (îrown-l'oint. Une qua-

(lièrne expédition, concertée déjà par Shirley avec les autorités

anglaises de la Nouvelle-Ecosse, avait pour ohjectif la prise des

postes français sur la haie de Fundy.

Depuis la convention d'Alhany on connnençait, dans les pro-

vinces du nord, à voir plus loin que la simple résistance aux

ngiTSsions des Fran<;ais ; on rêvait de nouveau la conquête du

Canada, entrevue un moment en 174") aprJîS la prise de Louishourg.

Le Massachusetts ordonna une levée de .'I 200 lioinnies <'t un

emprunt de TJOOOO livres. Ne\v-I[ampshire fournit .'{.'JO hommes,

UliiMle-Island et Connccticut 3 000 hommes ave*; Lyman pour major

i^i'iiérid, New-York 800 hommes et 4ii 000 livres sterling et de plus

(les haracpiements et des provisions pour hîs troupes angl;iises,

(•(Hiformément aux prescriptions du Miilini/ Ad, le tout avec une

|ir(iniplilu(le dont le IJoard of 'l'iade se déclara hautement salis-

fait. Ni'\v-J(>rsey vola 'JOII hommes ei 70 000 livres sterling. Le zèle

(les six provinces du nord ne gagna pas les colonies du centre et

ihi snd. La INMinsylvanie donna seulement 1"l 000 livres, le Mary-

laml 10000 et encore à des conditions qu(^ le goiiverneui' ne put

ar(r|il('r. la Virginie 20 IM)0 livres en hons du Trésoi' de la pro-

vince, la Caroline du iNonl SOOOlivi-es. La dandine du Sud était

alisorliée dans une (pieridie avec son gouverneur (lien, et la (i(''orgie

lrn|i laihle ou trop éloignée jtour fournir aucnn concours.

On savait à Londres qu'une escadre rr.inraise se préparait, à

|{|('^l. à endtarquer pour le Canada quatre mille Innumes, com-

mandés par Dieskan. Hoscawen, avec une llnlle, alla croiser sur

les lianes île Terre-Neuve alin d'inten-epter celle escadie. Ctdie-ei

i'\il:i le pif'ge en entrani dans le gcdl'e de Sainl-fianrenl par le

di'li'iiil de Itelle-lsle. (Jindques vaisseaux, à la laveur du liniiiil-

liud. déhaïqni'renl mill<< hommes à Louishurg. Le icsle du cunvni

arriva à (Jui'diec. Hoscawen put ce|iemlant s'enqiarer de deux

liaMS|inils iivec huit compagnies i\ hordisix cents lionnnes). A la

nniaclle lie cette agression le gouvernement frani.'aiii rappela .son

iV'.

>r



^1

•I' ^

I !

>

t^

l'^il^'.'i.* l'If

398 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

ambassadeur de Londres. Le cabinet anglais répliqua par l'oclroi

de lettres de marque et de représailles, et en peu de temps un

grand nombre de navires marcbands avec sept mille marins fran-

çais tombèrent entre les mains des Anglais (juillet 17.")")). Lorsque

la France se plaignit do ces violences ainsi que de l'attaque do

Wasbington contre le détacbement de Jumonville, les Anglais

répliquèrent en accusant les Français d'avoir envabi la Virginie

et la Nouvelle-Ecosse.

Pendant la croisière de Roscawcn à Terre-Neuve, deux mille

bommes commandés par Jobn Winslow ' s'embarquèrent à Boston

pour la baie de Fundy (mai 17')")). Rejoint à Aimapolis par trois

cents réguliers anglais, Winslow remit le commandement au

colonel Monckton. Les forts de fîaspereau, de lîeauséjour, de

Saint-Jobn furent enlevés par surprise. Restait à décider du suri

dos qucbjues centaines do familles françaises qui s'étaient établies,

sous la proledion de ces forts, au village de (lrand-l*ré, autour

du i< beau bassin de Minas » -, sur les rives fertiles de la riviiTo

(laspereau. Rien «pie la Nouvelle-Fcosse fût une province anglaise

depuis (piarant(> ans, ces colons avaient conservé leur langage,

leurs coutumes, leur religion, leurs prèlres. Ils avaient élé dis-

pensés de porler les armes eonlre la France, et élaionl conmis

sous le nom de « Français neutres ». Qutdques-uns de leurs

jeunes gens avaient été pris cependant en armes lors de la reddi-

tion de ReanséJMur. De |iliis, les d. légués des Français de la rivii iv

(laspereau. de IMsiipiid, de Minas et de la rivièi'e C-anard l'efu-

sèrenl de prêter un sei'ment d'allégeance qui les eût obligés ;'i

[)orler les armes cdiilre leins concitoyens. On s<' servit dr ce

double prélexli' pour justilier les erutdies mesures adn|i|irs

contre cette miilbeureuse populiiliuii dans un conseil tenu i iiliv

Lawrence, suus-i;((uverneiM' «le la .\i»uv«dle-l']coss«', Roscawcn il

M«)sly!i, commandants «le la ll(dt«' anglaise, et R«dcliei', «'liiel'-jiis-

liee «le la proviiiei' (lils il«' l'aiwien gonv«'rn«'ur «lu Massatliiis.lhi.

Rien «pie l.i «'apiliilation «l<- lt«'inis<''J«>nr «'ùt garanti «pie l«>s lialii-

I . Ài'iii'i'c'-|M'lil-lils il'llilwiiicl \\'iii>|iiu, un ilr- imln'ai'i'lM"; lie la rdlciiilr ijf \'\y

IlliiMlll, et |iclil-lil» lin riillilll.'IMilaill il'- riHTc- (II' la NnUM'Ilr-AlH-'li'Iriri' il.ili- I I

)/lirr .' «'iiiili'i' l'lilll|>|M'.

i. I,iiii;;lrll'iu . il. III- -lin
I

nir lï'lùiiiii^fliini, a rlianli' Ir- nii-rir- ili'- Ai.iili'iii

cl la 'rnaiili' ili' rAii;.'li'li'iri'.
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1,1 nls vcisins no seraient pas troublés, on résolut de déporter les

colons français en masse, de les arraclier à ces fermes que leurs

|ii'rt's avaient créées et où ils menaient une vie simple et heureuse '.

1^(> ."» septembre ils furent convoqués à l'égliso de Grand-Pré. Les

iiialiieureux, quatre cent dix-huit hommes venus là sans armes,

se virent tout à coup entourés par les troupes coloniales et

anglaises, entraînés sur le rivage, séparés de leurs familles et

embarqués de force. Les femmes furent, à leur tour, transportées

sur d'autres bâtiments, et la dispersion commeuQa (21 octobre),

tandis que derrière eux les Anglais livraient aux llamnies les

fermes, les récoltes, le bétail, tout ce qui ne pouvait s'emporter'.

L;i majeure partie des Acadiens furent déposés sur le territoire

(lu -Massachusetts. On leur donna du pain, mais, par horreur du

papisme, on ne leur permit même pas de se consoler de l'exil

par la célébration de la messe. Le reste de cette population infor-

luuée fut jeté ("à et là dai»s les diverses colonies; beaucoup mou-

nii'eiil; quelques-uns réussirent à s'évad(>r vers la France, le

Ciiuada, Saint-Domingue, la Louisiane. Les fugitifs qui [turent

magner la Nouvelle-Orléans furent établis un peu au-dessus de

la ville, au point qui reent plus lard le nom de (iùlo acadienne

([laiiiisses d'Atlakapas et 0|»elousas.)

Pendant que les Anglais remportaient cette lugubre victoire sur

une [iiqiulation désarmée, ils subissaient dans l'ouest un sanglant

écliec.

Iliaddock, dont hî ([uarlier général était à Alexandria, [letile

ville réeeniiuenl élablie au point où le l'otomac devieni navigable,

cul heaneonp de peine à obtenir des [trovisions et des moyens

(le liaiisporl. Ia's troupes atteignirent p/'iiibleinent (luinbeiland ;

là un se trouva tout à fait arrêté. IMus de voitures d'aucune

Mille pour les bagages. Braddoek. hautain, violent, s(! répa "ilait

III l'Iaiiites, (>n expressions de nu'ipris pcuir linditTéren"!- et

riiic;i|iaeité des colons. I''ranklin était venu au camp régler des

i|iicslioiis relatives au service des [tnstes dont il t''t;iit directeur

1, W.ir {|iii' Irllrr ili' Luw ri'iii'c ;iii ciiliiiicl MiiiieUliiii |j<iiii' lui l'iiidiiicliT iriiser

ili' -Il llMu'i'llli' cl lie > cmiiiU'cr ir.llmrd ilc^^ iln'ls de l'.llllill'' ilt|\:llll ri t'f\}. Ili-iluirr

jifiihnif lll'x l\lilll-t'llii. '1" Mlllimci.

J, \.r Miiiiiliic lie-- i|i'|in|ii'^ e~l c\mIi1c a CIIMI li'IIX llllllr. (^lilclc|lirs-MM-.

icMiiiiiil (ilii- laril cil Aciilic.
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général; témoin de l'embarras où se trouvait le commandant en

chef, il loua chez les fermiers de la Pennsylvanie des charrettes cl

des chevaux en engageant sa propre responsabilité; l'armée pul

entin, grâce à lui, se porter en avant.

Les compagnies virginienncs avaient rejoint les troupes

anglaises, ce qui portait l'elleclif à un millier de réguliers et douze

cents provinciaux. Braddock attacha Washington à sa maison

militaire comme aide de camp '. Il fallait, pour arriver au fort Du

Quesne, franchir cent trente milles par-dessus les rudes escarpe-

ments des monts Alleghanys, en frayant une route pour les four-

gons et l'arlillerie. Braddock, impatient de tant de retards, laissa

Dunbar en arrière et tous les bagages, et prit l'avance avec l;i

moitié la plus agile de sa petite armée. On l'avisa des périls par-

ticuliers de cette guerre indienne et du caractère de l'ennemi qu'on

allait combattre; on lui conseilla de mettre les provinciaux en lèle,

de faire fouiller les bois par des éclaireurs. Mais Braddock élail

trop infatué de sa supériorité d'officier européen et des mérites do

la lactique traditionnelle pour attacher quelque importance à de

tels avis '. Déjà il n'était plus qu'à huit milles du fort Du Quesne

et louchait ainsi au but de l'expédition, lorsque son avant-gardi".

commandée par le lieutenant-colonel (lage, fut attaquée |»ar un

ennemi invisible (D juillet). Les Indiens elles Français, au ndinbiv

do huit cents, élaient cachés sous bois, dans les plis de terrain, iler-

rière les arbres ou sous les hautes herbes '\ Le feu de ces lialiilcs

tireurs était si précis et si meurtrier que les Anglais furent saisis

d'une paniipie soudaine. Braddock fit des prodiges de valeur |Hiin'

retenir ses linnnnes (>l rall'erniir les rangs. 11 eu! cinq chevaux Uns

sous lui, et bientùl tomba lui-même percé d'une balle. Il ninniiil

quatre jours après.

Les tireurs ennemis visaient spécialement les officiers, ilmil

t. Avec WashiiiKl'iii -^i' Iniiivaiciil il.ilcs. Moi'^'.iii, .Mcri'ci', noms «(•IMiir- ^ip-i-

('iiii| ans |iliis lai'il.

•2. Il n''|ioiiilil CM sniiiM.iiil aiiv a\('ilissi'm('iils ilc Kiaiililiii : » Ces -.iiiviiu'i-

pi'iivi'nt (''lii' un l'iini'ini rnrniiclalpli' |i(iiit' Milrc yrnssii'i'c inilict' anii'rii'aiii''. iiiai-

ils 111" saiiraii'iil, mon iciir. l'airr amiini' impicssion sut' les li'ou|i('s l'i'i/iilh ii- >!

<liM'i|iliiii'i'< lin roi. 'i

'I. C^iMlr l'iii'. ipil c'omiiiaiiilail a |)ii Oiii'siii', voiilail '~i' iimiiIi'i', iiiai~ li' i i|'il liiii'

<li' llcanji'ii ciil raina li> Indiri,-; ri ori.'aipi-a rciMlai-caili'. Il Inl lin' ih- le 'M'iil !

riirlioll.
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soixante furenilués ou mutilés; parmi les blessés .se trouva lloratio

(iales, capitaine d'une des compagnies indépendantes, futur général

de l'armée révolutionnaire. Les provinciaux, qui connaissaient

mieux les méthodes indiennes de combat, opposèrent seuls une

certaine résistance, avec Washington à leur tèle. Ils quittèrent les

tleruiers le champ de bataille cl couvrirent la fuite des réguliers

mis en déroule. On put enlever les blessés, mais il fallut aban-

La ;:iit'fi'o jnituur itii Ijii' Cli.imiilaiii ( 1757-17r(Sj.

(luiiiicr il l'ennemi les bagages et l'artillerie. Les Anglais perdi-

niil en tués et blessés sept cents bomuu's, plus de la moitié des

t'divi's engagées; les FraïK^ais et les Indiens, environ soixante. Les

Irdiijtes fugitives rejoignirent Dunbar; un certain ordre put alors

s'élalilir. On brûla tout ce qui n'était |)as indispensaiile en |»ro-

visiiMis, et l'armée, commandée |)ar Washington, atteignit enlin

liiiiiiherland, puis Philadelphie, à la lin d'août.

ha ni(trt de liraddock conférait le oommantlenienl en chef à

Sliii ley qui, avec l*e|qM>rel et les deux régiments levés dans le Mas-

sacliiiselts, devait athuiuer le fort Niagara el était arrivé le 18 août

à Oswego, sur les bords du lac Ontario. La marche à travers lo

I : i-i
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désert avait été très longue ci j)éniblc. Les soldats de la INouvelle-

Angletcrre, unis aux Indiens du iNcw-York, étaient retenus h

Oswego par la maladie. Un grand découragement s'empara de

cette armée à la nouvelle de la défaite de Braddock. Shirley cepen-

dant fit construire deux forts à remboucluire de la rivière et liAl.i

la réunion de la llottille qui devait porter ses troupes sous les

murs du fort ^^iagara.

La principale expédition avait pour objectif Crown-Point. Do

ce côté s'avançait (juillet) Lyman, du Connecticut, avec six mille

bommes environ de la ]\ouvelle-Angleterre, de New-Jersey et de

New-York. Au point où commence la navigation sur l'IIudson on

construisit le fort Lyman, plus lard fort Edward. William Jobnsoii

rejoignit cette armée avec les provisions et l'artillerie, prit lo

commandement et s'avança vers le lac George (auparavant lac du

Saint-Sacrement). Dans le même temps le baron Dieskau, parti de

Montréal avec deux mille hommes, remontait le lac Cbamplaiii et

arriva ù Crown-Point (fort Saint-Frédérick). De là il débarqua k

South Day (Wbitehall), extrémité de la branche sud-est du lac, et

s'avançait contre le fort Lyman. Apprenant que le fort était gardé,

il se tourna contre le camp et heurta (8 septembre) un détache-

ment américain commandé par l'Indien llendrich et par un colonel

de provinciaux, Williams. Il le repoussa sans peine, mais ne put

enlever le camp de Johnson. Les assaillants perdirent boaiudup

de monde, et Dieskau, blessé mortellement, fut fait prisonnier. Les

Anglais eurent deux à trois cents hommes tués, les Français ciiui

cents. Les débris de l'armée de Dieskau se réfugièrent à (>ro\vn-

Point. Cotte action fut célébrée dans les colonies et en AnglclcriT

comme une grande victoire et valut à Johnson le litre de linrund

et un don de .") 000 livres du Parlement '.

La victoire du lac George ne produisit aucun résultat. On con-

struisit un nouveau fort, William Henry, à la pointe du lac, mais

Johnson no lit aucune lentalive sur Crown-Point. Il laissa l'galo-

menl les Français s'établir et se forlilier à Ticondorogu, posilion

jusque-là inoccupée. Il allégua, [>our (expliquer son inaction, le

défaut de provisions et de moyens de transport. Shirley en oclohrc

1. Il av.iil {•{(• liji'ssi' (lr< 11' lii'liiil (lu l'Diiili.il cl les Iroiipes ilii Cniiiii iliiiil

l'i'\riiilii|iic'iriil riiDiiiii'iO' ilii Mifii'- |MPin' le ^'iMU'r.i! Lviiiaii.
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clail toujours à Oswego; les diflicullés s'étaient accumulées pour

le passage des troupes par le lac jusqu'à Niagara. La saison était

hop avancée; il fallait renoncer à l'entreprise. Laissant sept cents

liommes avec le colonel Mercer pour tenir garnison à Oswcgo,

Shirley ramena tout son monde vers la cote, et les deux armées

coloniales furent licenciées.

La campagne de {Tô'.i était (inie. Elle laissait Anglais et Fran-

(jais à peu près dans les mêmes positions qu'au début des liosli-

lilés, les derniers occupant Crown-Poinl et Ticontleroga sur le

lar tlhamplain, Os>vogalchie sur le Saint-Laurent, les forts iNia-

^ara entre le lac Erié et le lac Ontario, Presque-Ile sur le lac

Krié, Le Bnnif, Venango, et Du Quesne sur l'Oliio. Les Anglais

s'étaient établis au fort William Henry (sud du lac (leorge), à

Owego (lac Ontario) et tenaient (^umberland (Virginie).

La guerre déclarée en Europe. Campagnes infructueuses de

1756 et 1757. Montcalm tient tête aux colonies et à l'An-

gleterre.

La retraite précipitée de Dunbar, lieutenant de Braddock, avait

iléroiivert les frontières de la Virginie, du Maryland et de la Penn-

sylvanie. Les Indiens étaient aussitôt entrés en campagne et

vciiaieiil exercer leurs ravages jusqu'à Winchester (vallée du

l'iiloiiiac) et sur les bords de la rivière Jnniala. L'Assemblée

(le Virginie confia la «léfeiise de l'ouest à Washington, nommé
coliiiiel. Dans la Pennsylvanie co fut Franklin qui, commandant

livi'c le uiènie titre un régimeut de volontaires, contint les Dela-

wai'es et les Shawnees et établit le long d(> la chaîne Kitlaning,

depuis les rives du Delaware Jusqu'à la frontière du Maryland,

une ligne de fortins pour défeiulre les [jasses principales et pro-

\hrv les n(iuv(>aux établissements.

A 11 lin de 17')*» Sliirley et d'autres g(»uvernenrs provinciaux se

iV'iiiuii'iil à .New-York pour arrêter le plan de la pr(»chaine cam-

liiiuiie. Il fui ctdivenu ipH', connue dans l'année qui llnissail, on

iii'iîaiiiMTail en I
"."»(> trois e.\|iédilious, cunlre le fort Du (Juesne

:i Idiicsl, le fort Magara au nurd-onesl et Crown-l'oint au ncnd.

^lais Shirley trouva peu de zèle dans les colonies do la Nouvelle-

'I !
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Angleterre, épuisées par leurs efforts de l'année 17^)*) qui avaient

produit si peu de résultats. Au (^anada, Du Qucsne était rem-

placé comme gouverneur par le manjuis de Vaudreuil de (lava-

gnal. Dumas commandait au fort Du Quesnc et de Céloron ù

Détroit, excitant les Indiens contre les colons. Le marquis do

Montcalm de Saint-Véron remplaçait Dieskau.

En Europe quelques essais infructueux de négociations avaient

été tentés. La France réclamait avant tout débat la restitution des

l)(\timents de commerce enlevés en pleine paix par un acte do

vérilalde piraterie. Sur le refus de l'Angleterre, la cour do

France délivra des lettres de marque et prépara dans le port do

Brest un armement destiné à l'invasion de l'Angleterre. Le cabiiiot

de Londres lit venir un corps de troupes de la liesse et du

Hanovre, puis, toute chance de réconciliation ayant disparu,

déclara formellement, en mai lirîG, la guerre à la France.

Pour bien disposer les colons, le cabinet anglais fit voter par

le Parlement le remboursement de H'JOOO livres aux proviiicos

dont les troupes avaient battu Dicskan. En juin se réuuireiil ;i

Albany sept mille hommes sous le commandement de Sbirley <'l île

Winslow, puis les débris des régiments de Braddock et deux ikui-

veaux régiments arri\és d'i'lurope avec le général Abcrcombrie.

On attendait lord Loudoun, nommé commandant en chef el en

même temps gouverneur de la Virginie. Il n'arriva qu'en Juillot,

et décida de se porter avec le gros de ses tioupes sur (Irowii-IViiiit

et Ticonderoga, détachant un régiment avec Webb pour renfonoi'

Oswego. Ce détachement ne partit qu'en août, trop tard, caria

place tombait ce même mois au pouvoir de Montcalm qui oliiil

venu l'assiéger avec cinq mille hommes (réguliers, milite ciiiin-

dienne et Indiens). La ca|)itulation livrait à l'ennemi les doux loris,

120 canons, l 000 hommes dont 80 ofliciers et la flt>ttillt' do Imlouux

construite l'année précédente |)our l'attaque de Niagiira. Les

forts furent détruits et les Six-Nations promirent aux Fraii(:;tis !;i

neutralité.

La nouvelle do la chute d'Oswego produisit le mémo ollVl de

terreur qu'en 17").') celle de la défaite de Braddock. Wobli revint

préci|»itainment à Albany. L'allaque de l'armée priiioiii.ilo sur

Crown-PoinI et Ticonderoga fut abandonnée et tout l'elVorl île la
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campagne limité au ravitaillement des forts Edward (lludson) et

William Henry (lac Georfrc). A l'automne les troupes provinciales

se dispersèrent. La variole en avait cruellement décimé les rangs.

Les réguliers prirent leurs quartiers d'iiiver à Albany et à New-
York, où Loudoun eut beaucoup de peine à obtenir des babilants

le logement gratuit pour ses officiers.

Bien que Loudoun eût à sa disposition plus de forces de terre

,1 de mer que Tannée précédente, le plan de la campagne de 1157,

iuièlé dans un conseil militaire à Boston, fut restreint à la défense

des frontières et à une expédition contre Louisbourg.

Des troupes de la Nouvelle-Angleterre et du New-York furent

envoyés en garnison aux foris Kdward cl \Villiam Henry. Lou-

doun en juillet s'embarqua à New-York avec six mille réguliers

cl (|uelques contingents provinciaux. Il fut rejoint à Halifax par

l'amiral Holborne avec onze vaisseaux de ligne et cincj mille sol-

dais. On disposait donc d'un sérieux armement, mais il fut reconnu

([lie Louisbourg avait une très forte garnison, que dix-sept vais-

seaux fran(;ais étaient à l'ancre dans le port ol (jue l'on attendait

une autre escadre récemment sortie de IJrest. Loudoun, après avoir

perdu beaucoup de temps en bésitalions, reudjanjua ses Iroupes

et revint à New-\'ork en août '. De mauvaises nouvelles l'y atten-

daieiil. Montcalm, qui avait gagné les Iroquois à l'alliance fran-

çaise, avait remonté avec 8 000 hommes le lac Cbam[dain et le lac

(leoige et mis le siège devant le fort William Henry que tenait

le c(donel Monroe avec une garnison de deux mille à trois mille

lidiiunes -. Webb (jui élail au fort Edward avec (jualrt- mille

I. Il i<l pi'ii proijaljln ciuc l.niiislKiiii't; cùl laiil di' funrs. V.n Anglrtcrrc l'ilt

i\|prini.i rimlif-'iialion f,n''ii'''''i'i' <'<>nlri' la |n-U(k'iiCL' excessive île LouiIdiiii el de

riiniiial.

•J. I.i' l'ijnillel \'i'M Moiilealm èc-ril ilii ciiini) de tl.iijlloii Ti- c(ii(lei'cii.';0 .'iM iiiar-

(|iii> ili' Creiiiiv. comte de Monli\lf.Mi. niaréilial de eaiii|i de|iuis I"IS. Il le l'eniereie

ilr- |Miliiesses doiU II avait élé eoiiilile en \'M par le lijs du niari|iiis, le elic\alier

ili' (Irenay, eapitaiiie du vaisseau de liL'ue la l.iciii-iii', sur leiiin'l McMili'alin s'élall

iinlian|iie pour la Ni)uvelle-l''raiiee : n l/arrivéi' dos escadres, dil-il, a l'ail échowei-

W< prnjcls des cniieniis sur Louishiiurf.' et yiiid)ec. » Il décrit la siluation critii|Me de

laculniiii' pendant le dtM'uier hiver par le défaut de vivres et le ndard de l'arrivée

ilis liàlinu'nls. « U'iei à (|uin/e jours nous devons nous être vus do prés avec l'cn-

niiiii, • Il a 1 f.no sauvaf.'es, .iOlli) miliciens, H.'iO bateaux, ilo l'arlillerie. « Voilà nui

Iii'-iil:iii'. el (jucd <|u'en sidt le succès, uii In lionni' /Diiiiim iiiirii /jvtit-i'lrn iilu.i de

pari 'inr le liii'ii jour, so\c/. certain ijuc Je me dévoue à ma liesoj;ue sans ménat-'cr

ma -mil', i'ailes la [laix l'hiver pnxdiaiu et i|ue le chevalier de Crenay vienne mu
rliiivlnr. > Il écrit le i'i au même : premier succès naval sur le lac Saint-Sacrc-

':;)
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hommes no fit aucun mouvement et cnipôcha même Johnson de

se porter au secours do Monroe; celui-ci, après six jours, ses

munitions étant épuisées, capitula (9 août). Il avait été convenu

quo la garnison sortirait avec les honneurs de la guerre et Korail

protégée avec tous ses bagages jusqu'au fort Edward. Mais les

Indiens alliés de Monlcalm attaquèrent les troupes on retraite cl

les dispersèrent dans les bois : Monroe avec la plus grande partie

de ses hommes revint au camp franc-ais réclamer la protection

promise. Le reste périt sous les coups dos tomahawks indiens ou

parvint en désordre et dans le dénuement le plus complet au fort

Edward. Los colonies du nord, fra]»pées de terreur, firent uti

vigoureux oITort et réunirent vingt mille hommes. Mais Monl-

calm était déjà rentré au Canada.

Ainsi, après trois camjtagnes vl un déploiement de forces consi-

dérables (le rAnglolerre et des colonies, les Français étaient encore

en possession do tout le territoire contesté. Us avaient été chassés,

il est vrai, de la baie do Fundy, mais eux-mêmes avaient chassé

les Anglais du lac George et d'Oswego. Une ligne tirée do l'cin-

bouchure du Kennebec (par lo Merrimac, le Conneclicut, fort

Edward, de là à travers lo Delaware et le Susquehannah) aux foiis

Frédéric sur lo Potomac et Loudoun à AVinchester marquait lu

limite extérieure des élabliss(>ments anglais. La iNouvelle-Fraiice

ap[»araissait triomphante et forte, mais elle approchait de ré|>uiso-

ment <le ses ressources. Elle fut mal secondée par la inélro|)ult',

tandis quo Pill en Angleterre prenait la direction dos affaires.

nii'Hl (M IL'ii'liiir Islaiid); aiili'i- pclil siirci's sur ti'i'i'i' (lilH) Aiij.'l.>is tiirs ou \ir\-). l.r

olit'Viilii'r (le Lovis parlira li' lio avec :J OGO liDiniiu's, lui-iiiùnin partira le T' am'il

avi'i; l'arlilkM'ic, li's vivres, I.'IOO Iidiuiiu's. y ('oin|>i'is les saiivap's. l^e 2, aiiid Inii

le conlael de reniienii. (Li; sièj.'i' coninienea en elTel le 3 août.)

^1

^'è'h
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CHAPITRE XXX

CONQUftTK DU CANADA SUU LES IHANCAIS

l'ill l'ui pouvoir en AiiKlcti'i-ri'. l'rt'paratirs pour un ('ITort décisif. Capiluladon de,

l.uiii-ihDiii'B et prise du l'orl Du (JHesiic ' H.'ISK — Campaj-'iic de IT.'l'J. Morl de
Wcillc cl de Moiilcnhn (i;t scpleinlu'c). Capilulalioii de Quchec, (IS scpleiiilire).

- Les Anjjlais it.iUus il Sillery (avril HiU)). C,i|)itulalion de Monirùal (S sepleni-

liiv niid). Cession de Inus les posles de l'onesl. Traite de Paris (10 février 1"03).

— Soidévenicnl des Indiens de l'ouesl. Ponliac (1163).

Pitt au pouvoir en Angleterre. Préparatifs pour un effort déci-

sif. Capitulation de Louisbourg et prise du fort Du Quesne

(1758).

William l'i arrivait enlin, par son éiieroie, par son éloquence

cl par la Ioit(> (rimpiilsiitn du st-nlimenl populaire, à la posses-

sion (le ce pouvoir qui n'avait été jusqu'alors accessihlo qu'à la

t'iiviMir (le la cour ou à rinihionce des relations de famille ou do

|inrli.

L.iiss.uil radminislralion intérieure à Newcastle, chef nominal

tlii 1 \Kiiiet,il se chargea comme scM-rétairo d'Etat, avec llolderness

I illèii'ue, des alTairos élraii/iî'res et coloniales et de lafruerre.

Ml .crvontion précipita, pour la possession définitive du Canada,

sdliilion qui, avec le temps, oui toujours été im''vitalde.

l'idjclant une viiioureusc^ cam[»agne pour i"o8 on Américpie, il

ili'iiiaiiihi aux colonies chî lever vinyt mille hommes. L'Anolctorre

eiivcrrail (les armes, des munitions, (les lentes et des provisions;

les mlonies équiperaient et paieraient leurs troupes; le Parlement

iciiilioiirserait les dépenses. Il fut décidé on outre que le gou-
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vcrncmcnt anglais se réservait la iioiniiialion des généraux, lais-

sant, aux colonies elles-mêmes celle des officiers de leurs troupes

jusqu'au grade de colonel. Ces officiers, contrairement à la règle

observée jusqu'alors, seraient placés au môme rang que les offi-

ciers anglais du même grade. C'était une habile et très importante

concession faite à l'amour-propre colonial.

Le Massachusetts leva 7 000 hommes et consentit jusqu'à un

million de dollars d'avances pendant la guerre; la taxe f(»ncièn'

atteignit jusqu'aux deux tiers du revenu. Le Connecticul (lonn;i

")000 hommes, le New-Hampsliire îîOO, le Ilhodc-Island ÎJOO, le

New-York 2;}00, le New-Jersey 1000, la Pennsylvanie 2 "lOO, la

Virginie 2 000; total pour les huit colonies, 21 OOt) hommes.

Pilt, confiant la défense de la métropole fi la milice, envoya de

nombreux renforts en Amérique, notamment 2 (tOO Ilighlanders.

Abercombrie, nommé commandant en chef, put disposer de

45 000 hommes dont 22000 réguliers, le régiment royal-américain

(levé en Amérique, mais à la solde du roi et comptant 4 OOt) boiii-

mes), le rest(> en trctupes coloniales.

Le Canada était irrémédiablement perdu. Le nombre îles homnns

en état de porter les armes n'atteignait pas vingt mille; il avait

fallu dans les dernières campagnes arracher toute la popnlalinii

mAle aux travaux agricoles, en sorte que le pays était en proie h

une véritable famine. F/elVertif des trou[»es régulières ne dépassail

pas 1000 il ;)0t(0 !i(»mmes. Tontes les provisions devaient venir de

France. Du cAlé des Américains, on reprit le plan de Shirley et il

fut décidé que Louisbourg, Ticondero,Ta, et le fort Du (hie-ne

seraient l'ctbjectif de trois expéditions distiiu'tes et simullanei s.

Ilolliorne et Loudoun avaient été rappelés, Hoscawen et .\inliei>l

les rompla(;aient. Louisboin-g avait une garnison de '.) 000 lioiiinies

et 11 vaisseaux dans son port. Le 8 juin lî..scaw(în paru! devaiil

la |dace avec .'18 bAlimi'iils portant 14000 bomnies (réguliers el

gens de la Nouvelle-Angleterre) embarqués à Halifax et conunainlés

par Anibersl. Les Anglais commencèrent immédiatement un sièiie

en ri-gle; six semaines |dus tard (2."> juillet), le conniunnlanl de

Louisbourg signait une capitulation par laquelle étaient ci'iliis à

l'Angleterre, avec Louisbourg, les Iles du Cap-IJreton etdeSainl-

John (aujourdilui lie du Prince lldward) et leurs dé|iendances. La



(uôraux, lais-

leurs iroupcs

ni à la règle

que les offi-

ès ininorUinlt'

lit jusqu'à un

, taxe fnucii'rr

icclicut (loiiiiM

-Island nOO, I.'

sanic 2 JiOO, la

ommes.

lice, envoya do

Iliglïlandors.

ut disiioscr île

royal-aiu»''rifnii>

lanl 4 000 \m\\-

ibro dos hommes

-l mille; il 'i^""''

le la populiilinii

(''lait en prnic à

•res ne déiKissnil

cvaienl venir «le

de Shirley el il

fort Du (MicMic

et simullîiiié''^-

iwen el Amli«i>l

lie ;i 000 liomiii.'s

,.n i>i<rul
d«'\.Hil

lies (régiilii'i- '•!

ax eleonimaii'lés

iilemeul un si' u''

(•onunai\<linil de

élaienl ftMl.T-; a

retou el de Sailli-

dé|)endan(fs. La

CONQIKTE PU CANADA Sl'R LES FRANÇAIS. 409

garnison était prisonnière de guerre et fut envoyée en Europe; les

liahitanls (pour la plupart des réfugiés d'Acadie), furent trans-

portés en France. Les Anglais étaient maîtres du golfe de Saint-

Laurent.

Abercombrie, pendant le siège de Louisbourg, s'embarquait au

fort William Henry avec l'JOOO hommes sur une flottille (jui le

|i(Mla <à l'extrémité nord du lac (leorge ((> juillet). La garnison

(le Ticonderoga s'élevait à 'A 000 hommes commandés par .Mont-

tiilm. Abercombrie, craignant l'arrivée prochaine de renforts,

(iidonna un assaut immédiat (8 juillet). Les défenses de la place

élaieiit [dus fortes (jue ne le pensait le général anglais; le parapet

iiaiii de neuf pieds était hérissé de troncs d'arbres dont les branches

laillées en pointe déchiraient les assaillants. Après une lutte

acliariu'îe de cinq heures, il fallut renoncer à l'alhujuo. Cet assaut

(•(lùliiil 2 000 hommes an général anglais '. Celui-ci se retira préci-

|iilamment au fort William Henry, Abercombrie fut remplacé dans

II' commandement en clnif par le général Amhorst, le vainqueur

lie Louisbourg. Au mois d'août, trois mille hommes détachés de

lannée d'Ahercombrie fiirenl emharqués à Oswego et s'empa-

rlrent par surprise du fort Frontenac (aujonnrhui King>''on).

Neuf vaisseaux armé's fmenl capturés el hî fort détruit. Au retour

d' (lélachemeni construisit le fort Stanwix (Itoinr), h mi-chemin

entre Oswego el Alhniiy.

L"e\|iédilion contre U'. fort Du Quesne fut conliée au gém'ral

l'oilies i|ui disposait de sepl mille hommes, Ecossais, Pennsylva-

iiiciis. Virginiens, le régiment royal-américain et une force auxi-

liaire d'Indiens ('iheroke(>s. Washington conseillait de suivre la

l'iiiile dé'jà frayée par Draddock. Forhes [iréféra franchir les monts

Alleulianys pins au nord. La marche fut extrêmement diflieile et

iliira de septembre à iiovemhre. L'hiver iipprochail el on élail encore

Iniii lin fort. Le chef de l'armée, sur l'avis d'un conseil de ynerre,

élail sur le point d'ordonner la retraite, lorsque, le hasard iiyant fait

I. I.oril Miiwi', l'Ami' ilc l'annr't', ji'iini' lirros i|iil donmiil li'-< plus lirill.iiilr*

i'<|iilMlir('s. rlail liinilii' ilaiis un |il'i'lttli'l' ('M>.'.'lj.'i'llirnl \ iiloi'ii'lU rll :\\.\u\ ilr-t

iilr.iMi lii'mriiU. Ir 1! jiiilli'l l'arnii li's lilcsscs du s se Iniiiviiil Clunli's I rapi-
liiHir ail si'i'Nii'i» ili' l'AnuIrlri'i'i'. plus lanl li' prrniii'i' miijni' (xrin'i'al ili' l'aiinri)

ri'viiiiiiiinnalri! anuM'iraiiif. - l.irr dans Sulnnyloi', roman iW Fi'uliiiorr Cmipi'i', lo

ri't:t i\r la ili^Taili! des .Xn^lais à Tii'nndiM'iiga.
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tomber trois prisonniers aux mains des Anglo-Américains, ceux-ci

apprirent à quel faible efTectif était réduite la garnison du fort Du

Qiiesne (moins de cinq cents hommes). La prise de Frontenac

par les Anglais en août avait empêché les autorités de Québec

d'envoyer des renforts aux garnisons de la vallée de l'Ohio.

La niarciie fut donc reprise, le gros des troupes laissant on

arrière les bagages et l'artillerie. Quand on arriva devant la place,

21) novembre, elle était vide '. Les Français l'avaient abandonnée la

veille en mettant le feu aux ouvrages. Ainsi tombait sans combat

aux mains des Américains ce poste pour la possession duquel avait

commencé la guerre. Le fort Du Quesne devint désormais le fort

Pitt (plus tard Pitlsburg). llugh Mercer y fut laissé avec un déta-

chement de la Virginie, et l'armée reprit en hâte le chemin de la

côte. Laconquôle du fort Du Quesne eut [tour résultai immédiat la

cessation des hostilités de la part des Indiens et le rélablissemcnl

momentané de la paix sur la frontière occidentale de la Pennsyl-

vanie et de la Virginie.

Pour tenir en échec les Indiens de l'est (Maine et New-Jiruns-

wick), on construisit le fort Pownall sur le Penobscot, premier

établissement anglais permanent dans cette région.

La cam|)agtie de 17')S avait donné aux Anglais Louisbourg et

le fort Du Quesne. l*itt, bien soutenu par le l'arlement, résolut de

tenter en IT.V,) la (oiifpn''te délinitive du (lanada. et commniii(|ii;i

celte intention, sens le sceau du secret, aux Assemblées coloniales.

Kn même temps il leur faisait rembourser sans retard les dt''p('iisrs

de l'année préréilent<', environ un million de dollars. Aussi les

Assemblées lirent-elles preuve de zèle; toutes agirent avec proiiip-

litudc et énergie.

Campagne de 1759. Mort de Wolfe et de Montcalm (13 sept

Capitulation de Québec (18 sept.)

Dès les pi-emiers mois de I"."»!!, les Anglais et les Américiiiis

curent plus de cinquante mille hommes sous les armes. \ rexln'iiii'

I. Mil .'i|i|ii'iii'liMiil tlii idi'l, II'.* AiikIiu-* Ii'oiivi"'|'('mI, (Ml i:ii |iiiinl i|iii i'i'(;iil Ir iinin

•II' (iiaiil's lljll, li's iMsiMiicnN <|i"< solihils iriiii (li'l.ii'lii'iiiriii (r.i\iiiil-u.ii'il'' 'I'' '"" '

Rilll liiiiii,,ii's. l'iiinin.'iinli' par le luiiini' (iriiiil, |iii .n.'il rli' t'iiliririiiriil mik iiiii |><ii'

li'M l'"raiii;ai-^. l"iirlii'> .ni'r plus de liAli' ilaiix sa i luipa^'iii' aurait cvili' i > ilr-i-lif,
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iauclic, Stanwix devait soumettre le pays de l'ouest entre Pittsburg

ol le lac Eric. A l'extn'^me droite, Wolfo avait le commandement de

toutes les forces du Saint-Latireiil, et la Hotte; (pii devait le seconder

(Huit sous les ordres de Saunders. Au centre, Amhersl, qui avait

remplacé Abercombrie (îomme commaiulanl en chef, se dirigerait

|iar le lac Champlain sur le (lanada. l'rideaux attaquerait le fort Nia-

Liara et rejoindrait les deux années précédentes (hîvant Monli-éal.

Le Canada n'avait reçu que des renforts insignifiants. La popu-

lation, (jui comptait à peine soixante mille biibitants, n'en avait

pliis que sept mille en état de porter les armes. Montcahn dispo-

siiil dt" huit bataillons de troupes de la métro[»(de, s'élevant en tout

il ;t "idd hommes. La famine élait toujours mena(;ante, les champs à

|iiiiu' cultivés. Les animaux domesti(|ucs man(|uaienl; les soldats

ne recevaient pas leur paye. •' A UKtins d'um; bonne fortune inat-

Iciiiliie, (»u de fautes graves de l'ennemi, écrivait Montitalm au

ininislre IJelle-ïsIe, le Canada sera certainement perdu dans cette

(•iiiii|Kigne-ci ou dans la suiv.mle. »

l'rideaux engagea le premier l'action, mais, à peine arrivé devant

le fort d'Oswego, t) juilb^t, il fut tué par l'explosion d'une grenade.

Son successeur, sir William .Inlnisoii, délil lo 'i'i une petite armée

(le secours que d'Auhry avait formée avec les garnisons de Détroit,

V.vu' et VeuiMigo. Le lendemain de ce combat la garnison du

l'iirt Niagara (six cents hommes) ciipitula. Tonn les postes français

l'iilie l'illsburg et le lac Krié tondtèr(>nl aux mains des Anglais.

Unis le même lenqis .\mlierst. avec 1 1 (MIO réguliers et provinciaux

cl uni' forte artillerie, descendait le lac (leorge et débarcpiait à (picl-

ijnes luilles de Ticonderoga. lies Kr'm(;ais, se sentant trop faibles,

;ili;imlHUui'rent aussitôt cette place ainsi que Crown-Point et se

iMiliJii'rent à Isle aux Noix, [losition dominant la stu'tie du lac

(Jimiiplain. La levée en masse venait d'être proclamée au Caiiada;

il iiv avait plus d'Inunines pour fain; la moiss(»n autour '!; ^ilUltréal ;

les habitants étaient rationnés. Monicalm, malgré' ces mesm'es

ili'si'spértM'S, n'avait pu réunir autour de lui le quart de l'elVeclif de

l'i'iiiii'iui. Il se crut di'S ce untmenl perdu. Mais .\mberst passa

lnii> iiKiis à réparer 'l'icoiideroga et (',r<»\vn-Pi>int ', puis s'en alla

l.lli'Ii'v,» cli'-i fdi'lill.'iiliiin^ iii,is!.iM'i l'I iiii'ili'iMi"» il'iiil 11'- niiiii'.. ;tii,iiiiMiriii(i
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prendre ses quartiers d'Iiiver. Amherst était un général intelligent,

sévère, méthodique, un bon et fidèle officier; mais si Wolfe lui avait

ressemblé, Québec n'aurait pas été pris, au moins cette année-là.

Wolfe était un jeune « brigadier général » qui s'était distingué

très brillamment, l'année précédente, à l'assaut de Louisbourg.

De santé faible il était aUé à la lin de la campagne se reposer en

Angleterre. Il revint en Amérique pour la campagne de IT.'JÎ) el

parut en juin h l'entrée du golfe avec une flotte puissante, com-

mandée par Saunders et Holmes et une armée de huit niiiie régu-

liers (divisée en trois brigades, Monckton, Townsend et Murray).

Les défenseurs de Québec, disposant de peu de monde, dureiil

ra|q)eler les garnisons de Crown-Point el de Ticonderoga, et c'est

pourquoi ces deux places tombèrent si aisément au pouvoir

d'Amherst. ('elui-ci aurait dû dès lors descendre le lac Cbaniplaiii

pour rejoindre Wolfe devant Québec et faire une diversion en

attaquant Montréal. Le manque de bateaux el l'excès de prudence

empêchèrent l'exécution de celte partie du plan général '. Johnson,

après la prise du fort Niagara, aurait dû de son côté descendre le

lac Ontario pour rejoindre, selon le plan convenu, Amhersl el

Wolfe sur le Saint-Laurent. Les provisions firent défaut el les

embarras causés à Johnson |»ar la garde des nombreux |)risnii-

niers qu'il venait de faire le tinrent éloigné du théâtre princi[ial

de la lui te. Wolfe fut donc seul présent au rendez-vous.

La ville de Québe(; est située sur la rive septentrionale du S.iiiil-

Laurenl, à l'extrémité d'un promontoire formé ()ar la jourtimi ijii

lleuve avec un afiliicnl de la rive gauche, la rivière Saint-dli.irlis.

Du côté du Sainl-LaurenI ce promontoire présente une nuiraille

presque per|>endioulaire de r(»ch(;rs, couronnée d'un plateau ,ip|ie|é

les collines d'Abraham, (]ui descend en pente plus douce vers le

nord jus(ju'à la rivière Saint-Charles. Sur h^ plateau rocheux du

promonloire s'élevait la vilhi haute. Au pieil dc^s roches cl .i l;i

réunion des deux l'ivières, sur une bande étroite de terrain d'.illii-

vion, était construile la ville basse, entourée comme l'aiilre île

1. I'!ii sc'|ilcml)i'c'. un eor|iH ilr rmnn'rs ihi Ne\v-llntn|i<!ili'i' coiniiianilé par IIhiIl'iT'*

fut «li'lai'lié ili' Ofowri-Î'iiiiil ciiiiliM' le \ill)iKc' i'alliiilii|iii' iiidii'ii de Slllnl-riMMii<,

iloiil les lialiilanls avalent l'Ii- |iiin.'leiii|is la li'i'i'eiir île la fninlii'ir de lu Ncpimlli'-

AiiKlelt'i'ir. Le villafi' fut l'idi'vi' par sni'prUe. pillé cl lin'dé. I,a pliiparl de- ^iiri-

riors «le lu li'iliii fuiiMil inassarir.,.
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fiirlifications régulières. Les rochers d'Abraham sur le Sainl-Lau-

rent étaient considérés comnnï défendant la ville contre toute

attaque par le ileuve. L'entrée de la rivière Saiut-Cliarles était

conunamlée par des batteries (lotlantes et par des vaisseaux de

Miiorro à l'ancre. Sur la rive nord du Saint-Laurent, mais en

uval de Québec, entre rembouchure de la rivière Saint-Charles et

nn autre cours d'eau, le Montmorency, qui se jette également

dans le Saint-Laurent, était établi le camp français, dans le lieu

a|»pelé la plaine de Beauport. Là se trouvaient le marquis de Vau-

(heuil, gouverneur du Canada, et le marquis de Montcalm,

• 'Mm

1,(1 piiii'»''' '''

Wolfi! et Monlcttlin devant yiiel

('(innnandant on chef de l'armée, avec sept ou huit mille hommes,

(liinl nu tiers de réguliers el le reste comiiosé (h> miliciens, de

C.iinadiens el d'Indiens. Les provisions faisaient défaut à Québec

ri dans le caujp français.

Wolfe débarqua le 27 juin dans l'ile d'Orléans, (pi[ sépare le

Siiinl-Laurenl en deux branches nu peu au-dessous el eu face do

Qiu'Im'c. Sa su[M'ri<u'ité navale lui assurait le contrôle du ileuve.

Il |iril possession le mois suivant de la pointe Levy ou cap Lanson,

|iinlie de la rive méridionale s"avan»;anl en angle enire hi ville

liiissi" («I l'ilt» d'Orléans. Là hirenl proin|tlemenl élahlies des batte-

ries ilonl le feu détruisit nonibr»' de maisons el plusieurs édiliccs,

iiiilanHuonl la cathédrale, sans loulefois endouuuager sérieuse-
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ment les fortificalions. Wolfe se ti'ansi)orta ensuite sur la rive

gauche ou septentrionale deA'ant la rivière Monlmorencv, dont il

voulut forcer le passage pour entraîner Montcalni à une action

décisive. Les soldats de Wolfe s'élancèrent avec inipéluosité sur

les retranchements du camp do Beauporl, mais l'attaque fui

repoussée et Wolfe y perdit cinq cents hommes (31 juillet).

Le général anglais essaya, par plusieurs tentatives en amont de

la ville, de faire sortir la garnison de ses remparts. Il ne réussil

qu'à hrîiler quelques magasins et cà piller les campagnes voisines,

mais la garnison resta immohile, Montcalm, toutefois, i)our éviter

toute surprise, détacha Bougainville avec quinze cents hommes et

lui assigna pour poste le village de Sillery sur le Saint-LaurenI,

à trois lieues en amont de Québec.

La situation devenait grave pour les assiégeants. Wolfe alloii-

dail vainement des nouvelles dos autres corps d'armée qui de-

vaient arriver sur Montréal par le lac Champlain et par le lac

Ontario. C'est par l'ennemi qu'il apprit la relraile d'AmIursl,

AFalado, alité, il songeait avec anxiété aux difllcullés croissanles

de sa lAche. On lui suggéra l'idée de Icnlor l'escalade direct»! dos

collines d'Abraham et d'aborder ainsi la ville par le point nù cllo

.était le plus faiblement défendue. L'approche du [tlaleau élail

on elTot à peine gardée de ce côté, la falaise étant considérée

comme à peu près inaccessible. C'était un i)lan plus ([ue hardi.

Wolfe le saisit avec empressement, voulant à tout prix sortir do

l'impasse où il se croyait engagé.

Le 12 septembre, l'armée fut embarquée et la llollo roiiinnla

jusqu'à plusieurs milles au delà du }ioinl où l'on se proposai! de

doscondro. Pour dérouler l'ennemi, on lit le simulacre d'essais de

débar(iuement sur dilTéroids points. La nuit venue, on rnlosccndil

avec la marée, et les troupes réussiront à prendre lori'o sur la rive

nord, non loin do Sillery, sans attirer l'allontion dos soiiliinlios

françaises ', L'avanf-ganb', s'aidant des saillies do la rorlio il dis

broussailles, atloigiiil le sommet, dispersa un pitsto framais d

couvrit lasconsion du gros dos troupes. Le lendemain l.'l, h I iiiIm',

l(»ute l'armée anglaise était en ligne sur le plaloiiu d".\br ili un,

I.Li's li'i)ii|ii'< ir'|.'('i'i's l'Iiiii'iil ri(iniiijini!i''ri par Ir roioiici Hnwi», plus lii'l ^ii'

William lliiwi', rniiiiii.iiiilaii! m iln !' iks aiiiuis aii).'laisi'> rii .\nu!rii|iii'.
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Montcalm, surpris, leva en toute hâte le camp de Beauport et

vint se ranger en hataille entre l'onnemi et la ville. Espérant

trouver les Anglais encore mal préparés, on voie de concentra-

tion, il se résolut à hrusquer l'attaqne et lança en avant quelques

liirnes do liraiUeurs canadiens et indiens, suivant Ini-mème à la

lélo du corps principal. Wolfe lit nielu-e en Laiterie huit ou dix

canons que l'on venait de hisser sur la falaise et auxquels on

H eut, du côté des Français, à opposer que deux petites pièces do

campagne. Le comhat s'engagea avec une oxlrème violence entre

los deux ailes rapprochées du Saint-Laurent, commandées en per-

sdune par Wolfe et par Monlcalm. Wolfe, déjà hlessé, donnait

encore dos orch'os lorsqu'une nouvelle halle l'élendit sur le sol.

Il eut toutefois, avant de fermer les yeux, la joie d'être assuré

du triomphe. Ses grenadiers avançaient. Devant les haïonneltes

anglaises et les larges épées des régiments écossais, la ligne fran-

i;aise commençait à plier. Monlcalm tomba à son Iftur, blessé

mortellement lui aussi, emportant dans la mort la tristesse de

la défaite. Le général disparu, l'armée se déhanda, fuyant en

désordre dans la ville ou vers le pont de hateaux qui par le

Saint-Charles conduisait au camp. Los Anglais avaient perdu

six cents tués ou blessés. La perte des Français s'élevait à cinq

cents Inès et mille prisonniers.

La lialaille était à peine terminée que llougainville apparut, venant

(lu liant de la rivière avec ses quiu/.e cents hommes. Son arrivée,

deux heures plus lût, eût piuit-èlre changé la face des choses. Il

n'cncillil (pielques débris de l'armée de Monlcalm et se relira en

auKint du Sainl-Laureiil, du côté de Trois- Hivières et de Montréal.

Tiiwiisend. commandant en chef aju-ès la mort de Wolfe, se

liiv|iarail à assiéger la ville. Les provisions man(|uant, celle-ci

iii|iiliila le 18 se|>lembre, cin(| jours a|»rès la bataille du plateau

il Alnaham. La garnison obtenait les honneurs de la guerre, les

itVulicrs durent être embar([nés pour la l''rance. La ca|iilnlation

garantissait aux hiibilanls dt; Québec lenrs propriétés et le libre

l'xcicict" lie leur culle. Le général .Murray fut laissé avec 'inci

mil!!' hommes à Huébec. I^a Ilolle, emp(»rliMil les malades et le»

lirisdimiery français, se liAla de (piitler le Saint-Laurent avant que

If llru\e fût gelé, et s'en alla hiverner à Halifax.
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Les Anglais battus à Sillery (avril 1760). Capitvilation de Mon-
tréal (8 sept. 1760). Cession de tous les postes de l'ouest.

Traité de Paris (10 février 1763).

Après la chute de Québec, Vaudrouil, le gouverneur général du

Canada, concentra toutes ses forces à Montréal et fit pendant

l'hiver des préparatifs pour reprendre la capitale avant le temps

où la garnison pourrait être ravitaillée. De Levis s'avança en mars

avec quelques milliers d'hommes. La garnison de Murray avait

beaucoup soufTert du manque de provisions fraîches et du scorl)iil

qui en avait été la conséquence. Il restait à peine trois mille sol-

dats à mettre en ligne, Murray sortit cependant de Québec et se

porta à la rencontre de Levis, qu'il heurta à Sillery (avril 171)0).

Quelque bien disciplinées que fussent ses troupes, il fut battu, perdit

toute son artillerie avec mille hommes et se vit rejeté dans Québec.

11 y fut assiégé aussitôt. Mais l'apparition, en mai, dans le Saint-

Laurent, de quelques bâtiments chargés de provisions lit supposer

à Levis que toute la flotte anglaise était proche, 11 leva le sii'^'c

(10 mai), jeta son artillerie dans le lleuve et rentra précipilain-

ment à Montréal, Avec un peu de persévérance il eût rocompiis

aux couleurs françaises, pour quelque temps au moins, la mal-

heureuse ville de Québec.

Les colonies étaient décidées à achever la destruction ilc la

domination française au Canada, Elles renouvelèrent donc leurs

cfTorls des deux années précédentes, et trois années furent inisos

en mouvement.

Amhcrst, avec 10 000 hommes et 1 000 Indiens des Six-Nalions

conduits par Johnson, s'embarqua à Oswego, descendit le lac, et

arriva par le Saint-Laurent devant Montréal, où il se joiL'iiil à

Murray venu de Québec avec 4 000 hommes (septembre 17()(l). Le

colonel llaviland arriva avec une troisième année, '.\ îiOO lioiiiiiiis.

par le lac Champlain. Devant cette réunion de f()rces il n'y avait

à songer à aucune résistance. Le marquis de Vaudreiiil si^iia

une capitulation (S septembre 1760) qui livrait Montréal, liiii',

Détroit, Mackinaw et tous les autres postes occidentaux du Ca-

nada. Les troupes régulières, tOOO hommes, seraient en<bai(|iii''i's

pour la France. Cette capitulation, comme celle de Québec, garaii-

)
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lissait aux Cantidiens leurs propriétés et la liberté religieuso. Une
escadre française o riva quelque temps après dans le golfe du

Saint-Laurent, trop tard! Elle se lieurta à i'".e escadre anglaise

et fut complètement détruite. Le nom de la Nouvelle-France était

ellacé sans appel de la carte de l'Amérique.

George III monta sur le trône en octobre 1760. Quelques mem-
bres nouveaux furent introduits dans le cabinet, mais rien ne fut

cliangé immédiatement dans la politique générale du royaume.

Lo Canada conquis, les forces anglaises furent dirigées contre les

îles françaises dans la mer des Antilles. La Guadeloupe était déjà

prise. Le général Monckton partit (novembre 17G1) de New-York

avec deux vaisseaux de ligne, cent transports et 12 000 bommos.

réguliers et troupes provinciales '.

Ou prit la Martinique, Grenade, Sainte-Lucie, Saint-Vincent,

à |KHi près toutes les îles françaises (février 17t)2). Un commerce

hi( latif s'établit avec les iles conquises et aussi avec la ricbe

(•(tlonie de Saint-Domingue, au moyen de sauf-conduits et de

juivillons parlementaires. Los niarcbands de New-York et de la

Nouvelle-Angleterre s'enricbissaient par ce trafic et par les fourni-

lui'os continuelles aux armées et aux flottes anglaises. Pitl depuis

quelques mois n'était plus ministre. Cbarles III, roi d'Espagne,

avant signé avec la France le traité connu sous le nom de « Pacte

de famille », riiomme d'Etat anglais, avisé secrètement, était

d'avis de déclarer immédiatement la guerre à la cour de Madrid.

Goorgc III, qui rêvait de prendre une part plus active que ses

deux prédécesseurs à la direction des affaires, ne fit aucun effort

pour retenir son trop puissant ministre, lorsque celui-ci ofVrit sa

démission, ayant vu sa proposition d'attaquer l'Espagne diviser

le ministère en deux fractions. Cette démission (octobre 1701) fut

acceptée et le roi remplaça le Great Coinmoner, le grand leader

des Couununes, par le marquis de Bute, son précepteur, devenu

smi conseiller intime.

IMlt s'était à peine retiré que l'Espagne commençait les bosti-

lités. Le nouveau cabinet anglais mena vigoureusement la guerre.

Les croiseurs brilaniii(jues ruinèrent le commerce espagnol.

1. Halles l'Iail aiili! iW cimp tli; MoiicUton. .Moiitioiui'i'y servit rommi- c.iiiilniin',

Lyiiiaii ('i)iiiiiuiiiilail lus conliiigi'iits coluniuiix.

T. I. 27
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En août 1702 la Havane, clef du golfe du Mexique, tomba au pou-

voir de laGrande-liretagnc. Dans l'extrèine Orient, la lutte engagée

depuis vingt ans entre les deux compagnies anglaise et française

des Indes Orientales se terminait par le triomphe complet de la

première, qui, en conquérant le Carnatic et le Bengale, jetait les

fondements du grand empire anglo-indien.

La France, entièrement ruinée, battue partout, n'ayant plus ni

flotte, ni finances, dut cesser enfin la lutte, renonçant à toute

prétention sur le continent de l'Amérique du Nord. Par le traité do

Paris (10 février 17G3), toute l'immense région à l'est du Missis-

sipi fut cédée aux Anglais, ainsi que le Canada, la Nouvelle-Ecosse

et l'ile du Cap-Breton. Le traité stipulait la liberté de navigalioii

sur le Mississipi, de la source à l'embouchure. L'Espagne donna

la Floride à l'Angleterre en échange de la Havane. La France

recouvrait la Martinique, la Guadeloupe et Sainte-Lucie (quelques

politiciens anglais auraient préféré que la Grande-Bretagne

gardât ces îles et rendit le Canada). L'Angleterre conserva Saint-

Vincent, la Domini(jue, Tabago. La France aurait pu garder sur

le continent de l'Amérique du Nord la petite ville de la Nouvelle-

Orléans et son territoire sur la rive droite du Mississipi, région

qui s'appelait et s'appelle encore, de son nom français, la Loui-

siane. Elle la céda à l'Espagne pour la dédomrftager de la perle

de la Floride.

Une proclamation du roi d'Angleterre (octobre 1763) érii:oa

Saint-Vincent, la Dominique et Tabago en gouvernement de la

Grenade, et constitua sur le continent trois nouvelles provinces,

Floride orientale, Floride occidentale et Québec, la première bornée

au nord par la rivière St.-Mary (la région entre cette rivière et

l'Altamaha ayant été cédée à la Géorgie), et à l'ouest par l'Appalii-

chicola; la seconde, à l'est par l'Appalachicola, au sud par le golfe,

à l'ouest par les lacs Pontchartrain et Maurepas, au nord \n\v le

31" degré. La province de Québec était limitée au sud par un" li^'ie

partant du lac Nipissing, traversant le Saint-Laurent au ïî')'' Acuiv,

et suivant ce parallèle jusqu'aux sources du Conneclicut el de là

au nord-est la ligne de partage des eaux du Saint-Laurent el de

l'Atlantique.

La même proclamation accorda deâ terres aux ofliciers el aux

4:' Z
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soldats anglais ayant servi dans la dernière guerre et qui désiraient

rester en Amérique, savoir : cinq mille acres aux officiers supé-

rieurs, trois mille aux capitaines, deux mille aux officiers inférieurs

commissionnés, deux cents aux non-conunissionnés, cinquante aux

soldats. Elle abolit en même temps le système qui laissait les

particuliers acquérir directement le sol des Indiens, et qui avait

produit d'incessantes querelles et des inconvénients de toute sorte.

De tels achats furent désormais interdits dans toutes les colonies

britanniques. Les terres ne pourraient plus être achetées que par

des traités publics et pour l'usage de la couronne. De plus il était

interdit de s'établir sans autorisation au delà de la ligne formée

par les sources des rivières se jetant dans l'Atlantique. Autre-

ment dit, la couronne se réservait absolument toutes les terres de

la vallée du Mississipi. Ces dispositions avaient pour objet de

restreindre les empiétements des coureurs des bois dans l'ouest et

de prévenir des hostilités avec les Peaux-Rouges.

Soulèvement des Indiens de l'ouest. Pontiac (1763).

La proclamation n'était pas encore publiée que déjà une nou-

velle guerre indienne avait éclaté.

Les indigènes de la vallée de l'Obio voyaient avec épouvante

grossir, depuis la prise du fort Du Quesne, le nombre des pionniers

(pii, de la Pennsylvanie, du Maryland et de la Virginie, se diri-

geaient sur les territoires entrevus au delà des montagnes. Déjà

les Delawares et les Shawnees avaient dû émigrcr de la Pennsyl-

vanie et s'étaient établis sur les rivières Muskingum, Scioto et

Miiuni, affluents de droite de l'Obio (aujourd'hui États d'Oliio et

illndiana). L'apparition des blancs dans cette région inspira une

(elle colère à ces malheureux, (ju'ils réussirent à se grouper en

une confédération avec d'autres tribus indiennes. Algonquins et

Wyandots, naguère alliées des Français, et même avec lesSénécas,

le clan le [)lus occidental des Six Nations. Sir William Johnson

lie piirvinl qu'avec peine à maintenir dans la neutralité les cinq

aulres tribus. L'àme de la ligue était un chef ottawa, Pontiac,

ancien allié des Français.

IVmliac, dit-on, se laissa persuader par les Canadiens que le roi
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de France était vieux et s'était endormi, que c'était pendant son

sommeil que les Anglais avaient conquis le Canada, mais que main-

tenant il s'était réveillé et qu'il envoyait une griiudo flotte et une

grande armée reprendre la colonie et secourir ses enfants à la face

cuivrée ! Pontiac prépara longtemps son plan d'extermination :

Holmes, qui commandait au fort Miami (aujourd'hui Fort Wayne),

découvrit et dénonça la conspiration, mais on ne tint pas compte do

son avertissement. L'attaque eut lieu subitement (mai 1703) sur

toute l'étendue de la frontière de la Pennsylvanie et de la Virginie.

Les commerçants anglais dispersés dans la région transalléglia-

nienne furent surpris, pillés et tués ; les postes isolés furent détruits,

sauf Niagara, Détroit, les forts Pitt et Ligonier (Pennsylvanie occi-

dentale). Ces trois derniers furent étroitement bloqués jusqu'à

l'arrivée des secours envoyés par Amherst.

Les colonies levèrent aussitôt des troupes, la Virginie sept cents

hommes, la Pennsylvanie deux mille. Deux colonnes pénétrèrent

dans la région indienne, l'une sous le commandement du colonel

Bouquet par Pillsburg, l'autre sous Bradstreet, le long des lacs.

Pittsburg ne fut atteint, en août 1763, qu'après un sanglant

combat où Bouquet faillit périr avec sa petite troupe. Les Indiens,

après quelques combats, demandèrent à traiter (n(>4), rendant

tous leurs prisonniers et abandonnant toute prétention sur les

terres situées autour des postes jusqu'à une portée de fusil, les

Anglais ayant le droit de construire des forts partout oii ils lo

jugeraient bon. Ceux des Peaux-Rouges qui s'étaient rendus cou-

pables de meurtre sur des blancs, seraient livrés; un jury mixte

d'Indiens et de colons déciderait de leur sort.

En 176G eut lieu une réunion des chefs, Pontiac entre autres, à

Oswego devant sir William Johnson; un traité y fut signé. Cette

guerre avait coûté la vie ii deux mille blancs et chassé autant de

familles de leurs demeures. En 17G9 Pontiac fut assassiné près de

Saint-Louis par un Indien de Cahokia.

Une fois la guerre indienne terminée, les immigrants continuè-

rent, en dépit delà proclamation royale, à se porter de la Pennsyl-

vanie, du Marylaud et de la Virginie, par les délilés des montagnes,

dans la vallée de la rivière Monongahela, sur laquelle les Six

Nations prétendaient avoir des droits. De cette époque (i7(li) dnU'
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le commencement de la colonisation des territoires du nord-ouest,

qui devait marcher si rapidement dans la dernière partie du

xvni" siècle et prendre au xix" le développement que chacun sait.

Les pionniers avancèrent pas à pas, descendant le long des rivières

(|ui vont se jeter dans le Mississipi, Tennessee, Cumberland, Ohio,

t't tous les aftluents de ce dernier, Kanawha, Kentucky, Muskin-

gum, Scioto, Miami, Wabash.

Dos gens de la Caroline du iXord allèrent s'établira Bàlon-Rouge,

sur le Mississipi. Des Canadiens se transportèrent dans la Loui-

siane. Un Français, La Glède, qui avait un monopole du commerce

(le fourrures sur le haut Mississipi et le haut Missouri, établit au-

dessous de la jonction de ces deux cours d'eau un dépôt de mar-

chandises qui, en cent vingt ans, est devenu la ville de Saint-Louis.

In peu plus au sud, sur la rive droite encore du Mississi|)i, les

l'rancjais avaient fondé en IToîJ Sainte-Geneviève, la plus ancienne

ville du Missouri. Ces modestes établissements portaient jusqu'au

:]8" au nord, sur la rive occidentale du Mississipi, les limites de la

Louisiane françjaisc, cédée en ITti-'l à rEs|>agne.

Documents et ouvrages à consulter.

(ClIAl'ITHES XXVIII A XXX.)

Vallée du Mississipi. — Coxk, Dmaiption of thc Enr/lish province, Corolana,

bv lli(( Spaiiiards callcil Klorida and by llic Krench la Louisiane; also ol' the

CiiL'al river, the Mesciiacebc or Mississipi, llie (ive vasl navigable lakes, 1722.

— Fli.nt (Tiniolhy) (irographn ami histori/ of Misnhaipi Ynllni, 2 vol. (îincin-

nali, 1828-1832. — Monettk (John W.) Ilistory oflhe Discocerij and seulement

II/' llie MUnissipi VulU'jj; 2 vol. >'e\v-VorU, l8'Kj.

I.duisiane : Dcmont, Mémoire historique de la Louisiane, 2 vol. 17.'i3. — Du

l'iiM/. lliMoi<'e de la Louisiane, 3 vol. IT.iS. — .Mart[.n, Ilistory of Louis iana,

i vnl. — (Iayahkk (Ch.), Louisiana, Us colonial history and romance, séries of

l.i'i'iures, .New-York, 18jl-18:)k

Mi'rnoirs of Ihe war in Norlli America from 1744 to the Peace of Aix-laClia-

lirilo. — DoutiLAS, Suminary liistorieal ami political of thc f'irst planting... and

l'r'-riit st(dc of the Dritish seulement in Morlk America, 2 vol. IT.'iO.

M\NTK. Ilistory ofthc laie }rar in yortk America, 17.')7-I7()li. — Hogers, .Jour-

md (if Ihe FrcncU tvar, 170i). — Haiv.nauv, Trarcls throw/h the middlc scttlcmenls

ii/'.\iir//( America, I7ji)-I70(). — (Ihant, Memoirs of an American lady (Mrs Schuy-

1er, with sketches of manners bcforc the Itevolntion.

l'AitKMAN (t'r.), The OUI Ueijimc in Canada, Hoston, 1874; Le comte Frontenac et

la Nouvelle-France; Montcalm et Wolfe; Ilistory of the Consi)iracy of Pontiac,
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ÉTAT SOCIAL ET INTELLECTUEL
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Démocratie et aristocratie. L'esclavage. Le code noir.

La traite. La taxe d'importation.

Les années qui s'écoiilèi-onl entre la conquête du Canada et l;i

guorre de l'indépendance furent, pour les colonies du centre el du

sud, une période de développement rapide et de grande prospérité.

Baltimore, la ca|)ilale du Maryland, et Norfolk (7 000 liai», en ll'iO).

sur la rive méridi(»nale de la haie de Cliesapeake, coinment^aiciil

à prendre ra8|)ecl de villes importantes. Philadelphie el New-York

s'accroissaient également. Le ('hiiïre de la [lopulation de |{(is((»ii

restait au contraire slatirumaire, l'iniinigi'ation n'ayant plus, dt'|iiiis

trenle aimées, un caractère religieux, mais alVeclant plulôl, l'oiiiim'

en (îéorgie, un ohjet phihmlhropitpie.

Les provinces du nord élaienl petiplées de pi^-cheurs, d'arlisiiiis

et de fermiers. Une; aristocratie s'était constituée, inlellecliicllr

dans le Massachusetts, fcjiicière dans le New-York; mais le luini

des idées et des sentimefits, depuis les rivages du Maine, au imid,

jus(|u'à l'emliouchure d'i Susqueli.umah dans la liaitt de liln-Mi-

peake, au sud, était démocratique. Au delà île celte limite cl iii>-

qu'imx s(diludes (pii séparaient les étahlisscments naissants de la
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Géorgie de l'ancienne colonie espagnole ùo !n Floride, la structure

sociale était aristocratique, et fondée sur l'esclavage.

L'esclavage existait, de fait, dans toutes les colonies anglo-

américaines au milieu du xvni' siècle. Ce genre de servitude ne

ressemblait d'ailleurs en lion à ce qu'avait été l'esclavage dans

lantiquilé. Il ne s'agissait ici ni de débiteurs insolvables, ni de

prisonniers de guerre. Celait l'exploitation induslrioUe d'une race

humaine, considérée comme inférieure et pour laquelle la pitié

même ne pouvait se manifester que mêlée de mépris. La cheve-

lure laineuse, les grosses lèvres, le teint d'ébëno, étaient des mar-

ques d'abjection. Môme libéré, et parce que ces marques subsis-

taient en lui, le noir risquait encore d'»^tre arrêté comme esclave

fugitif. L'Indien fut préservé de cette condition dégradante par son

courage et sa férocité.

Le préjugé de couleur n'était guère alors plus fort au sud qu'au

nord. Si les esclaves étaient plus nombreux dans les colonies du

sud, c'était pure affaire de climat et de mode de culture. On

comptait en 1756, dans toute l'Amérique du Nord, environ

.SIMIOOO nègres esclaves, dont 220 0(10 en Virginie. Les noirs

dans la Nouvelle-Angleterre étaient exclusivement employés comme
serviteurs domestiques. Même dans ce pays de puritanisme aigu,

If nombre des esclaves, malgré quebiues scrupules de conscience

tiimuilés au commencement du xvm'' siècle, s'accrut avec la

richesse et le luxe. D'après un recensement officiel de 17") i, le

Massachusetts |)ossédfiil deux mille cinq cents esclaves adultes,

(Idiil mille environ à lloston, proportion plus grande à l'égard du

iKiiiilire des habitants libres (jut; ce ne fut le cas cent ans plus tard

il llaltimore. La proportion était plus forte encore dans le Coiuiec-

lii'iit qu(^ dans le Massachusetts, el dans le l(hod(>-Island (pie dans

II' ('.ounccticiit. La législation de la Noiivellf-Aiiglcterre pndégeiiit

(•('iicndanl les esclaves contre les maîtres, au moins dans une

(cilaiiie mesure.

Hiuis le New-York et le New-Jersey, les nègres étaient employés

('(iiiune serviteurs (loinesti(pies ou comme ouvriers des chainps.

Il^ roiistituaient le sixième de la population de la première *le ces

|ir(i\iiuH's, elle code noir y était à peine moins dur qu'en Virginie.

I/i l'cniisylvanie n'avait que peu d'esclaves, les quakers préférant
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les indented servants. Cependant en 1699, lorsque Penn avait pro-

posé quelques lois prescrivant aux maîtres un traitement humain

des nègres, la législature quaker n'avait fait aucune réponse. Elle

alla, en 1"22, jusqu'à rejeter une proposition d'émancipation. Mais

elle établit un droit très élevé, pratiquement prohibitif, sur l'iin-

portalion dos esclaves, act qui fut annulé par la couronne. Quelques

voix indigènes s'élevèrent dès lors contre l'institution honteuse '.

Franklin fut de bonne heure un avocat de l'émancipation. Pres(|ue

tous les esclaves de la Pennsylvanie se trouvaient réunis à Phila-

delphie. Les noirs composaient le quart de la population de celle

ville, mais un grand nombre étaient libres.

Los esclaves constituaient le tiers au moins de la population

dans le Maryland, la Virginie et la Caroline du Nord, colonies pro-

ductrices de tabac, plus de la moitié dans la Caroline du Sud, où

le riz était le produit principal. Le code noir de cette province,

revisé, puis maintenu h peu près intégralement en vigueur jus-

qu'en nCO, avait perdu dans son texte nouveau un pou de

l'exlrôme dureté de la première rédaction. Pour le fond, il élail

resté tout aussi impitoyable : la loi déclare que « tous les noirs

qui existent ou existeront dans la province (à l'exception de ceux

qui sont déjà libres) avec toute leur descendance née ou à nailrc,

sont déclarés et resteront pour toujours esclaves, et seront ii'--

clamés, tenus, pris, réputés ol adjugés on justice comme bioiis

meubles par nature ». Ainsi, le mailro n'a plus le droit dôniaii-

ciper SOS esclaves. Lorsqu'un blanc soiiliondra on justice i|ii'iiii

noir réputé esclave est réolloment libio, il sera tenu do faiir lu

prouve qu'il est libre, tandis que s'il s'agit d'un Indien ami du

gouvornomont do la province et réclamé conuno esclave, c'osi le

défendeur qui devra fain; la preuve que cet Indien n'est pas liliic

L'esclave ne louera |tas son loinps, ni no pourra jirondro ii li.iil

une [)laiilutinn, posséder un baloau, élever dos chevaux, du ln'liiii,

dos porcs, ni faire un commorco (|uolconque pour son |iin|iiv

compte. On n'apprendra pas h l'osclavo à écrire. Il no imilcra

que des vêlements grossiers, sauf le cas de livrée pour lo service

domestique.

Dr:

I. Siiiiiliruril, Lny, W'nolinnn, Utiii'/cl.
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On trouve, il est vrai, dans ce recueil de lois, quelques stipula-

tions protectrices de l'esclave contre le maître. Celui qui fera

travailler ses noirs le dimanche, ou plus de quinze heures par

jour en été, et de quatorze heures en hiver, paiera une amende

(le cinq livres. « La cruauté, dit la loi, est indigne des chrétiens,

odieuse aux yeux de tous les hommes qui ont quelque sentiment

(le vertu et d'humanité. » Aussi lo meurtre volontaire d'un

esclave entraîne-t-il une pénalité sévère, soit une amende de

sept cents livres sterling, avec incapacité pour toute fonction civile

cl militaire, ou sept années de travail forcé dans une garnison

<le la frontière ou dans le workhouse d«î Cliarlcslon, proscription

qui était bien plus une précaution contre les petits blancs que

contre les maîtres des plantations. L'amende est réduite de moitié

si l'esclave a été tué dans un mouvement de colère, ou s'il a été

simplement l'objet d'un traitement trop rigoureux, l'jicore eat-il

l)ien entendu que faire fouetter un esclave, le frapper avec une

cravache ou un nerf de bœuf, le mettre aux fers et en prison no

constituait pas un traitement cruel.

Lu Géorgie avait adopté presque intégralement la législation

noire de la Caroline du Sud, et la Caroline du Nord celle de la

Virginie. Dans cette dernière province, un maître ne peut libérer

un esclave que pour services cxceplioimels, avec l'aulorisalion du

;;ouverneur et du conseil. Si un esclave meurt des suites d'une

liuiiilion trop sévère ou au cours même de cette punition, lu mort

ne sera réputée meurtre (|ue s'il est prouvé, par ratteslalion d'au

nutiiis an témoin légal cl croyable, que l'esclave a été tué voloti'

Iniri'iiifiil et malicicnsement. Or où pouvait se trouver un tel

Icnioin sur ces immenses [danialions où les seuls blancs étaient

linsipie toujours le maître et le gérant.

'

L'esclave libéré sans l'aulorisalion du gouverneur et du conseil

est vendu aux enchères. Les cours de comté peuvent ordoimer

lii nnililalion de tous esclaves réputés coureurs de nuit el de

roiidiiiti' désordonnée. 11 faut croire (jue les tribunaux btcaux

iiliiisiiieut de celte aulorisalion, car une loi postérieure de vingt

années apportera quel(|ues restrictions à ce droit de nuitilation,

CM iléclarant (|ue ce(t<> punilitm a élé souvent peu pnqtorliiuinée

à l'iilVense el est contraire aux principes dit l'Iiumanilé.
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En réalité, par suite de l'étroite solidarité d'intérêts qui liait

tous les maîtres, de la dispersion cl de l'étendue des plantations,

de la complaisance et de la connivence des tribunaux, les maîtres

pouvaient tout contre leurs esclaves, et l'esclave n'avait aucun

droit, aucun recours contre le maître. Le code noir des quatre

provinces du sud aurait pu se borner à cette simple déclaration.

Dans la pratique, il est vrai, cette législation atroce souffrait

bien des tempéraments. Les maîtres de la Virginie avaient notani-

monl la réputation de traiter leurs noirs avec une certaine

douceur. Ils les considéraient volontiers comme des travailleurs

engagés pour la culture de leurs terres moyennant l'octroi assuré

des nécessités de la vie. La possession de nombreux esclaves

était, au surplus, un luxe fort coûteux, et la propriété nègre une

denrée précieuse que l'intérêt bien entendu invitait à ménager.

Les nègres importés d'Afrique étaient <le races très diverses,

de toutes teintes, depuis le noir de jais ou l'acajou jusqu'au jaune

basané. Certains avaient des traits presque réguliers, le plus

grand nombre étaient du type classique : nez écrasé, niAcboires

proéminentes. Ceux-là avaient été enlevés aux régions basses et

marécageuses du delta du Niger. Ils étaient réputés les meilleurs

esclaves, à cause de leur force [diysique et do la somme de Irovuil

qu'ils pouvaient supporter. Ils étaient païens et avaient vécu dans

un état de barbarie complète. Parfois, mais très rarement, étaient

importés quelques nègres musulmans, ayant un peu d'inslrurlinn.

sacliant parler l'arabe et pouvant lire le Coran. Prestjuc Ions

apportaient avec eux des superstitions qui disparurent aussi vile

que leurs dialectes. (<es dilTérences d'origine, de langage, de cuni-

plexion, même de teinte, furent des obstacles à toute enlenic

entre les nègres dans les premiers temps de leur inlrodiiclioii en

Aniéri(|ue. Plus tard, les mariages entre gens de couleur de l(inlr

provenance, et une infusion assez large de sang européen, ont

fait disparaître ces distinclions originelles, ou les ont reiiihic"

moins sensibles,

Conirairenient à ce (jui était arrivé dans les Indes Oecidenlalcs.

l'accroissenienl naturel de la population esclave fut très iM|iii|i

dans les colonies de lAmérique du Nord. V.u général, on nViii-

ployait pus les femmes au.\ ouvrages les plus durs, et les nDiilu'
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trouvaient plus d'avantage à élever des nègres sur leurs planta-

tions qu'à acheter des adultes. On ne peut nier que les nègres

nés en Amérique n'aient été supérieurs physiquement et intel-

lectuellement aux Africains importés.

Depuis la Restauration jusqu'à la fin du xvn" siècle, le commerce

avec l'Afrique avait été un monopole exploité par la Compagnie

royale africaine. Vers 1698, l'Afrique fut ouverte au commerce

privé, moyennant paiement à la compagnie d'un certain droit pour

l'entretien des ports et des factoreries sur la côte africaine. Alors,

le commerce des esclaves (traite des nègres), ouvert à la libre

compétition, prit un grand développement, favorisé par l'inlro-

(hi'lion (le la culture du café dans les Indes Occidentales et par

l'accroissement de la consommation des produits coloniaux en

Europe. Le gouvernement royal fit tous ses efforts pour dévelop-

per ce commerce de chair humaine, en vue de l'échange du riz,

du lahac et de l'indigo contre les marchandises manufacturées de

la métropole. Les navires de la Nouvelle-Angleterre et de Ncw-

Xovk prirent part à ce trafic, échangeant le vintm fabriqué à

No\v|iurt (Rhode-Island) contre des noirs de la côte d'Afrique,

(pi'ils allaient vendre dans les colonies du sud. Cependant, la

trailc était encore, pour la i)lus graiule partie, entre les mains

dos marchands anglais de Bristol et de Liverpool.

Plusieurs colonies, pour se créer un revenu, avaient lrap[)é d'un

impùl riiuporlation des noirs. Les gouverneurs royaux eurent

|ioiir iiistruclion de s'opposer, dans la mesure du possible, à l'im-

[itisilion de ce droit, comme à celle de toute taxe sur les autres

inaiTliJUulises anglaises. Plusieurs fois le veto royal dut inter-

voiiir. (l'est donc, pour une part au moins, à la couronne d'Angle-

tcrrc que revient la responsahililé de l'extension de l'esclavage

iluiis les colonies de l'Amérique du Nord.

(In continuait à imi)orter aussi vers illW des iuilenled servants,

scivili'urs blancs (|ue l'on ii[)[)elait vcilfiii/itioncrs pour les dislin-

;;u('r des noirs eschnws, et contre lescpiels les législiilioiis coloniales

l'Hilfiiuicnt (les prescri[tlions fort dures. Leur temps de servitude

l'iail liiuiléà sept années au nnixinium. Au terme de celle période,

lis rcilciniilioiu'i's devaient recevoir de liMirs maîtres des vète-

iiii'iiU. et de la colonie une concession gratuite de ciiupianle acres
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de lerrc. Ils rentraient alors dans la masse des habitants blancs,

et plusieurs d'entre eux surent, par la suite, se créer pour eux-

mêmes ou pour leurs enfants une place distinguée dans la

hiérarchie sociale. Parmi les signataires de la Déclaration do

l'indépendance ligurera un ancien redeviplloner de la Pennsylvanie.

La plupart cependant, par défaut d'éducation, restaient dans une

condition inférieure et formèrent peu à peu, dans les colonies du

centre et du sud, cette classe des petits blancs pauvres, tenue à si

grande distance par Tarislocratie des planteurs, bien que celle-ci

trouvât souvent en eux d'utiles instruments politiques. Quant aux

noirs qui, jtar l'émancipation, parvenaient à conquérir la liberlr,

aussi méprisés des petits blancs que de leurs anciens niaitros,

objets d'une législation soupcjonneuse qui leur enlevait de fait

à peu près tous les droits de citoyens libres, ils occupaient dans la

société américaine du xvui° siècle une situation analogue à c(>ll('

qui avait été si longtemps faite aux Juifs, eu Europe, pendant lo

moyen Age.

« Tout interdisait les mariages entre blancs et noirs, la reli-

gion comme un péché, l'opinion publique comme une houle el

un scandale, la loi comme un crime. Mais ni la loi, ni l'Evangile,

ni l'opinion publique ne pouvaient empêcher certains cas de fusion,

inévitables entre deux races rapprochées par ce contact étroit et

permanent qu'impliquait resclavage domestique. Mais ici éolalail,

sous son aspect le plus odieux, l'hypocrisie, le cant briliuiiii(|ii('.

Les colons hollandais, français, espagnols et portugais, niniiis

imbus de l'orgueil do race, moins entichés d'une fausse ausléiilé

religieuse, de celte moralité dont les Anglais font un si vaniteux

étalage, nliésitaient pas à reconnaître leurs enfants de c(tuleiir,

à s'occu|)er d'eux el de leur avenir. Dans les colonies anglaises,

les cnfaiils de sang mêlé étaient fort nombreux, mais une alimiii-

nable loi exigeait ([u'ils « suivissent la condition de la mère ". el

le décorum, le préjugé, plus fortement encore que la loi. eiii|iè-

chaieiit les pères de jamais reconnaître ces enfants impil(ivai)ie-

ment maintenus esclaves » '.

I. Ililili'oth, II, i2U.
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Crise religfieuse, « Revival ». Le Méthodisme. Whitefleld.

Au moment où commençait, vers 1740, la guerre contre

l'Espagne, se produisit en Amérique un remarquable mouvement

religieux, connu dans les annales ecclésiastiques des populations

anglo-saxonnes (métropole et colonies) sous le nom de Gi'eat

Rc'vioal.

En Angleterre, les non-conformit, ., presbytériens avaient

(•(institué longtemps dans l'organisme religieux un corps nom-

linnix de dissidents. Puis leurs congrégations avaient peu à peu

disparu ou s'étaient fondues dane VUuitarianism. La place qu'ils

laissaient à peu près vide fut tout à coup remplie par les congré-

gations de haptists et d'indépendants, jusqu'alors faibles et im-

puissantes, mais qui reçurent une nouvelle vie par la violente

agitation que déterminèrent les prédications de Jobn Wesley et

de Wbitefield '.

Tout jeunes encore, à Oxford môme, ils avaient formé une

association religieuse que leurs camarades appelèrent méthodiste

par raillerie. Ils conservèrent le nom et fondèrent celle forme

nouvcdio du puritanisme qui, sous les appellations de mélbodismc

et, plus tard, de religion évangélique, a exercé une si grande

influence depuis cent cinquante ans sur la race anglaise dispersée

dans le monde entier. Le mouvement fut général. Il arrêta le

parti de la basse Eglise (Jow Church) dans son évolution vers

le Ldtitudinannnism et le ramena sur le terrain évangélique.

Le mouvement, commencé en Angleterre, se propagea bien vile

dans les colonies, où il eut pour promoteur Jonalban Edwards,

I. •• Vers lo commcncenuMil du rèi;nc de fieorni! II, une dizaine de Jcimcs élii-

ili.iiiN d'Oxford s'élaionl réunis pour pralii|U('r en commun la clévolion cl pour
>'iMilcr de la bruyante dissipation de la ville universitaire. Us jeûnaient deux fois

Il siiiiaine el recevaient la communion tous les dimanches. Ou les appelait par

ilii'i-ion les méthiidisles. Les principaux d'entre eux, John el Charles Wesley.

rliiii'Mt les nis d'un savniil et très pauvre minisire. Ils adinetlaient dans leur fami-

liiullé un jeune homme nommé Whitelield, <pii avait occupé l'humhle situation

de L'an.on d'aulierKC, et ipii payait le prix de son éducation nniversilairc en ser-

v.iiil comme domcslique h's étudiants ricln-s. Ils ne tardèrent pas à entrer dans
li« <ii(lres, car ils ne visaient pas à se séparer de TK^lise élalilie. « Voulez-vous

clic utiles, leur avait dit l'archevéïpie de Canlerliury, n'usez point votre lemps el

vii-i t'orces à disputer sur des points douteux, mais portez ténioitruap- contre le

vii'c ipii se montre à découvert, et (.'afinez les dînes à la vérilahle suiideté.

l'ii'iN, llistuiri' lie lu lilt<!mtiin' anglaisr, ]\. I0:i.
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qui, après avoir été latiludinarian, rejeia la doctrine du halfionij-

covenant, et commença à prêcher le retour aux anciens dogmes

du droit exclusif des sanctifiés à être membres de l'Eglise et du

salut par la seule foi. Les remvalisls exprimaient les émotions

qu'excitait on eux cette prédication par toutes sortes d'extra-

vagances, des cris, des contorsions, que le populaire considé-

rait comme le témoignage visible des effels de la grâce divine.

Les ministres congrégationalistes s'alarmèrent de cette invasion

de leurs droits acquis, par des prédicateurs volontaires et ambu-

lants. Un schisme violent éclata au sein du Congregational esia-

hlishment de la Nouvelle-Angleterre. Les remvalisls se donnèrent

le nom de New Li^'its, et les conservateurs du dogme établi devin-

rent les Old Lights, auxquels se joignirent les latitudinaires, dont

le chef était à cette époque le ministre Chauncy, successeur do

Wilson, de Cotton, de Norton et de Davenport dans la première

église de Boston. Chauncy publia en 1743 ses Seasonable Thoiiylih

on Ihe Slate of Religion in Neio England
,
peinture peu tlatlôe

de tous les désordres résultant du zèle des Neio Lights. D'autre

part, cinquante -neuf ministres du Massachusetts, tout en avouant

qu'il s'était commis quelques extravagances, témoignèrent d- i

« heureux et remarquable réveil de l'esprit religieux en beaucoup

de points du pays ». Edwards avait développé la même opinion

dans ses Thoughts on the Revival of the Religion '.

Dans le Connecticut, Jonathan Law, gouverneur de 1741 à n.'il.

engagea une lutte très vive contre les revivalists et fit voter par

l'Assemblée une loi déclarant que les prédicateurs ambulants

venant d'autres colonies seraient arrêtés et expulsés du territoire du

Connecticut comme c vagabonds ». Après dix années d'une contro-

verse furieuse (1750), les lois passées contre les New Lights tom-

bèrent peu à peu dans l'oubli, sans être formellement rappoléos.

1. » Dans le Nouveau Monde, IVlal «le la société el des nianiùres n'a |i.is ilc

jiisi|irici aussi favorable à la science abslrnilc ({n'aux rerlierrlics ayant diroctiiiunl

pour objet les alTaires praticpies de la vii; liuinaitie. Il y a cependant un nicl.ipliy-

sicicn dont l'Amérique a le droit d elro Hère, (|ui, par la llncsse et la siilililito

logi<|iic, ne le cède à aucun dialecticien nourri dans les L'niversités d'Eiirniic. Jo

n'ai pas besoin de dire que c'est de Jonathan Kdwards que je parle. •• (l)iif.''ilil

SIewart, Dissertation fur le prof/rf^s de la iiltiliiso/iliii; 1820.) Kdwards avait élé ihuissc

aux éludes niélaphysiques moins par l'impulsion d'une curiosité spéi ulalivc i|i:i'

par le désir anxieux de défendre le système lliéologiipie dans lequel il asiiil fié

élevé et tjui lui inspirait un ardent attachement.
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Celte crise religieuse donna un développement subit à la secte

des (( baptists «de la Nouvelle-Angleterre. Très peu nombreux jus-

qu'alors, les baplisls virent se joindre à eux un grand nombre

des congrégations séparatistes new-lighls.

La religion était devenue vers le milieu du xvni° siècle, pour la

grande majorité des Américains, aussi bien cbez les anglicans de

la Virginie que cbez les calvinistes de la Nouvelle-Angleterre,

une affaire de cérémonie extérieure, d'observation des pratiques

du culte. L'assiduité à l'église, le respect pour la Bible et le

(( livre de prières », étaient tenus pour l'essence même de la vie

religieui e. On se disait prêt à combattre, à donner sa vie pour sa foi.

Mais vivre conformément à ses préceptes était autre cbose. Pour

tout dire, l'indifférence avait fait de grands progrès, et la religion

était plus une question d'accoutumance que de ferveur. La piété

avait pris un caractère conventionnel. Dans la Virginie, la con-

duite de la plupart des ministres laissait fort à désirer. Les cartes,

la cliasse au renard, la boisson, avaient pris une grande place

dans leur vie. Les vertus des premiers ministres, Robert Ilunt et

Wliitaker, n'étaient plus qu'un souvenir et non un modèle suivi.

Le recrutement ne pouvait se faire aux meilleures sources, la

tenure étant précaire et les administrateurs laïques des églises

peu commodes.

L'arrivée de Wbitefield, le grand réformateur anglais, vint

dissiper cette torpeur et propager dans toutes les colonies l'agi-

tation cantonnée jusqu'alors dans les possessions du nord. Wliile-

lield avait commencé à prêcher en Angleterre à vingt-deux ans,

vers 1"3G. Il se rendit peu de temps après en Géorgie, où John

Wosley avait séjourné lui-même quelque temps comme ministre

de la |)aroisse de Savannaii, attiré par Ogletborpe pour la conver-

sion des Indiens '.

I. Wi'-ilt'v avait il'aliord réussi, et st-s paroissiens renonçaient aux danses pour
inli'iiilre ses sermons. Mais il vint à s'éprendre d'une JiMine femme (|ui alleetait

mil' ijiande pléié. Le seandale fut assez vif pour t|ue le ministre dût rom|ire la

lialsnii. (Jnelipie lenips après, la demoiselle se maria, et devint moins assidue

ilans l'accomplissement de ses devoirs de piété; aussi NVesley lui refusa-t-il un
jour la communion. De Ifi un procès en domma^res et intérêts int.nlé par le mari

;iu niiiu>tre pour atteinte jtortée au caractère relit.'ieux de sa femme. Wcsiey,

iipros de l(iM|.'s déliais, se décida un soir, la prière dite, à « secouer la poussière

lie SC-; pieds » et !\ ipiilter la (iéorgie. Il alla s'einl)ar((uer à Charleston (1*3';) et ne
ivviiil plus eu Amérii|ue.

>-^.
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Whitefield commença une tournée dans les Étals du cenliv

et du sud, pour recueillir des fonds destinés à la création d'un

orphelinat à Savannah. Eloquence pathétique, ton inspiré, ima-

gination ardente, il avait tous les dons nécessaires pour agir

sur les foules '. Il évitait les temples et, prêchait en plein air

dis doctrines peu éloignées en réalité de celles de l'Église ofli-

cielle, mais il s'attachait surtout à réveiller la foi, h animer d'un(?

vie nouvelle ce qui n'était plus que le squelette de l'ancioii

système.

En Virginie sa parole excita presque une révolution en enflam-

mant le zèle des presbytériens écossais-irlandais contre l'Église

épiscopale. Vainement le gouverneur et le conseil de la province

puisèrent-ils dans l'arsenal des vieilles lois persécutrices pour

repousser ce nouvel assaut des dissidents. On poursuivit les New

Lights comme faisant profession d'être ministres sous la prétendue

« influence d'une nouvelle lumière, d'une impulsion extraordinaire

et d'une soi-disant connaissance inspirée », et conduisant ainsi les

gens innocents et ignorants à toutes sortes de faussetés. Sous

l'action vigoureuse de Whitefield, le mouvement se développa, le

peuple acclamait les dissidents persécutés et s'as.s«?mblait pour les

entendre prêcher sous les fenêtres des prisons où on les jotail.

Patrick Henry déclarait qu'il n'avait jamais entendu un plus

grand orateur que Samuel Davies, chef de toutes les sectes jucs-

1. Franklin, dans son aiitoliiographie, conte l'ancciloto suivante : • J'olals Idin

de désapprouver le projet de M. Wliilefieid concernant les orphelins; mais idinmo

la Géorgie manquait tie matériaux et d'ouvriers, je pensais qu'au lieu d'en envoyer,

à grands frais, de Philiidelpiiie, il serait préférable de construire le refnt-'c il.iiis

cette ville, et d'y faire venir les enfants. Je lui avais donné col avis, mais, nlisliiu'

dans sa première idée, il le r''jela,et, de mon côté, je refusai ma conlrihntidii. l'eu

de temps après, assistant à l'un de ses sermons, dans le cours duipiel j'a\ais pu

comprendre «in'il allait terminer par une collecte, je m'étais bien déci<lé à iif lui

rien donner. J'avais dans ma poche une poignée de monnaie de cuivre, en aifionl

trois ou (|ualre dollars, et en or quatre ou cinq pistoles. Comme il contiiiiiail di'

parler, je commençai à fléchir et je me laissai résoudre à donner le cuivre. Un .iiili'i'

passage de son sermon, m'ayant impressionné, me rendit honteux <le nui résuliilion.

et je me promis de donner l'argent (pie j'avais sur moi; enfin, il terMiiiia iriiiio

manière si admirable, (pie je versai tout ce (|ue contenait ma poche. • Kraiikliii

dit encore de Whitefield : « Une foule immense de toutes les sectes allait à ses ser-

mons, et je me plus à observer l'empire de sa parole sur ses auditeurs, <pii Imis If

respectaient el l'admiraient malgré le sans-fa(;on avec le(piel il leur disail i|ii'il;

étaient naturellement inoilié bolfn et moitié diables. L'elTet ([u'il piiidnisail tkiil

remar(|uable : d'indilTérents qu'ils étaient en matière religieuse, tous ims idiici-

toyens parurent ne plus s'occuper fpie de religion; ainsi, I. soir, on ne |ioiiv;iil

passer dans les rues sans entendre partout chanter les psaun s. •
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bylériennes en Virginie '. L'esprit anliépiscopalien ne cessa de

faire des progrès; un act de l'Assemblée (1148) dut concéder

officiellement aux bureaux des paroisses ce qu'ils possédaient de

fait depuis longtemps, le cboix de leurs propres ministres.

Wbitefield visita plusieurs fois les colonies et prècba dans

nombre de villes, aussi bien dans la Nouvelle-Angleterre que dans

les provinces du centre et du sud, où il avait concentré ses pre-

miers efforls. C'est de cette période que date le système, singu-

lièrement développé dans dos temps plus récents, des revivais

ou crises religieuses, qui ont mar(|ué d'une empreinte si vive le

caractère moral et intellectuel de la nation. Mais tous ces efforls

el les incontestables succès des revivalists, tout en ranimant pério-

(li([uement la foi cbancelante, n'empècbèrent point la religion de

perdre de plus en plus en Amérique son importance politique,

son action directe sur les affaires publiques des colonies et plus

lard des Étals. La tendance du métbodisme était d'ailleurs beau-

coup plus vers les préoccupations du « salul individuel », qui

fail abstraction de la politique, que du côté des anciennes vues

Ihéocratiques du « salut de la société ».

Enseigriieiuent, collèges : Harvard, William and Mary.

Sauf dans la Nouvelle-Angleterre, où existait déjà une organi-

sation assez avancée d'écoles publiques, soumises au contrôle de

IKiilise, les colonies n'avaient encore à peu près rien fait pour

reiisoignoment populaire. Cependant la bigoterie des anciens

temps faisait place à des idées plus larges; le goût de la lecture,

lies sciences, des raffinements sociaux, commenc-ait à se pro-

|)i\i;cr. Ce résultat était dû non seulement îi l'instruction que les

tils dos planteurs allaient cberclier en Angleterre, mais encore à

riicnreuse action qu'exerçait déjà l'enseignement donné dans les

six C(dlèges que possédaient les colonies avant 1760. Deux de

ces «Hahlissemenls furent fondés dès le xvu*^ siècle, le coUi'go

Harvard dans le Massacbusetts en 1036, et le collège William and

I. C'c'sl Sanuit'l Davies qui, après la défaite de Braddock, signala « cet liéroïi|ue

jouiii' liiiniine,le coioiu'l \Vasiiinj.'loii, (jnc la Provitlencc a conservé d'une manière
•^i iii.iiiinée ponr (|iudi|ne firaiid service à rendre à son pays. • Davies fut le suc-

ii'ssiiii' (le Jonathan Edwards comme président du collège de Princeton.

T. I. 28
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Mary dans la Virginie en 1692. En 1701 fut institué le collège do

Yale dans le Connecticut. Les trois autres datent du milieu du

xvni" siècle, le collège du New-Jersey, 1747, l'académie de Pliila-

delphie, 1731, et le collège du Roi à New-York, 1754. Trois

autres encore furent fondés dans les années qui précédèrent immé-

diatement la révolution, le collège de Rhode-Island en 1764, le

collège Rutgers dans le New-Jersey, et le collège Dartmoulli

dans le New-Hampshire, en 1770.

Tous ces établissements, sauf l'académie de Philadelphie, qui,

sous la pensée inspiratrice de Franklin, présenta dès l'origine un

caractère nettement scientifique et séculier, avaient été constitués

dans le but exclusif de former dans les colonies des minisires

instruits et compétents. Deux furent créés par une charte royale,

les collèges William and Mary et du Roi, et étaient placés sous le

contrôle de l'Église anglicane. Deux autres, Princeton du New-

Jersey et l'académie de Philadelphie, tinrent leur charte du gou-

verneur royal de la province, et il en fut de même pour Darl-

mouth du New-Hampshire. Les établissements de Harvard et de

Yale, fortement empreints de l'esprit puritain et congrégatio-

naliste, durent leur origine à des décisions de l'Assemblée géné-

rale, ainsi que le collège baptiste de Providence (Rhode-Island).

Le 28 octobre 1636, huit ans après le premier débarquemeni

des colons dans la baie de Massachusetts sous John EndicoU, la

Cour générale de Boston vota 400 livres sterling pour la fondalioii

d'une école destinée à former des ministres. L'école fut établie à

proximité de Boston, dans le bourg de Newtown, dont le nom fui

changé en celui de Cambridge, en l'honneur de la vieille université

anglaise. En 1637 arrivait dans la colonie John Harvard, miiiislre

fort instruit qui, à sa mort, survenue l'année suivante, légua à

l'école de Newtown une somme de 400 à HOO livres sterling et

une bibliothèque de trois cents volumes, où se trouvaient de gros

ouvrages de théologie en vogue à cette époque et quelques livres

de littérature classique. D'autres contributions affluèrent, dons et

legs de toute sorte, depuis des pièces d'argenterie jusqu'à des

moutons. Ainsi fut fondé le collège Harvard.

De 1638 à 1640 il consista en la modeste école d(î Nalliauiel

Eaton. En 1640 fut institué premier président le révérend lleiiiy

jtk, ^^
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Uunstor qui arrivait d'Aïtçleterro. Il garda ses fonctions jusqu'en

1G")4, époque où, ayan embrassé (les doctrines suspectes relatives

au baptême, il dut se retirer.

En 1639 une presse à imprimer fut installée à Harvard, et les

deux premiers livres qui en sortirent furent un almanach {the

Freemmi's Oath) et un Livre des Psaumes [the Dai/ Psatm Book).

Dunster eut pour successeur, de 1()."4 à 1672, Charles CImuncy,

qui avait été professeur d'hébreu et de grec à Cambridge (Trinitv

Collège). Il se préparait à retourner en Angleterre vers ses amis

les puritains arrivés au pouvoir, lorsque sa nomination à Har-

vard le retint. Ses pétitions au gouverneur prouvent que, malgré

les dons du début, l'institution était fort mal pourvue. 11 laissa

six fils qui furent élevés à Harvard et devinrent ininislre^. '. Le

collège eut ensuite pour présidents, de 1672 à 168,*), Léonarc Hoar,

l'rian Oakes, Theopliilus Gale, et John Rogers. De 168 à 1701,

Harvard fut placé sous la direction du célèbre J^crcase Mather,

(jui conservait en même temps le contrôle de son égli>îe à Boston.

Sous sa présidence, le collège commença à devenir florissant,

grftce cl des dons plus abondants. A côté de la maison très mo-

deste qui avait abrité les études des premiers élèves, fut élevé un

édifice, construit aux frais du sous-gouverneur du Massachusetts,

William Stoughlon, et qui dura jusqu'en 178(/. Les diverses

cliartes concédées au collège étaient muettes sur la question reli-

gieuse. (Cependant, sous l'influence de la famille des Mather,

l'enseignement prit un caractère résolument seclarinu. Débouté

de ses prétentions politiques, le parti congrégationaliste chercha

il conserver le contrôle de l'enseig^'^nient et il s'ensuivit une

longue lutte entre des intérêts théob-i ues rivaux.

In grand bienfaiteur du collège fut un négociant de Londres,

Tlionias Hollis, qui mourut en 173i. Il fit de nombreux dons, et

fomla des chaires de théologie, de mathématiques et de philosophie

niitnndle ; ses largesses en espèces s'élevèrent à 4 900 livres ster-

ling. Il donna encore des li' tes et jusqu'à des caractères hébreux

el grecs pour l'imprimerie. Hollis était un baptiste, d'esprit libéral,

qui choisit Harvard pour objet de sa munificence, parce qu'il le

1. Un (le ses dcsccndanls fui le doctour Clirtuncy de Boston, conleniporain île

\{\ l'i'VdIiilion.
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tenait pour le collège le plus indépendant de son temps. Des frères

et des neveux de Thomas Ilollis comptèrent également plus tard

parmi les bienfaiteurs du collège. Dans les trente années qui pré-

cédèrent la révolution, de 1739 à 1769, Edward Holyoke fut prési-

dent de Harvard. Un incendie en 1764 détruisit un des bâtiments

avec la bibliothèque, qui contenait déjà 6 000 volumes '.

Des 1660, l'Assemblée de Virginie déplorait le manque de

ministres capables et pieux, et réclamait la création d'un collège

qui put en former. Mais ce vœu resta plus de trente ans encore à

l'état platonique. En 1692 seulement, une charte fut obtenue du

gouvernement anglais par les efforts do James Blair (16r)o-[74.'{)

que soutenait Nicholson , lieutenant-gouverneur de la colonie ^

L'établissement fut appelé William and Mari/ Collège et dolé de

fonds, de terres et d'un important revenu en tabac. Les construc-

tions s'élevèrent à Williamsburg, et James Blair fut nommé j)n'-

sident. Le feu détruisit le bfïtiment primitif en 1705. Une subven-

tion de la reine Anne, et les cfibrts réunis de la Chambre des

bourgeois et du gouverneur Spotswood aidèrent à le reconstruire

Un legs du philosophe Robert Boyle servit à fonder près du ml-

lègc une école indienix; (1723) où de jeunes Peaux-Rouges rerii-

rcnt l'instruction jusqu'en 1774, mais le succès de celte teiilativc

fut à peu près iml -^

Le Collège était administré par un comité de risiturs. L'eiiMi-

gnement était réparti et> cin(| brauehes : théologie, grec el laliii.

mathématiques, philosophie morale, insiruelion indienne. L'Inuii-

niuge (tu i/ail-iriil p(»ur le terrain concédé pur la couromie cunsis-

tail eu deux piî'ces de vers latins, présentées chaque anut-e ;iu

gouvei'iieiir r(»yal en grande cérémonie. James Blair resta picsi-

denl jus(ju'à sa mort, 1713. Il était d'origine écossaise, prit les

ordï.es dans l'Eglise épiscopale et émigra en Virginie en KlK.'i. A

sa situation de chef du collège et de rectcMir d'une |)ar(iisM' ,i

NVillianisburg, il joignit la double fonction de conunissain' dr

I, Quincy, llisliiii/ uf llinvard Cniveisili/, 2 jii'oit voliimcH. — l't'ircc, ni., |.lii>

•iiicriiicl. — y'.iiiiii'l A. l'iliot, Skrich uf Ihr liislnri/ iif tlir ColUf/c, --- Aliicl llnliin'-.

Ilisliivi/ (if m' ,''itrn II/ >'mithri(lf/i'.

i. Hcvi'i'li'v, llisidirr île In I iri/iiiic.

:i. Viiir ri> iju'i'ii ilil llii^li Jiiiiiw, rlin|ii'liiii) de rAssi'inlik'i- cl iirofc-'»m' i|i'

iniilli<'rnfiii;iiir-i an (;oll<'(.'i'. iliiii-* son livrr iiililiilc ïlie jni-aeiil sliilf «/' iii^/iniii.
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l'évèque de Londres dans les colonies de Virginie et de Maryland,

et de membre du conseil. Caractère très pur, esprit ouvert et

éclairé, le docteur Blair, érudit égaré au milieu d'une société géné-

ralement très ignorante, eut des luttes obstinées à soutenir contre

les gouverneurs el le conseil, et surtout contre le clergé virginien

sur lequel il avait la haute main et qui était le rebut de l'Église

^y

d'Angleterre.

L'établissement de William and Mary, assez prospère pendant

la longue présidence de Blair, déclina après sa mort. Vers 1760,

c'était une chétive maison d'éducation, comptant six professeurs

pauvrement payés, possédant toutefois une bihliothèqne de trois

mille volumes. Les élèves étaient peu nombreux et la discipline

faisait étrangement défaut.

Yale. Académie de Philadelphie. Princeton. Kingr's. Dartmouth.

Bibliothèques.

Le collège de )'(tle fut fondé en 1700 dans la colonie du Con-

nerlicut. Une douzaine de minisires se réunirent à New-llaven

pour la réalisation du projet el formi'r(MU l'assctciation. Chacun

d'eux apporta des livres avec celle déclaration : « .le doime ces

livres pour la fondation d'un collège dans celle colonie •>. <Jua-

raiile gros volumes à peu près furent dé|)osés. La (îour générale

atcorda unt^ charle en 1701. L'objet des fondateurs el de la charte

était " rinstruclion de la jeunesse dans les arls et les sciences qui

[iciivenl être utiles pour les emplois publics dans l'Eglise el dans

ri'.lat civil ». Pendant longtemps l(»ulefois, rinstructi(»n religi(îuse

piéijiiiniiia. Les doctrines puritaines connues sous le nom de

S'ijilirnnl; Phif/hnil furent adoptées en 1708 par les tnislcis ou

ciiiiiilé iradminisiralion du collège. Le [u-emier recteur fui

.Mnaliam Pierson, (pii, pendant la construction des hAtiments,

iiisiriiisil ses élèves dans sa maison de Killingworth. Apri-s sa

niorl. 1707, l'école fui installé-e provisoii 'ment à Sayhrook. Il y

iiMiil déliât, |»our le siège délinilil', eiiln» llarll'oi'd et New-llaven.

Cclli' dernière ville reni|)orla en 1710.

l'ililiu Yale, originaire de iNew-llaven, avait fait nne grande

forlinie dans les Indes Occideulah's. De Londres, où il résidait,

i > \

'-'il
y l!î.
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il envoya des livres et des fonds au collège de sa ville natale. Les

trustées donnèrent aussitôt son nom à l'institution'. Jeremiali

Dumner de Boston, agent du Massachusetts en Angleterre en 171 i,

fit don à Yale Collège de près de huit cents volumes, tant en son

nom qu'en celui de Newton, Richard Steele, Burnet, Ilalley,

Bentley. Le doyen George Berkeley, plus tard évéque de Cloyne,

était venu passer deux années de repos à Nowport. Lorsqu'il partit

pour Londres (1732), il transmit au collège la propriété d'une

forme qu'il possédait dans Uhode-Island, avec charge d'en distri-

buer chaque année le revenu aux trois meilleurs étudiants en

langues anciennes '. Berkeley donnait en outre un millier de

volumes (Pères de l'Eglise, classiques grecs et latins, œuvres de

Ben Johnson, de Dryden, de Pope, de Butler). De 1740 à 17G(>, un

savant ministre, Thomas Clap, fut recteur du collège. Une loterie

fournit des fonds pour l'agrandisseuienl des bâtiments. Lors do

l'agitation roligieuse causée par les prédications de WhitelieUI,

une nouvelle chaire de théologie fut fondée à Yale par Piiili))

Livingston de New-York ".

La ville de Philadelphie commençait à devenir, à l'instar de

Boston, un centre de lumières et d'instruction libérale. Les qua-

kers avaient fondé dès 1081) une école publique où étaient ensei-

gnés le latin et les mathématiques et dont lieorge Keitli fut le

premier maître. Vers 1730 il existait déjà deux imprimeries dans

hi ville, celle de Bradford et celle de Keimer, lorsque Franklin iii

établit une nouvelle. 11 y avait aussi un journal édité jtar Brad-

ford, « mal administré et dénué d'intérêt * ». Franklin fondu la

I. (Juuiiil il nioiii'ut, 1721, los ùlcvcs loiniiosi'i'i'iil une iiihcriiitiuii en vi'is Liliii-

<|iii fut pliii'i'c nu pifd lin porlrail <lii hiiMifailciir. I.o stMilimcnl Olait loudiaiii, -I

k'S viTs iiiuni|uciil (l'élcKance :

.Ki|U(ir urmiH luiiiiduin, ^azaM aildoxil ait Imlii»

<Jiiiis illi' sjKirsil tiiuiiilicaiilc nianu.

Inxoilia' Irncliras, ni noclis \\u:r l'ornsi'a

l'Ini'lins, al) uci'iiluls |M'llil ri llli' pla^is.

Duin mens ^l'ala uiatnM, nnuicn landcMini' Yaicnsi-s

Canlattuiit subuli^H. unttniinii|ur iialrcs.

:.'. Pnrini lus ùlinliant^i ijiii idilinrrnt rr prix li^rnrt'nl !•' D' Wht'i'lurk, piiinhr

jiivsidcril du riilli'f/c liarlninulli, Aanui Ilnci', pri'<itlrnl du coHrj/c di' Ncw-.lri-i),

Jaivd In^'i'i'siill, l)\\i)zli>.

;i. UaldwiTi. tlishiiii i,f Yiilr. - Thomas Clap, iil. — Kin«l('y'.s Skftt/i «7 Yale

L'otk'ije. — Slili's's l.ilrnivij hiiiri/.

1. Aulobiiiyniiilite de l'rutiklin.
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(inzette de Pennsi/lmiiia eu 1729, et l'imprima avec des caractère»

qu'il avait rapportés de Londres. 11 réussit h enlever en 1730 à

Hradford le litre d'imprimeur de l'Assemblée. L'aimée suivante, il

fonda par souscription la première bibliotlièque publique des colo-

nies situées au sud de Boston '. La compagnie fondatrice obtint,

onze ans plus tard, une charte des propriétaires do la Pennsylvanie,

et la bibliothèque devint avec le temps une des plus considérables

(le l'Amérique. En 1732, Franklin commen(;a la publication de

lAlmanach Richard Saundcrs, plus lard si célèbre sons le nom
i\'AI.H(Vin('h (ht lionhnmme Ilirhnnl

, publication qu'il continua

pendant vingt-cinq ans. Encouragé par le succès do sa biblio-

Ihèque, Franklin publia en 1749 ses (Jtisi'rrfidons rclolirfs ô rèdu-

iitfioii de la jeunesse, avec l'infenlion d'organiser une souscription

pour l'établissement et l'entretien d'une académie. 11 réunit en

jii'U de temps TiOGO livres sterling. Les souscripteurs choisirent

jiiirmi eu.v vingt-quatre adminislraleurs el cbargerenl l'atlorney

^énéral Francis et Franklin de rédiger les statuts de l'élablisse-

menl. Un local fut loué, des professeurs nonmn'-s et les cours

ouverts dès la mémo année. Quel([ue temps après, les adminislra-

leurs furent consliliiés en corporation par une charte du gouver-

neur. Les fonds s'accrurent par des contributions obtenues en

Angleterre, par des dons de terrains que tirent les propriétaires

l't |i!U' des libéralités de l'Assemblée. Un bAtiment fut acquis, el

l'AcMilémie fut ainsi le berceau d«^ l'iiiiversité de Pennsylvanie,

ildut Franklin resta ailministrateur |iendanl <piaranle ans. Parmi

les premiers tnislees se trouvaient, avec Franklin, quelipu-s-uns

(les citoyens les plus éminents de Philadelphie, ,lanu-s Logan,

Tlidinas Ihqdvinson, Richard Pelers. Jaeoh Duché, (Iharles Wil-

jiiig, IMiilip Syng.

Kn i7.">l s'ouvrirent les premiers cours, latin, anglais et malhé-

niiili(pies. La charte y ajouta ceux de logiqiu', rhétoriipn>, philo-

Miiiliie naturelle et morale. Une autre «'harle, de 17.').'», conféra le

jKPUv.iir de décerner des grades à une faculté ainsi désignée ; « le

I. ' oiiaiiil jf in'cliililis rii l'uiiiisylviiiiii', il iir !*i' Irniivail pas uni' liiiniii' liliraii'ic

•laii< aiii:iiii)> lies foloiiios au miiI iIi' HdsIiui. A Ncw-Yuili cl ji l'iiii.iilflpliir, li<!4

iiii|>riiiii'urs ne viMidiiirnl i|U(! du pi'i|iii-i', îles aliiianacli^, ilcs liaTadi'H >'l iliw livre»

iliiiii iiiaiivs. Les auialr-iiis (II' liiliirc rlaiiMil i>|(lit,'rs dr s'aih'cs ii- iri Aiiulclcrre

poiii' -I' priicurtT <lrs li\rfH, » Fninkllu.
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prévôt, le vice-prévôt et les professeurs du collèg-e et do l'aca-

démio de Philadelphie, dans la provinre de Pennsylvanie )>. Le

révérend William Smith fut ciioisi pour le premier prévôt. C'élail

un Écossais, /7rarf<^'//t' de l'Université d'Aherdeen, un lettré, comme
le pr'^ uvent ses essais publiés de 1757 à 1758 dans ïAmer{ca7i Ma-

f/fiz-n(\ sous le nom de The Ilermit. En 1731), à la suite d'un conllil

av" 1 A isemhlée de Pennsylvanie, il lit un voyage en Angleterri'

d'où il rapporta en t7()2, avec le grade do docteur en théologie

reçu à Oxford, G 000 livres sterling pour son collège. Le nombre

des élèves s'accrut si vite qu'en cette même amiéc 1702 il

fallut, avec des fonds recueillis par une loterie, élever un bAli-

ment spécial pour les jeunes gens qui venaient des autres pm-

vinces ou des Indes Occidentales. En 176') commença au collège

de Pennsylvanie l'en-seignement médical avec les docteurs Morgan

(physique), William Shippen (anatomie et chirurgie), Kuliii

(bolani(iue) et Ifenjamin Itusli (chimie). L'école de médecine lui

régulièrement organisée en 1707 '.

Le révérend William Tennenl a^ait établi à Neshaminy, d.iiis

une maison fort modeste (d'où vint le surnom de Log (lollegei.

une école qui eut de très humbles destinées et disparut après smi

fondateur. Mais cette école conduisit à la création d'un Collège de

New-Jersey, établi d'abord en 17i(j à Elisabetlitown, reconsliliié

avec une charte concédée par le gouverneur llelcher à Ne\v;!ik

jus([u'en 17;i7, et placé sous la direclion du pieux minislie le

révérend Aaron Burr '. Celui-ci, né dans le Ccnneciicut en llllt.

était le gendre de Jonathan Edwards et l'aiiii du réformalem

ndigieu.v Whitelleld. Les prédications des rcoir/i/ists avaient en

pour consé(|Ui'nce une division de l'Eglise presbyléricnne, e| la

province de New-Jersey élail rallachée au synode de iNew-Yurk.

dislinct du synode de Pennsylvanie. Itin-r élail uti linguiste di^lin-

^uîr, il composa une grammaire laline (|ui fut imprimée à Nrw-

York et mise en usa.i^e au colli'ge sous le nom d» giiunmaiiv dt

Newark. liorscpie llurr mourut (I7'»7), le odlège fut (rnnsféié à

Princeton et eu! pour [)résideiil Jimathan Edwanls qui arrivail di'

Stockbridge et mourut <piel(|ues mois |»Uis lard (17."»H). lu Pemisyl-

i. (ii'ciri-'i'-ll. WiMid, llisliivn n/lhr Ciiivei'.Hl!/ Il/' l'"iiiisi/li(nnii

a. l'tTi' ilil i-flijlil'i' Aainii Uiin, \iri'|i|('si(|iMll ilr-* i;i.it-^-l'llis i|i' ISOl ,1 ISll,
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vanien, Samuel Davies, avait été en Angleterre quêter des fonds

|)our ie collège, et c'est grâce aux dons qu'il avait ainsi obtenus

que fut construit en 1756 le bâtiment de Princeton, le plus beau

et le plus vaste qui existAt jusqu'alors clans la colonie. L'édi-

lice reçut le nom île Nassau-IIall, le gouverneur ayant décliné

riionnear du nom de Beklier Hall. Davies, qui avait trente-trois

ans, fut désigné en 1739 comme successeur de Jonalban Edwards,

mais il mourut en 17til. Après lui Princeton eut pour directeurs

Samuel Finley jusqu'en 1 76(5 et le docteur écossais Wilberspoon

qui devait jouer un rôle politique assez actif pendant la révolution

et resta président du collège jusqu'en 179i '.

Une charte royale dn 'M octobre t7ii institua le Collège du lloi,

Kinçj's Collerje^ dans la ville de New-York. Des fonds avaient été

réunis depuis quelque temps, au moyen d'une loterie, pour cette

fondation, et remis aux mains de Inislees, appartenant, pour la

plupart, à TÉglise d'Angleterre et au conseil de la paroisse de Tri-

nity Cburch. L'emploi en fut retardé par l'opposition du parti de

William Livingston qui, pour enlever l'administration des capi-

taux aux /rus/t'6,s représentant l'influence de l'Église établie, voulait

(pd" le collège fût fondé par un ncl de l'Assemblée. L'octroi de la

rbarte royale mit lin au conflit. Trinity Cluircb donna aussitôt des

terres, à la. condition que le président du collège serait toujours

un membre de IKglise anglicane. Des sonini«'s importantes ayant

(le recueillies dans la métropole, le docfein" Samuel Jolmson, élève

(le Yale, fut choisi comme premier président. 11 était allé en

Anglelorre clicreher l'cu-dinalion épiscnpale, et en revenait avec le

;.i;ule de docteur en théologie conféré par lunivtM'sité d'Oxt'ord,

l'rimklin avait voulu lui c<tidier la direction de l'Académie df

Philadelphie, récemment fondée. La première pierre du lultiment

(lu ((tlli'ge fut posé(( en 17'i.*> et le coili'ge inauguré (mi t7.">H. L'es-

jiril d.uis le(|uel était f(Uidé ce, nouv(d élablissemenl d'inslruc-

linfi a|q)araissait snfiisaujmeni par le patronage du gouvcriuMiuMil

nival et de IKglisi' d'Anglelerriv 11 ditl'érail eumplf'lemenl de C(dui

(|iii ivail présidé à la création de Harvard et de Yale. produits

I. \ii|iiimlil .Vlfxnndcr, llixlury nf Ihr l.ni/ Collei/o, — Aslilicl (Jri'cii. Ilistoricul

Ski'l' h iif llir Orii/iii of Ihr l'iillri/n ni' .V<'»' .li'ixfl/.

i. .\|ii'i's la ri'voitiliiin, l'.iiluiiiliiii Collc^i'.
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(le l'inltialive privée et foyers de propagande congrégationalislc.

Le collège de Rhode-Islaiid ' fui fondé à Providence par les

efforts personnels du révérend James Manuing, ministre baplisfe,

élève flu collège de Princeton. La charte, conciHÎée on 1764 par

l'Assemldée générale, sti|)ulail que !( nse;-- emen! serai! fondé sur

!o principe de la liberté absolue de consr^ 'nco, avec exclusion

rigoureuse de toute préoccupation Je secte. L'dtablisseîD^nt resta

dirigé par Manning jusqu'en 1792.

Un second établissement fut fondé avant la révolution dans le

New-Jersey, Rutgers Collège (1770), à I\ew-Brunp\vicl. sous le

patronage de l'Église réformée hollandaise. Signidons encore, la

même année, l'établissement dans le Ncw-Iïan^pshire du Collège

Dartmoutb. Un ministre de Lebanon (Cnnnettjcut), disciple zélé

de Whitofield, le D' tleazer ^\'lleelock, avait institué cbcz lui

un enseignement pour de jeunes Indiens qu'il destinait à porter

î'Évangile cliezles tribus indigènes. Après un don de Joshua Moor.

riiuinble établissement prit le riom de Moor's Indian Cbarily

Scliool. Un des élèves indiens, Samson Occom, de la tribu des

Mobcgans, alla recueillir en Angleterre des fonds qui furent remis

à un comité de trustées, sous la présidence de lord Dartmoutb. un

lies souscripteurs. Pour rapprocber son école des tribus indieimt>s,

le D' Wheelock la transporta dans l'ouest du New-Ilampsbire, d

obtint du gouverneur de celle province, Wenlwortb, en 1770, une

cbarte qui transforma l'inslilution en un collège. La petite ville de

ilanover, sur le Connecticut, fut choisie pour site de l'élablisso-

meiit qui reçut le nom de Collège Darlmoulh.

A. la création des collèges coloniaux se rattache la formation de

sociétés ayant pour objet l'achat et la réunion de livres destinés à

un usage commun. La Société de la Bibliothèque de Charleslon el

la Bibliothèque de la Société de iNew-York soni, avec la compaiinii'

de IMiiladelphie, dont il a été |»arlé ci-dessus, les plus anciens élii-

blisseuients publics de ce genre; au.v Élals-Unis. La première lui

fondée en t7i8 par une association de dix-sept jeunes gens (|ui

formèrent enire eux un fonds destiné à l'achat de nouveaux l'-iiils

et magazines en Angleterre. Les premières colisalions s'élesi icnl

I. Brown lliiivt'r:?itj dcpiiH ISOi, du imiii du |.lus L'iiiiiioiil dos liiiMil'iiiliiir- du
uidlt'^i',

t
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il dix livres sterling. Deux ans plus tard l'Association comptait

lonl soixante membres. Elle obtint une cbarle en Hoa.
La bibliotbèque de New-York eut pour origine le don fait en

1700 par le révérend J. Sbarp, cbapelain du comte de Bellamont,

gouverneur de la province, de quelques gros volumes de tbéo-

Idgie, déposés dans une i)ièce spéciale pour l'usage du public. Ce

|)rcmier stock s'accrut vers 1"30 par l'adjonclion des livres d'un

reclcur anglais. En l"7o4 se forma une association dans le but de

grossir par de nouveaux acbats de livres la collection déjà pos-

sédée par la cité. Mais ce n'est qu'en t""2 que l'association reçut

son nom et une cliarte.

il faut encore citer la bibliotbèque Redwood à Newport (Rbode-

Island). Quelques notables baliitanls de la ville avaient formé en

1721), sous l'impulsion donnée par la présence ilu doyen George

Berkeley à un certain goût pour les cboses iiûoUectuclles, une

assutiulion, sorte de club analogue à la Junte de Franklin, et qui

se [ircjposail « le développement de la science et de la vertu ». Le

chef de ce groupe d'amis des lettres était Daniel Updike, Tattorney

l^vnéral de la colonie, qui s'était lié de grande amitié avec Berkeley.

Le club fut pendant quelque temps une société de discussion, puis

s'o((ii|ia plus spécialement d'acbut de livres, objet pour lequel un

liolie habitant de Newport, Al»rabam Redwood, donna cinq cents

liv. si. La société, voulant construire un cdilice où fussent logés

k's livres acbelés, ohlinl de la colonie une cliiute d'incor|»oration

0"i7) sous le nom de Compagnb; de la Rihiiothèque Redwood.

lue souscription fut ouverte et produisit .'i 000 liv. st. Le monu-

iiR'iil l'ut achevé en l"o0.

benjamin FriUiklin, fondateur de la première bildiolbèijue

liiil)lii[ue <ie la Pennsylvanie et de lacadémie de lMnladel[diie, fut

tiicme I inilialcur des sociétés savantes, si nonihreuses aujour-

il'luii aux Etals-Unis. Le 14 mai Mï'.i il kunja uiu' circulaire

iiii|ii'iniée, ayant pour litre ; Cm' jirojiosillun jiour le dèrelujijw-

iin'iil ili's confiiiiHSdiiccx utiles /xinni les plunluliijhs tiii(jltnses en

Ami'VKfHc. l'nc association fut rapidement c(»nslilnée sons le nom

'If Ainfrican l'Iiilosopliiral Soc't'h/ , avec Tlionns llopkinson

|iiiui' piésidenl. Franklin, écrivant le ."J avril 1744 à Oadwalladcr

(itildcn, de New-York, dil que « la Société est formée el a tenu

m
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déjà plusieurs séances d'une façon satisfaisante. » Il organisa en

1750 une autre compagnie, formée principalement des membres de

l'ancienne Junte, groupe d'amis qu'il avait constitué peu do temps

après son étalilissement à Philadelphie, En 1769 les deux asso-

ciations réunies formeront la « Société philosophique américaine »,

dont Franklin sera élu le premier président, et qui aura pour

chefs après lui, jusqu'en 1818, David Rittenhouse, Thomas

Jelîerson et le D'' Wistar.

» ' »,

mii
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l'atrick Henry en Virpinie; James Otis dans le Massarliusells (1761-1703). Idées
nipiivflles et nouveaux sentiments dans les colonies. — Les successeurs de Pitt

III Angleterre : petits liomnies et petites vues. — l'Iaiiites des gouverneurs sur

riiisubordinalion des Assemblées. — La taxe du tinil)rc. Le droit de taxation.

— Taxes « extérieures ». Douane» et contrebande. Taxes n intérieures ».

Patrick Henry en Virginie; James Otis dans le Massachusetts

(1761-1763). Idées nouvelles et nouveaux sentiments dans les

colonies.

Lo tabac servait encore en 1758 de monnaie courante en Vir-

uiiiie. (k'tte année-là, par .suite d'une diminution de la production,

lit précieuse feuille valut six pence la livre. La détresse était géné-

rale, et l'Assemblée, pour venir en aide aux débiteurs, dut dé-

cn'lt'i' (|ue toutes les dettes stipulées payables en cette monnaie

sin'ciale pourraient l'être eu espèces, ù raison de deux pence

|iiiiir cliiique livre de la plante, (le fut un grand soulagement pour

lit niasse de la population, mais certaines classes se trouvèrent

moins satisfaites. Le clergé, dont les émoluments étaient payés en

liiltiic, ( lia à la spoliation. Les ministres de soixante-cinq paroisses

iidrt'ssèn'iit une protestation au roi d'Angleterre, le priant d'in-

lervcnir par son veto. La re(iuète fut admise à Londres et la

(iécisinn de l'Assemblée virginienne déclarée nulle,

l'dits du veto royal, les ministres du culte réclamaient devant

les niiu's d(î comté le paiement de ce qui leur restait di'i. Autant

lie iiiiiiislres, autant de procès. Les choses traînèrent en longueur,

h !
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la justice marchant d'un pas boiteux eu Amérique autant et pins

qu'ailleurs. Un de ces tribunaux (quelques années s'étaient dé)!i

écoulées) ayant décidé le point de droit en faveur du plaignant,

celui-ci fui renvoyé devant le jury pour la fixation de l'indemnité.

La (juestion paraissait définitivement tranchée. Les receveurs du

comté, abandonnés par leur conseil, eurent recours à un petit

avocat complètement inconnu. Fils de parents honorablement

posés dans la province, ce jeune homme, après avoir perdu plu-

sieurs années à essayer infructueusement do |)lusieurs métiers,

s'était jeté par dépit dans l'étude du droit ; il venait d'être admis

au barreau après six mois de préparation. C'était Patrick Henry,

le grand orateur des débuts de la révolution américaine, le Mira-

beau de la Virginie,

Une cause obscure et infime allait jeter les premiers fondo-

menls de celte grande réputation, et exciter dans l'Ame des Virgi-

niens les premières révoltes contre le joug maladroit et tracassior

do la mère patrie. Henry parut, devant les jurés, assez gaucho ol

embarrassé d'abord ; mais sa parole nette, vibrante, son accoiit

passionné, ses yeux qui lançaient des éclairs, eurent bientôt fail

oublier les dehors de l'homme et la mesquinerie de la cause. Il ne

toucha même pas au côté légal do l'afTairc et s'en prit tout droit nu

veto royal. Un souverain qui annule des lois justes, déchire le

pacte )|ui l'unit au peuple; ce roi n'est plus qu'un tyran. Le jury

soutiendra l'autorité des représentants du peuple, s'il ne veut rivcM'

lui-même les chaînes de la servitude. Du discours prononcé sur cv

lieu commun d'école, qui se trouvait exactement en situation, il ne

reste rien (juo le témoignage de l'impression très vivo |)r«iduilr

sur les auditeurs et plus tard, par action réflexe, sur toute l'AiiH'-

ri(iue. Henry fut porté hors du tribunal sur les épaules dos assis-

tants enthousiasmés et acclamé comme le chef nécessaii I

naturel du parti [i(q)nlaire. Doux ans plus lard (IK).'}) il fui l'Iu

membre do l'Assemblée de Virginie.

En 17Gi, iï l'autre oxlréniité des établissements cnloiiianx,

James Olis, un ex-avocat de la couronne cidui-là, avait d<''jà dcliitr

devant un tribunal du Massachusolts une harangue non niniiis

passionnée contre l'autorité royale, et celle é!o(pionce indiijiMii'

avait eu dans la province et dans toute la Nouvollo-AnglcIiTic
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un retentissement extraordinaire. Olis et Henry proclamaient

ainsi les premiers bien baut ce (jue beaucoup d'Américains com-
mencjaient à penser tout bas ou plutôt à sentir confusément, et

c'était que l'autorité de la métropole se faisait insensiblement trop

lourde. En 1761 et 17G3 ce ne fut qu'un brusque éclair. L'bistoirc

grossit l'importance de certains incidents à cause des grands évé-

nements dont ils sont le prélude, alors qu'à l'époque où ils se pro-

duisirent, ils passèrent inaper<"us. F i 1764 nul ne songeait encore,

nous ne disons pas à une rupture avec l'Angleterre, mais seule-

ment à un contlit grave et surtout à une levée générale d'indigna-

lion contre le principe même de la suprématie de la mère patrie.

Mais depuis le commencement du xvm" siècle, les colonies s'exer-

raient par leurs Assemblées, émanation directe du peuple, à

résister aux perpétuelles tentatives des gouverneurs, représentants

de la prérogative royale, pour ressaisir ou resserrer les liens d'une

domination qui s'échappait sans cesse. Maintenant, après le grand

elVort victorieux fait contre les Frani;ais du Canada, la population

élahlie sur le sol américain était assez nombreuse, assez forte,

assez habituée à vivre de sa vie propre et à compter sur ses

[uopres ressources, morales ou matérielles, pour que l'idée com-

iiKMK^àt à germer en elle qu'elle était mûre pour la liberté, en

élal de tenter sérieusement, sans entrave extérieure d'aucune

sorte, l'expérience du sell'-tiovernmeiU.

Les successeurs de Pitt en Angleterre : petits hommes
et petites vues.

Tant que l'itt fut au pouvoir, les Américains ne se sentirent

point menacés dans leurs aspirations nouvehes. Homme d'Étal à

vues larges et hautes, il parlait aux colons !t^ langage qui pouvait

il' mieux leur convenir, évitant toutes tracasseries inutiles, tous

ilt'ltats pointilleux. On l'a vu réussir, par la chaleur communica-

tive de son patriotisme, à secouer lindinérence apathique dont les

colons ne s'étaient pas départis durant les premiers temps de la

lullc finale contre la France canadieime. Après lui, le gouverne-

Mii'i\| anglais tomba entre les mains d'hommes p(diliques, réputés

iuti'lligenls chez eux, mais d'esprit étroit et mes(juin, auxquels

»., V V
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l'examen des choses d'Amérique, au lendemain des triomphes

obtenus en commun contre un ennemi incommode et longtemps

redouté, ne suggéra qu'une idée, bien ingénieuse il est vrai, c'est

que l'Amérique n'était pas suffisamment gouvernée, que le mo-

ment était venu de la soumettre, d'une manière plus étroite, à

l'autorité du parlement.

Erreur ne fait pas compte. Les ministres du roi George auraient

pu reconnaître, à l'horreur singulière que les Américains profes-

sèrent pour leur politique de taxation, la gravité de la sottise qu'ils

commettaient. Loin de venir à résipiscence, ils préfèrent s'olj-

stiner dans leurs malheureuses innovations, mais en tâtonnant,

avec de continuelles hésitations, en politiques qui ne se senlaieiil

assurés ni de leur droit ni de leur force, sans oser poursuivre l'aii-

plicalion de leurs théories coloniales avec la rigueur et l'éner^itî

qui peut-être, après tout, auraient pu pour un temps en assurer le

succès.

Cet entêtement aveugle exaspérera le mécontentement des

colonies. Celles-ci passeront peu à peu de leur ancienne altiliidc

de résistance légale à une attitude de résistance séditieuse; puis

l'union des treize provinces transformera la révolte en révolu-

tion et conduira, par la guerre à la déclaration d'indépendance,

par la victoire à la fondation de la grande république américaine.

Il parut tout d'abord qu'il ne serait question entre l'Américiiie el

l'Angleterre que d'un règlement linancier. Une dette formidiihle el

par conséquent des charges accablanles pour la j)opulation, Vdilà

ce ([u'avait légué la guerre de Sept Ans à l'Angleterre, lois éhiient

le prix des Irioniphes de Pilt, la rançon de la conquête du (laiiaila.

Tous les bénéfices, disait-on à Londres, étaient pour les colonies

d'Amérique. La chute de Québec les avait délivrées d'un daiii^i r

permanent. Klles n'avaient plus à craindre, les Français une lois

expulsés du continent, de se voir confinées à tout jamais eiilre les

monts Alleghanys et l'océan Atlantique. Elles pouvaient se (hve-

lopper librement dans les vallées de l'Ohio et du Mississipi, ana-

chéos à la domination de la France. Ayant eu une si belle pari

dans les profits, ne devaient-elles pas participer dans une niesiin;

équitable à la liquidation des frais? Sur cette question de coiii(ieii-

sation pour les sacrilices faits par l'Angleterre en faveur de lAiné-
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rique, on se serait entendu. Il eût suffi d'un peu de tact et de
l'absence de toute arril-re-pcnsée chez les ministres anglais. Mais
justement les arrière-pensées abondaient, et les projets du cabinet

do George lll allaient bien au delà d'une mesure fiscale.

Plaintes des gouvemeuTB sur l'insubordination des Assemblées.

Les épreuves de la longue lutte contre les Français avaient jeté

une grande partie de la population américaine hors de ses occupa-

lions et de ses pensées traditionnelles. Les intelligences étaient

pins ouvertes, la sphère des idées élargie. La communauté des

[lérils et des souffrances, le mélange des troupes des diverses colo-

nies dans les camps, dans les marches et sur les champs de

bataille, avaient développé la notion des intérêts généraux, le sen-

liniont de la force que donne l'association. D'un autre côté, en

même temps qu'ils prenaient, comme soldats, conscience de leur

valeur par la fré(juentation des troupes anglaises réputées les meil-

leures de l'ancien monde, les colons étaient devenus, comme
citoyens, plus éclairés sur leurs droits et plus jaloux de les

défendre.

Les gouverneurs royaux s'en plaignaient amèrement. Leurs

démêlés avec les Assemblées, à peine suspendus par la guerre,

avaient repris plus vifs que jamais depuis la paix. Chaque courrier

d'(Milre-mer apportait au cabinet de nouvelles doléances sur le

déplorable esprit d'insubordination qui se propageait dans tontes

les Plantations.

Après avoir signalé le mal, les gouverneurs indiquaient le

ioniède : 1" l'envoi et le maintien en Amérique, à titre permanent,

do ([uelques régiments anglais; 2" l'établissement dans les colonies

d'ini revenu fixe, régulier, suffisant pour l'enlrelien des troupes et

pour le paiement des fonctionnaires royaux, ('es deux points leur

scnildaient essentiels. Us comptaient sur la présence des baïon-

iielles britanniques pour mater l'arrogance des parlements pro-

vinciaux; il était indispensable au rétablissement de l'autorité de

lii c(niroime, fort affaiblie pendant la guerre, que les représen-

tiiiils (lu roi ne fussent plus soumis, |)our leurs Irailenienls, au

cain'ice des Assemblées.
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Ces su}jrg:cstions flattaient les propres penchants du roi George III,

esprit médiocre et absolu, entiché de sa prérogative et qui rêvait

le rétablissement du pouvoir personnel. Ministres et courtisans,

tous ceux qui l'approchaient durent, pour lui plaire, ontror

dans ces vues. Il fut de mode à la cour de se livrer h une active

recherche des moyens les plus propres à relever dans les Planta-

tions d'Amérique le pouvoir du roi et l'autorité du Parlement.

Depuis longlemj s des projets visant un rattachement plus étroit

des colonies à la métropole étaient à l'étude dans les bureaux du

Board of Trade. L'occasion parut propice aux ministres pour tin r

de leur ombre ces projets et y fondre le dessein spécial de taxation

en Amérique, destiné à rémunérer l'Angleterre d'une partie do

ses sacrilic».'S. Lord llute, favori de George III, successeur de Pitt

et premier lord de la trésorerie, élabora une combinaison, et la

légua (17G3) à son successeur George Grenville, lorsqu'il dut se

retirer sous le poids de l'impopularité que lui valurent à Lonch-cs

même sa qualité d'Ecossais et un malencontreux projet d'impôt sur

le cidre.

!.':

La taxe du timbre. Le droit de taxation.

Grenville accepta le legs de Bute et présenta .".es projets lt'l<

quels au Parlement (mars t7G4). Ils comportaient, conformémciil

au.\ demandes <los gouverneurs, l'entretien d'une garnis(»nangliiis(>

permanente dans les colonies, l'établissement d'un revenu \v'^n-

lier lixé par le Parlement et ([ue chu(pie col nie devait piiytr ;iii

Trésor niétropolitain, enfin des mesures visant une applicalioii

pli;:; stricte des u lois de navigation ». Les ministres pro|)(isiiii'iil,

comme moyen de i-evenu, une Iti.rt- tlu tiinhre, analogue à cellr (|iii

existait en Angleterre, et (|ui devait, |)ensaient-ils, i\e s<iuIcm'I'

aucune «d)jection. D'ailleurs on ne voulait point prendre li-s cnld-

nies par surprise; le l'arlemenl n'aurait à voter sur la taxe ilii

timbre que l'année suivante; il suflisait jiour l'instant (pie Inn lui

d'accord sur le principe. Kn effet, le Parlement, après un déliai Inil

court, au milieu de l'indifférenci' la |ilus compli-le (!» mars filili,

vola une résolution porlunt ()ue « le Parlenu'ut avait le dmil lii'

taxer les colonies ».

\
'
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Une telle procédure eût été sin^'ulièrement maladroite si l'inten-

tion avait été, en toute sincérité et simplicité, l'obtention d'un

revenu des colonies. On ajournait l'établissement de l'impôt et l'on

risquait de froisser l'Amérique par une pure énoncialion de prin-

cipe. C'est que le principe était précisément ce que le roi et son

ministre avaient tenu à faire tout d'abord consacrer, se souciant

peu du contingent que l'argent américain pourrait apporter au

Trésor, mais voulant qu'un acte positif consa^^râl la subordination

des colonies à l'autorité royale, à l'omnipotence du Parlement.

Les colonies, celles du nord tout au moins, éliieut tenues, par

leurs agonis à Londres, au courant des disposilir ns qui régnaient à

la cour et dans les régions ministérielles. Oi. ne se méprit point h

Boston sur la portée réelle du principe que venait de voter le Par-

lomenl. On savait quelles menaces se cacbaient sous l'apparente

modération du ministère. Aussi ne s'occupait-on pas de discuter

les mérites ou les inconvénients d'une taxe (,uelconque, colle du

timbre ou une autre. On suivit l'exemple de ratrick Henry, on

alla droit à la prérogative. La décision que le Parlement mmit le

droit (le taxer les colonien fut tout de suite le point cenlral du long

(li'bat, il la fois juridique et politique, qui s'enga^^i'eait entre l'Amé-

rinue el l'Angleterre.

On ne protesta même pas contre une loi volée le ;> avril par le

Parlement et connue sous le nom de sin/fi)' art. Celte loi rédui-

sait de moitié les droits imposés par les anciens règlements, mo-

liixsi'n art, .sur l'entrée des sucres étrangers el des mélasses dans les

niloiiies; des droits étaient établis sur le café, les marcliauf'ises do

l'rance cl des Indes orientales, les vins de Madère el des A(;ores,

le fer et le bois élaient ajoutés à la liste des protluils coloniaux,

i'niiiii)'i'((lrit arlirh'n, <|ui ne pouvaient être exportés «pren Vngle-

lerre. Les cours d'amirauté coloniales élaient investi«'s d'ime juri-

ilidion plus étendue et la bu contenait diverses clauses destinées

il rendre plus eflicace la perception des droits anciens el nouveaux.

Taxes « extérieures ». Douanes et contrebande.

Taxes « intérieures ».

i>e|iuis le milieu du xvn'' sii-cle, la lt''gislatun> de la métropole

iivait afiirmé sur bien des |»oiiil8 sa suprémalie el son droit d'i'i-

n

* Si

r
"f

'

,

'^ 'I ? y.
^

i

!<!'

'Il



:'• ''1

if

» •;

452 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

tervonlion dans les affaires commerciales. T/cst délie que relevait

le système des postes américaines. Elle avait fixé des restrictions h

l'émission du papier-monnaie, établi une loi uniforme de natura-

lisation, interdit l'exploitation de certaines branches d'industrie.

Les protestations, si violentes d'abord, contre les fameuses » Lis

de navigation », s'étaient affaiblies avec le temps. Ces lois était'iii

la sanction du droit, que le gouvernement anglais avait de toui

temps revondi(jué, de régler le commerce des colonies, comme

une compensation aux dépenses faites pour les protéger. Le sys-

tème colonial à cette époque était cssenliellemenl roslriclif. Le

commerce des Plantations devait donc servir exclusivement les

intérêts de la mère [tatrie et se borner à l'échange des produits

naturels du sol américain dont l'Angleterre s'assurait le mono-

pole, contre les objets manufacturés que les colons n'avaient [loint

le droit de fabriquer eux-mêmes et ne devaient se procurer qu'eii

Anglolerre. Un tel système impliquait l'interdiction de toutes rehi-

tions entre les colonies et le monde extérieur. Le principe diil

fléchir et comporter des exceptions. La prohibition absolue» lui

remplacée par l'imposition de droits plus ou moins élevés, doni le

gouvornenient conservai! avec une sollicitude jalouse la fixation cl

la perception.

Il y avait donc dans la plupart des provinces du nortl tout un

mécanisme déjà établi pour la perception des droits sur les prodin'Is

et mareliandises d'Amérique à destination des pays étrangers dii

arrivant du dehors dans les colonies. Les agents des douams

étaiv'iil conslammeni imi éveil pour la répression d'un trallc de

coulreban<le d'autant plus actif (pi'il «'-tait assuré de la corMpli(il(''

di' pres(pie toute la population. Les douanes produisaient ii

peine de quoi cftuvrir les frais, mais elles maintenaient le piin-

cipe de la réglementation du commerce colonial, et les marcliamls

anglais ne cessaient d'en réclamer l'apidication rigoureuse. Do

navires de gu<'rre anglais surveillaient la sortie et l'entrée des

billiments de '•ommerco dans les poris, et exerçaient Iri's slricli'-

ment le droit de visite; des saisies élaietil |trati(|nées : les inlriic-

lions étaient défé-rées aux cours royales d'amirauté. Les colonies

avaient aiceplé l'exercice de ce droit de la nudropolc», sans janiins,

il est vrai, en admettre cx[dicil(Mnenl la légitimité. Il s'agis'-ail.
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coninic ou disait alors, de taxes extérieur/'s, ayant pour objet, non

rétablissement d'un revenu, mais une réglcmenlalion commer-

ciale.

Le seul droit que le l'urlenient n'eût juscju'à cette é[)0([ue ni

exercé ni n-vendiqué, était celui d'imposer aux colonies d»;s taxes

directes ou intérieures. Les Asseiid)lées, élues par les liabilants,

avaient toujours voté leurs propres impAts, comme elles volaient

leurs lois, édiclaienl leurs règieinenls adminislralifs, sous la seule

réserve du veto royal, qui ne devait d'ailleurs s'exercer que dans

le cas où les lois adoptées étaient contraires aux privilèges et à la

législation de la niélropol»;. Le l'arlement avait-il le droit de la

laxalion directe? 11 n'en doutait point, non [dus (jne le roi ni ses

ministres. Les Anglais n'élaienl-ils pas excusables de penser que

rétablissement dans les colonies d'un inip»")! aussi peu vexatoire

(pie celui du timbre, portant sur des contrats plus ou n)oins proii-

lables, sur des actes le plus souveni volontaires, était aussi légi-

liiiie el serait aussi aisément accepté (pie l'impôl (pii résultait de

lassujellissemenl du conunerce aux reslriclioiis étiiclées |)ar le

l'arlement?
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CHAPITRE XXXIII

l' « ACT » DU TIMBRE (1765)

S

=^^

Vole (le i'acl du timbre (±2 mars l"i)S). Résolutions de la Virginie et du Massa-

cliuselts. — Premières émeutes. Le congrès de 1765. Associations palrioti(iue^.

Rappel de Vctct du timbre (18 mars 1706).

Vote de 1' « act » du timbre i22 marb 1765). Résolutions

de la Virginie et du Massachusetts,

A Boston on n'avait point de doutes, mais dans un autre sens:

on rejetait avec indignation la pensée que la métropole eût le didil

de taxation. A l'instigalion d'un leader po[tulaire déjà fort écoiitr,

Samuel Adams, rAsseinbléi- du Massachusetts a lojda en ITCii l;i

résolution suivante : « L'inipcjsition de taxes par le Parleinent de

la (Irande-Uretagne à une population nnn représentée dans la

(lliamltre des (lominuncs est absolumeni ine(»nrilial)le avec les

droits de cette population ». Elle nomma en outre un coniili' ilc

correspondance et adressa aux Assemblées des autres cohiiiits

une circulaire |tour les engager à la résistance. De nonihreiiscs

pétitions furent signées et expédiées en Angleterre. James Olis, le

hrillani avocat du procès des writs of nssislniire (I7()l), puhliii un

pamphlet inlilulé : .< Les droils des ccdonies anglaises revenditpii"-

et prouvés », niodfdc de milliers de brochures qui allaient voir le

jour sur le même sujet et plaider la même cause.

Ia' ministère anglais n'entendit même |)as l'écho do ces prolcs-

lations II ne prêta aucune ath-nlion aux remontrances que viinciii

lui présenter à Londres les agents des colonies. Parnu ces demiei-
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se trouvait Franklin, envoyé en octobre par l'Assemblée de Penn-

sylvanie. Benjamin Franklin avait cinquante-liuit ans. Chef du

parti populaire pennsylvanien engagé depuis longtemps dans une

lutte violente contre le gouvernement dos propriétaires, il était

désigné à l'avance comme un des plus solides adversaires du droit

de taxation. Il avait reçu do plusieurs autres provinces un mandat

exprès pour présenter en leur nom la même opposition. Il dé-

barqua sur le sol anglais comme le représentant en quelque sorte

national de l'empire colonial britannique en Amérique. Sa grande

expérience légale, son habileté naturelle, son intelligence éprouvée

des choses do la politique, sa profonde connaissance du caractère

el des instincts du peuple américain, jusiiliaiont le choix de ses

concitoyens et la coniiance qu'ils mettaient en lui. Il ne parlerait

pas seulement pour une province, il ferait entendre à Londres la

voix commune de toutes les Plantations.

Gronville eut des égards pour Franklin et lui rendit visite dès son

arrivée (février 17().")). Il re(;ut de lui do sages conseils qu'il s'em-

pressa de no pas suivre. Lo roi avait son siège fait. Le 10 janvier

précédent, à l'ouvorlun! de la session, lo discours du trône avait

(ii'tlaré (juo la question américaine était i< une question d'obéis-

siiiico à la loi et do respect à l'Assemblée législative du royaume ».

Il lecuminandait au Parlement l'adoption du plan d(> (Irenville et

s'engageait à no rien négliger pour assurer l'obéissance des colo-

iiie>. Le 17 février, (Irenville présenta le célèbre bill du timbre,

(iiiiipusé do cinquante-cinn rosolulicins '.

Tdwnslu'nd, lo plus brillant orateur des (lomniunos en l'absen.'o

(le Pin, détendit les [U'opositions niiiiistérielles et s'attira une

vi;:nureuse réplique du colonel Harié, ([ui avait lait avec Wcife la

canqiagno contre Québec. Un long séjour dans les colonies l'ayant

éclairé sur Ibistoiro de leur dévelop|»enient. il no put siippiu'ler

les xillisos anq>oulées (|ue débitait l'orateur du gouvornomenl sur

les liii'ufails dont l.'vngloterro avait doté ses possessions. Il bomlil

'. TiHit luurhtMllin nu papier (|i'\,-ml servir à des faeliirus. Iellre< de clciime,

lie lii pi'dprielé. e(Milriil> lie Imiafie, pnliers d'.i-'siiranecs, lieciiee-^ de inaria).'e,

cl ,iiiln'>. diMMiiiienN de lnule espèce, devait tMre Trappi' iriiii limliri' pour avoir

mil' ^.di'ur légale. Le papier tiniliré sérail vendu par t\f:i a^'i'ids piildies desi^iu's

;i .1 rllVI. Toille ('onlravenlioii aii\ pn^^i nplimn de l'(('/ ^erail jiiK'i'e par les

r.iiii- ir.iiniraiilé. Celte dernièri- clause l'I.iil ^xrave. Klle ineriaeiil d'enlever les

Ane II. ,1111s a leur- juges nalurels. Ou pouvait coiiiplcr iin'il- ne lui (.pliraieiil |i,is.
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(le son siège et exalta les vertus et l'énergie des Américains, ces

« fils (le la Liberté ! » Sa harangue improvisée passa rapidement

l'Atlantique. Les patriotes de l'Amérique du Nord se parèrent avec,

orgueil du nom qu'un Anglais venait de créer pour glorifier leur

cause, « fils de )a Liberté! )> Les auditeurs de Barré ne comprirent

à peu près rien à son discours : ils connaissaient si peu l'.Vnié-

rique! Ce langage enflammé les étonna sans les convaincre. Il n'y

eut pas de débat; le bill fut volé le 27 février par 230 voix

contre ."0. La loi passa ensuite sans aucune difficulté à la Chambre

des lords et fut sanctionnée par le roi le 22 mars '.

En décembre 17G4, la Chambre des bourgeois de Virginie,

inquiète des projets du cabinet anglais, avait chargé une commis-

sion composée de Peyton Uandolpb, ailorney général, Richard

Henry Lee, dont le père avait été président du conseil de la pro-

vince, George Wythc et Edmond Petidlelon, avocat de renom, île

rédiger une pétition au roi, un mémoire à la Chambre des lonls,

une remontrante aux Conununes. Ces documents réclamaient, <ii

termes très modérés, le droit pour la colonie de se taxer elle-

même et insistaient en outre vivement sur les embarras finaiu iers

que lui avait légués la g >rre. Lors(}ue la nouvelle du ^o|e de

Vact (lu timbre parvint à Williamsburg (mai i7Go), l'Assemldi'e

était encore réunie. Les représentants de l'aristocratie virginieinie,

et parmi eux Washington, inclinaient à temporiser, trouvant ipie

l'on avait assez fuit. Mais l*atrick Henry, récenunent entn'' a lu

Chambre et que la fraction démocratique avait inmiédialeinenl

pris [tour chef, proposa une série de résolutions dont la subslaine

était que « l'Assemblée géiuM-ale de la ((donie aviiil toujours

eu seule et entendait garder seule le droit d'iniposer des taxes à

ses habitants -i. In discoiu's célèbre enlev;v le vote de ces résolu-

tion-. Itiei [uà une assez faible majorité. On raconte que le mes-

sage qui portail le l'xle de ce vote à IJosioii rencontra siu' >a

ron!' celui (jui piu-taii aux colonies du suti l'annonce d'une de-

marche plus sérieuse encore de l'Assemblée du Massaehn^elh.

Celle-ci, sur la proposition de James (His, V(Miait d'uilresser aii\

Assemblées de t(»utes les autres c(donies l'invitation d'envover ilr-

1. (Jiicli|iics jours |iliis l.ii'd (iciii^'i' ni rliiM fr,i|i|ir (ir 1,1 |ii('iiiii're all.ii|ui' >W

In nialailii' iiii!ntiili> i|ui ilrMiil llnjr |iiii' le rrinlii' iiii'a|i<'ilili' <!<' ^cnivcnii'i'.
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délégués à un congrès continental qui se réunirait à New-York au

niois d'octobre suivant, « afin que les représentants de toutes les

provinces pussent délibérer en commun sui les moyens d'obtenir

du parlement anglais qu'il renonçât à sa politique de taxation ».

Quelques colonies hésitèrent, mais l'adhésion de la Caroline du

Sud, décidée en juillet sur le rapport d'un patriote résolu de celte

province, la plus méridionale (car la Géorgie ne comptait pas

encore), entraîna toutes les autres, et la réunion du congrès fut

assurée. Christopher Gadsdeu venait de rendre ainsi à la cause de

la révolution un service qui plaça son nom, dans le souvenir de

ses concitoyens, à côté de ceux d'Olis et de Henry.

Premièrea émeutes. Le congrès de 1765. Associations patrio-

tiques. Rappel de 1' « act <> du timbre (18 mars 1766).

L'agitation s'accrut bientôt dans des proportions que n'avaient

prévues ni les gouverneurs royaux, ni les promoteurs de la résis-

tance légale. La population conunemjait à prendre fait et cause, à

^11 façon, pour les droits des colonies. On avait déjà, un peu par-

IhiI, planté des arbres de la liberté; ou y pendit eu el'ligie des

(iluyens suspects. A IJoston, trois honin\es étiiicnl parliiulière-

luent exécrés, liernaid le gouverneur, llulcbiiison le sous-gou-

viTueur, et le beau-frère do celui-ci, Oliver, qui venait d'èlre

iKMuuié distributeur du papier t.nibré pour le Massachusetts. IVmr

i I (tnlraindre ii résigner cette nomination, on saccagea si's bu-

I' ;u.\. lu nuMubre très po|>ulaiii' du clergé congrégatioualiste,

Miiv jicw. excitail la foule à ces t'xéculioiis sounuaires. La dt-uu-iiro

il ini greffier <li' la cour d'amirauté bit assaillie. Les éuK'uliers se

|Miilfrenl ensui'e sur la maison du receveur des douanes, qu'ils

|ulli reut de toiul en comble, et de là sur Ibôtel de Ilutchinson,

une des constructions les plus élégantes de Hoslou h celle é|io(pie.

'Ml lit uii feu de joi<î du riche nndùlier <|u'(dle coulenail, tandis i\\w

l(>oiis-:;oiiverueur s'évadait non sans peine avec sa famille. Là fut

lin'iiéc une précieuse ((dlection <Ie dociMueuls sur l'bishdre de la

('l'nviure, qu(> lliitcbinstm avait mis trente ans à réunir.

L;i loi sur Ir timbre devait enlrrr en vigueur le I" novembre.

Uis ballots de papier timbré avaient été envoyés d'Anglelerre;
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mais, dans la plupart des villes, les consignataires désignés refu-

sèrent de recevoir ces colis compromettants. Tous les receveurs

désignés de la nouvelle taxe s'étaient successivement récusés. La

loi ne put être appliquée et le papier resta en magasin, personne

ne voulant se charger de le mettre en vente, et d'ailleurs qui aurait

osé l'acheter? A New-York la foule, fort excitée et prenant goût au

désordre de la rue, exigea et obtint du gouverneur Golden qu'il ne

laissât pas même ouvrir les ballots de papier. On mit au pillage

la maison d'un officier, le major James, qui avait déclaré, disait

la rumeur publique, qu'il forcerait bien les fils de la Liberté à

avaler le papier timbré « en le leur enfonçant dans la gorge avec

la pointe de son épée », et que, s'ils essayaient de résister, « il so

faisait fort, avec vingt-quatre hommes, de chasser de la ville toute

cette bande de rascals ».

Les délégués de neuf colonies se trouvèrent réunis le 1 octobre

(Old City Hall, dans Wall strcet) à New-York, conformément à l'in-

vitation du Massac.iusetls. Ce premier congrès était formé de vingl-

huit membres, choisis en général parmi les hommes les plus dis-

lingu<"s dans chaijuo province. La session dura trois semaines el

aboutit à la rédaction d'une pétition au roi et au Parlement cl

dune exposition, juridiqu(Mnent et politi(juement motivée, des

droits el des griefs dos colonies.

Cette « Déclaration des droits » débutait par une chaleuroiisc

protostation do dévouement à la personne du roi et à la dynuslio.

Elle 'ontiiiuait ainsi : » Nous ce nsidérons comme notre devoir di'

faire la déclaration suivante do notre bumblo opinion concoiiiaiil

les droits et les liborlés les plus ossontieis dos colonies, ol îles

griefs dont elles soulTrent par sin'te de diverses lois réconiiiiciil

volées pur le Parlement ». Los colons revendiquent en promior

lieu tous les droits et libertés dont jouissent les sujets du roi

de la Craïuie-liretagno. — Lf dioit incontestable des Anglais, l;i

condiliiin ii!sé[uirablo do lu liborté d'un (louple, est (ju'aiiiiiiic

taxe ne soit inij)osôe à celui-ci sans son propre coiisentomcnt,

donn»' porsonnollonienl ou [tar ses reprôsonlants. — Le prii|ili

dos colonies n'est pus roprésonté, et Irs circonstuncos îio pi'iiiul-

tenl pus qu'il le soit, dans la Cliunibrc; dos Cumnumos ilr l.i

(jrunde-Brotagno. — Ln uulro droit inî'érent cl inupinôcialilc il''
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tout sujet dans les colonies est le jugement par jury. — Deux-

actes récents du Parlement (la loi sur le timbre, et la loi sur

l'extension de juridiction des cours d'amirauté) ont donc une

tendance directe à la subversion des droits et libertés des colo-

nies. — Les restrictions imposées par différents actes du Parle-

ment au commerce des colonies rendront celles-ci incapables

d'acbeter les produits manufacturés de la Grande-Bretagne.

La déclaration invoquait subsidiairement la dureté des temps,

la rareté des espèces métalliques. Elle se terminait par une adju-

ration au roi et au Parlement, au nom du droit de pétition qui

a|»partient à tout suj' c anglais, d'abroger les lois dont l'énumé-

ration venait d'être faite.

Ainsi le premier « Congrès continental », dans ses revendica-

tions officielles, n'allait pas au delà d'une protestation respectueuse

contre le droit que le Parlement s'était arrogé : 1" de taxer direc-

It'incnt les colonies; 2" de leur enlever en certains cas le privilège

(lu jugement par jury; 3° d'imposer des restrictions excessives à

leur commerce. Que le Parlement abrogei\t quelques lois dont

l'inopportunité ou l'injustice étaient démontrées, et tout sujet de

incconlentement dans les colonies disparaissait.

lundis que le Congrès adros^.ait ainsi au souverain de la mère

|i;itrii' la protestation oflicielle des colonies, unies dans un même
sciilinient de résistance respectueuse, la population imaginait

iliiiilres formes de protestation destinées à agir sur les disposi-

lidus de la classe commerciale en Angleterre. Dès la lin de 17Gu,

(les associations étaient formées dans la plupart des villes, en vue

tic suspendre toute iniporlalion de marchandises anglaises jusqu'à

l'aliiogation de l'acte du timbre. On no porterait plus que des

otiitrcs tissées dans le pays même [Ikhiic sj)iin), si grossières fus-

si'iil-L'lles. Une Exposition fut organisée à New-York pour l'eneou-

rayt'iuenl des manufactures t'omestiques. On s'engageait à ne plus

!•!• iciiirrir de mouton, aliii tl'assurer une plus large produclion de

la laine. Ces associations rtHuiirenl en peu de temps un nombre

(uiisidérable d'adhésions, moitié par enthousiasme palriotitjue,

mollit' aussi par inlimidation. Des comités de propagamle et de

suivfillanee se consliluèrent s[)oi»tanénienl pour n'cueillir les

siiiiialures à domicile et conlrtjler la llilélité aux engagements
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pris. Même les lièdos étaient forcés de donner leur agrément, toute

hésitation étant suspecte; répilhète de tarif, appliquée aux parti-

sans trop avérés des droits du PaïK-m^iit, commençait à porter

avec elle un caractère de flétrissure. Les gouverneurs, dans leurs

lettres aux ministres, raillaient ces engagements de non-importa-

tion. L'effet cependant ne tarda pas à s'en faire sentir dans les

grandes villes manufacturières de l'Angleterre. Les fabricants do

Manchester envoyèrent une pétition au Parlement, déclarant que

les neuf dixièmes de leurs ouvriers ne pouvaient plus être

employés.

Des incidents d'ordre intérieur avaient, entre temps, provoqué

un changement de ministère à Londres. Le nouveau cabinet

(Rockingham) avait des tendances libérales, mais manquait de

<lécision et ne s'occupa d'abord que fort peu des affaires améri-

caines. En janvier 176(5 cependant, son attention dut se porter do

ce côté. Pendant le débat sur l'adresse, Pitt, qui n'avait pas paru au

Parlement depuis une année, prononça une grande harangue, au

cours de laquelle il revendiqua pour les colonies le droit de n'èlic

laxées que par leurs Assemblées : « Les Américains sont des sujets

du roi, qui possèdent, au même litre que nous tous, les droits na-

turels de l'humanité et les privilèges particuliers des Anglais. Ils

sont fils, et non bAtards, de l'Angleterre. » C'était la thèse même do

l'exposition des droits du congrès de New-York. Les ministres so

déclarèrent prêts à abandonner ïacl du timbre. George Grenviilo,

maintenant dans l'opposition, voulut défendre son œuvre et déclara

que les désordres en Amérique confinaient à une rébellion ouveilo.

Pitt se leva indigné : « Vous nous parlez de l'obstination de rAinô-

rique! Monsieur, je me réjouis de la résistance de l'AméricpicI Si

trois millionf. d'êtres humains avaient été assez morts aux senti-

ments de liberté pour accepter volontairement d'être esclaves, ils

eussent été un excellent instrument pour assurer la servitude ilo

tous les autres '. » Franklin fut mandé à la barre de la Cliunihio,

qu'il sut gagner par la clarlé, la justesse, le sens politique de ses

1. > f'.'ost ce p.issnp' plus riu'aïK'iin nuire du nit^iiic iliscours i|ni a rnidii l'ill -i

«•lirr aux Ainrrirnins. On trouvcrnil flifflciiomcnl des paroles ipii aienl éle l'Iii'^

souveiil répéli'es. jiisipie |iar les enl'anls de nos érdles dans leurs le(;(ins el imm-

eiees de : tvie. depuis |dus de eenl années. » lUryanl and (iay, Vo}n(Uir lli.sluri/ "fllu'

United States.)
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observations. Il confirma que la loi du 22 mars 176") ne pourrait

jamais être appliquée; Burkc, qui venait d'entrer î;ux Communes,

parla dans le môme sens. Le ministère n'avait point de parti pris.

Il proposa le rappel de Vact du timbre, non parce qu'il reconnais-

sait comme fondées les plaintes des colons, mais parce que l'appli-

cation de l'impôt semblait se lieurter à trop de difficultés pour pro-

mettre un rendement satisfaisant. Malgré les efforts des partisans

de l'ancien cabinet, le rappel voté (18 mars 1766) par 27.') voix

contre 167. Mallieureusemi <'di,.inbre vota en même temps

une résolution affirmant « h d :ili,olu qui appartient à la lé-

gislature britannique de taxer ouionies ». Cette fatale réserve

enlevait toute valeur à la concession que l'on faisait aux Amé-

ricains.
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LA TAXE SUR LE THÉ

Délente momentanée. Vote de diverses taxes ii l'imporlalion dans les colonies

(juin 1761). — Le thé proscrit. Dissolution de l'Assemblée du Massachusctis

(juillet 1768). — Dissolution de l'Assemblée de Virginie (mai 1769). — Toutes les

taxes sont abrogées, sauf celle sur le thé (1770).

Détente momentanée. Vote de diverses taxes à rimportation

dans les colonies (juin 1767).

L'al)rogation de Vacl détesté fut saluée en Amérique par d'assez

vives démonstrations de gratitude et de loyalisme. On vota dos

statues au roi et à Pitt; le jour de la fête de George III, les

femmes portèrent des étolTes de fabrication anglaise. Mais la

détente ne fut que momentanée. Le sentiment de la désafTeclion

pour la métropole avait jeté de profondes racines, et de nouvelles

tracasseries fiscales, élaborées à Londres à l'adresse des colonies,

n'allaient pas tarder h raviver la querelle un moment assoupie.

Un nouveau cabinet arriva aux affaires au milieu de 1766. Pill y

figurait, mais de nom seulement. Il se retira dans la Cliambri!

haute avec le litre de lord Chatbam, et bientôt la maladie le con-

fina, loin du Parlement, dans son cliAteau de Batli. Le ministère

comptait encore plusieurs autres amis des colonies, Shclbiirne,

Cambden, (lonway; mais l'Ame de la combinaison était le brilliinl

et actif Charles Towiishend, l'ancien chet du lionrd of Tniilc,

l'insligaleur, depuis 1762, de toutes les propositions de taxe coiilie

les colonies. L'absence de Pill laissait 1^ champ libre à cet élé;:.iiil

' ?i-w
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LA TAXE SUR LE THÉ. 463

rhéteur qui savait se faire écouter des Communes. Townshend

n'ignorait pas que le roi n'avait sanctionné qu'à regret le rappel de

l'acte du timbre, et que le plus sur moyen de lui plaire était d'ima-

giner un expédient pour faire sentir aux colonies que l'autorité

du Parlement ne resterait pas à leur égard une vaine formule. Un
refus d'obéissance de l'Assemblée de New-York aux clauses du

Miiliny acl fournit l'occasion désirée. D'après ces clauses, les

troupes envoyées par la métropole en Amérique devaient être

logées, chauffées, éclairées aux frais des provinces où elles

seraient établies et auraient droit en outre à quelques fournitures

spécifiées. La ville de New-York fut, en vertu de cet acl, dotée

d'une garnison. L'Assemblée de la province accorda le logement,

le feu et la lumière, mais non le sel, le vinaigre, le cidre ou la

bière, comme il était exigé par la loi. En décembre elle refusa de

nouveau de concéder davantage. Le 13 mai 1767 Townshend

dénonça au Parlement celte nouvelle rébellion et fit voter une

ordonnance aux termes de laquelle le gouverneur de l'État de

New-York devrait opposer son veto à tout acte législatif de l'As-

semblée jusqu'à soumission complète de celle-ci aux prescriptions

tlu Mutiny act. Rien de bien sérieux d'ailleurs dans ce conflit.

L'histoire antérieure des colonies offre l'exemple répété d'inci-

dents du même genre toujours heureusement et promptement

aplanis.

Beaucoup plus importantes étaient les deux autres propositions

que Townshend avait jointes à celle qui concernait spécialement

iNcw-York, et que le Parlement vota avec la même facilité et la

même indifférence (juin 1767). L'une en\ oyait en Amérique une

hiuile commission chargée de surveiller en général l'exécution des

lois de navigation et la répression do la contrebande, et spéciale-

ment la perception de quelques nouveaux droits de douane. La

seconde concernail précisément ces nouveaux droits qui frappaient

diverses marchandises à l'entrée dans les porls d'Amérique : le vin,

l'huile, les fruits importés d'Espagne et du Portugal, le plomb, le

verre, le papier, les couleurs, enlin le thé. Les droits étaient peu

élevés, mais la loi spécifiait que le produit en serait mis à la dispo-

silidu absolue do la couronne et servirait h payer les traitements

lies LM)uverneurs, juges et fonctionnaires de tout ordre représen-
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464 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS,

tant l'autorité royale, afin que désormais le gouvernement civil

dans les provinces fût entièrement soustrait, pour son entretien, à

la dépendance des Assemblées.

Townshend avait usé d'un habile détour. Puisque les colonies,

dit-il au Parlement, préféraient les taxes dites « commerciales »

ou « extérieures » aux taxes « directes » ou « intérieures », il

n'était pas à craindre qu'ils eussent rien à objecter aux nouvelles

dispositions. Peut-être élait-il sincère, et croyait-il réellement que

les Américains seraient dupes de la distinction qu'ils avaient

établie eux-mêmes et qui avait servi d'argument principal à leurs

protoslalions contre Vact du timbre. Il aurait dû cependant se

rappeler l'avertissement significatif qu'avait donné Franklin lors-

qu'on l'avait mandé à la barre des Communes en 1766. On lui

avait posé la question suivante : « Ne peut-il pas arriver que les

colons, à force de subtiliser sur leurs droits, s'avisent de soulevei'.

contre le pouvoir qui appartient au Parlement de leur imposer des

taxes extérieures pour le règlement du commerce, les mêmes difi!-

cultés qu'ils élèvent en ce moment contre les taxes intérieures? —
Peut-être, répondit-il; il est vrai qu'ils ne l'ont pas fait jusqu'ici.

Mais en Angleterre on travaille à leur démontrer que la distinction

entre les deux sortes de taxes est parfaitement vaine. Il est pos-

sible qu'avec le temps cet argument les frappe à leur tour et qu'ils

en viennent à conclure que, si vous n'avez pas le droit de les taxer

intérieurement, vous ne l'avez pas en etTet davantage de les taxer

extérieurement, ou même de les lier par mie loi quelconque. »

Franklin connaissait bien ses compatriotes. Lorsque le vole par-

lementaire de juin 1767 sur les nouveaux droits à l'importation fui

parvenu en Amériq légitimité de l'ancienne théorie de la

réglementation du c ». . rce devint un sujet inépuisable de dis-

cussions, un thème h déclamations sans fin sur les intentions sys-

tématiquement oppressives de la métropole. Il fut bientôt admis

comme un principe irréfutable que, si les taxes d'importation ou

d'exportation n'avaient plus seulement pour objet de |)rolégt'r le

commerce métropolitain, mais visaient l'établissement d'un revenu.

elles constituaient, au même titre que les taxes directes, une viu-

lation des droits des colonies. Otis dans son pamphlet avait déjà

soutenu cette thèse. Elle fut reprise et développée avec éclat, diius

î
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une série de « Lettres d'un cultivateur de la Pennsylvanie aux

habitants des colonies anglaises », par un avocat de Philadelphie,

John Dickinson'. Franklin se hâta de publier une édition de ces

« Lettres » en Angleterre. Jamais révolution ne fut aussi paperas-

sière que celle des Plantations de l'Amérique du Nord. Tout

colon quelque peu lettré, ou ayant une teinture de la science légale

(le nombre des avocats était déjà considérable, la profession étant

fort lucrative), se crut obligé de prendre la plume pour défendre

la bonne cause. Ce fut un déluge de traités, d'essais, de lettres,

de pamphlets, de mémoires, de pétitions au roi, d'adresses au

Parlement. La comwon lato, les statuts anciens ou nouveaux, les

décisions judiciaires, les chartes primitives ou modifiées, l'his-

toire, le droit naturel, tout fut invoqué, commenté. On put espérer

quelque temps que la grande querelle finirait par être noyée dans

des flots d'encre.

Le thé proscrit. Dissolution de l'ABsemblée du Massachusetts

(juiUet 1768).

Mais les choses devaient promptement se giUcr. Les associations

se reformèrent pour la non-importation des marchandises anglaises
;

If Ihé fut frappé d'une proscription rigoureuse. Il ne fut plus pos-

sible de faire usage de cette boisson favorite qu'en se cachant

avec soin des regards inquisiteurs des comités patriotes. Les

1. Jolin Uickinson était originaire du Marylaud, où il naquit en 1"3:J. Ses parents

s'ctalilirenl ensuite dans le Delaware. Il étudia le droit à Philadelphie, puis à

Litiulres, et revint prati(|uer dans la eapitale de la Pennsylvanie. Élu membre de

l'Asseiublée de la province en l"Ui, il prononça plusieurs discours pour la défense

lies droits coloniaux contre les innovations méditées par le gouvernement anglais.

Il pulilia en 1766 une • adresse » de remontrance au eomilé de corrcs|>oudance des

ili.'s Darbades t|ui avait critiqué l'opposiliou des colonies du nord ii Vurt tlu

limlire. L'année suivante il lit paraître à Phihulelphie ses • Lettres d'un cultivateur ».

E\W:< furent imprimées à Londres en l"68 avec une préface de Franklin, et une

l'ilMimi on français fut publiée à l'aris eu 1"69. Les > Lettres » sont au nombre de

iImii/.o; elles ont pour signataire un cultivateur établi sur les rives du Delaware,

liiiiiiine de la campagne, (jui a re(;u inie éducation libérale, ipii vit au milieu de

livres plutôt (pi'aux champs, et s'entretient avec ses amis des sujets politiques du

Iciiips. Le style est sobre, honnête, animé d'une conviction sincère; le sujet priu-

i'i|iiil est ro|>portunilé d'une résistance pacillque, mais elTeclive, à ro|)pressiou

ilii l'iirlement. Le senliment (|ui anime cet écrit est encore (out loyaliste : • I^a

naliiin à laquelle nous avons à nous adresser est généreuse, intelligente, humaine.

(iiiiiliiisons-uous comme des enfants respectueux, i|ui ont reçu de parents aimés
ili's iiiups immérités, Faisons entendre nos plaintes à nos parents; mais que nos

jil.iiiili's parlent tout à la fois le langage de l'afllielion et celui île la vénération. •

T. I. 30
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colères de la foule, qui naguère s'étaient portées sur les receveurs

présumés de la taxe du timbre, poursuivaient maintenant les

agents douaniers. De temps à autre des bureaux étaient brusque-

ment envahis, tous les meubles brisés, tous les papiers brûlés,

forme habituelle de la protestation populaire. En février 1768 l'As-

semblée du Massachusetts envoya une circulaire aux Assemblées

des autres provinces pour recommander l'union dans la résistance.

Le ministère enjoignit au gouverneur Bernard d'exiger le retrait

des résolutions qui avaient donné lieu à cet écrit séditieux. L'As-

semblée refusa par 93 voix contre 17 et fut aussitôt dissoute (juil-

let 1768). Le gouverneur avait demandé l'envoi de troupes à

Boston '. Des délégués de plusieurs comtés de la province se réu-

nirent en convention à Faneuil Hall en septembre et rédigèrent des

adresses de protestation contre le projet d'imposer une garnison à

leur capitale. Les troupes que Bernard attendait avec tant d'impa-

tience arrivèrent cependant d'Halifax le 28 septembre. Sept vais-

seaux de guerre entrèrent dans le port et débarquèrent un millier

d'hommes avec de l'artillerie. Les soldats défilèrent à travers les

rues étroites (1" octobre 1768) et occupèrent Faneuil Hall cl

d'autres monuments publics, les magistrats de la ville refusant

de fournir des logements. Trois mille hommes arrivèrent encore

peu de temps après (10 novembre) et Bernard put supposer rjnc

le temps des épreuves était passé.

Townshend était mort subitement à la fin de 1767, mais les

principes qui avaient inspiré sa politique coloniale luisurvéciiroiit.

Hillsborough, son successeur, les adopta et ne parla plus que de

dompter la rébellion américaine. H se sentait soutenu par ropiiiioii

publique. Personne à Londres n'osait prendre la défense des

colons; leur conduite semblait extravagante et leurs prélonlioiis

ridicules : « H n'est pas un Anglais, écrivait Franklin, qui ne croie

posséder sa petite part de souveraineté sur l'Amérique, qui ne se

hisse sur le trône k côté du roi et ne blAme fort nos sujels des eolo-

nies. » L'attitude des habitants du Massachusetts était priiîci|)iile-

mcntjiipée scandaleuse. Aussi, lorsque le Parlement se réunit en

décembre 1768, Hillsborough et lord Norlh n'eurent-ils auciuic

1. " Il y II bien ici un nDuvcrnemenl, (icril-il it Londres, mais il esl uiilic les

mains du peuple de la ville! »
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anglaises '. Ainsi la Virginie, que l'on aurait pu, en Angleterre,

croire désintéressée dans la question, ne montrait pas moins de

résolution que le Massachusetts dans la résistance. L'exemple des

deux plus grandes colonies était suivi par les autres. Partout les

Assemblées s'obstinaient à refuser d'obéir à la loi relative au loge-

ment des troupes, votaient des résolutions analogues à celles de

la Virginie et encourageaient les associations de non-importation.

Les gouverneurs n'avaient que l'arme de la dissolution. Ils en

usaient et abusaient sans rien modifier à la situation.

Cette ténacité américaine commcn<;ait à lasser le cabinet anglais

et aussi l'opinion publique dans la métropole. Les ministres se

sentaient mal armés pour prolonger cette lutte sur le terrain du

droit. Sans cesse des difficultés légales entravaient leur action;

ils n'osaient point s'engager aveuglément dans l'arbitraire, même
à l'égard de rebelles aussi obscurs et aussi méprisables qu'étaient

encore les colons pour l'immense majorité de la population du

royaume. Les néf^ociants de Londres se plaignaient de la diminu-

tion considérable de leurs exportations en Amérique. Aux Com-

munes Conway disait : « La taxe sur le thé, avec une grande armôe

pour la percevoir, a produit trois cents livres sterling au sud et

rien au nord ». « Pour un misérable revenu, dit lord Beau-

champ, nous perdons l'affection de deux millions d'hommes. »

Il faut ajouter que le gouvernement trouvait à sa porte, à Lon-

dres même, de bien plus graves sujets de souci que ceux (jue

lui pouvait donner l'Amérique, si lointaine, si mal connue. Des

émeutes éclataient dans la capitale contre les familiers du roi.

Wilkes, qui avait insulté dans le Norlh Drilon tous les pouvoirs

constitués, se faisait expulser du Parlement et devenait l'idole du

peuple. Le mystérieux Junius publiait ses lettres. Qui, en doliors

de quelques fonctionnaires spéciaux ou de quelques membres dos

Communes bien informés sur la question, avait, au milieu de tes

agitations domestiques, le loisir de songer aux compatriotes du

nouveau continent? Pownall ne fut même pas honni par les « Amis

1. Wnsliinulon ii Mason, ii avril 1769 : • On n'a rien obtenu par les adresses au

Irdnc cl les remontrances au Parlement. Il y a les armes; il faudra pcut-chc en

user. U nous reste à essayer juscpi'ii quel point nous pourrions forcer leur .iiii i-

lion sur nos droits cl privilèges en affamant leur commerce et leurs niaiiiil.ic-

tures. .
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du roi », lorsque vers la lin de la session (avril 1769) il proposa

le rappel des dernières lois coloniales. Les ministres avaient déjà

songé à ce rappel. Un succès décisif que la cause de l'autorité

venait d'obtenir dans l'Élat de New-York les encouragea dans les

idées de conciliation. Deux fois l'Assemblée de cette province

avait dû être dissoute pour refus de voter les fonds nécessaires à

l'application du Mutinij act. Enfin en janvier 1769 le parti du gou-

vernement manœuvra avec une grande babileté pour les élections

nouvelles. Il flatta tous les intérêts, gagna les négociants en fer-

mant intelligemment les yeux sur la contrebande, les gens d'affaires

on se déclarant favorable à une extension du papier-monnaie, le

populaire en l'ameutant contre les gens de loi. Le résultat fut que,

dans ces élections, les dernières à New-York sous l'autorité de la

couronne, les modérés l'emportèrent sur les Fils de la liberté.

Toutes les taxes sont abrogées, sauf celle sur le thé (1770).

En Angleterre, le vent tournait de plus en plus à l'apaisement.

Les ministres libéraux insistaient dans le conseil pour qu'on fit

quoique tentative en vue de regagner les colonies. Lord Norlb, seul,

résistait. Des ordres confidentiels furent néanmoins envoyés au

général Gage, commandant des troupes en Amérique, l'autorisant,

s'il le jugeait convenable, à retirer ses régiments de Boston. On

songeait à rappeler Bernard, le gouverneur du Massachusetts, trop

visiblement porté aux mesures violentes de '•''iiression, et à le

remplacer par le sous-gouverneur Ilutchinson ^.^ii'. les Bostoniens

accepteraient sans doute plus volontiers, puisqu'il était un enfant

do leur ville. On offrait à la Virginie l'appât de larges satisfactions

à ses visées sur les terres de l'ouest, dont elle réclamait la juri-

diction.

La question du rappel des taxes fut agitée officiellement en

conseil, la veille do la prorogation du Parlement (1" mai 1769). Il

y cul unanimité pour l'abrogation de toutes les taxes autres que

colle sur le thé. (iinq membres (Grafton, Camden, Granby, Conway,

Ilawlve) furent d'avis qu'il fallait aller jusqu'au bout dans le chan-

goinont de politique el renoncer au droit sur le thé comme aux

aulres. Les ministres amis de Shelburne avaient commis la faute
) i\ M34
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de le laisser écarter du cabinet. Sa présence eût assuré l'adoption

de la mesure complète et prévenu peut-être de grands événements

et de grands malheurs. Quatre autres membres (Rocbford, Gower,

Hillsborougb et >Yeymoutb) opinèrent pour le maintien de la

taxe. Restait lord Nortb qui ne tenait guère à l'impôt sur le Ibé,

l'estimant à sa juste valeur, mais dont toute la politique se rame-

nait à l'unique souci d'être agréable au roi. Il fut d'avis que la

taxe du thé fût maintenue, non pour le revenu qui était nul, mais

pour le principe.

Lorsqu'une nouvelle crise ministérielle, renversant la faible

administration de lord Chatham, eut rendu le pouvoir aux « x\mis

du roi », et que lord North, comte de Guilford, grand favori de

George III, fut devenu le chef du cabinet, on ne crut pouvoir se

dispenser de tenir la promesse faite aux agents des colonies par le

ministère précédent. Lord North ne manquait ni de finesse d'es-

prit, ni de connaissances variées. De solides et sérieuses qualités

de debater lui permiriCnt de tenir tête longtemps à une opposition

qui comptait dans ses rangs Burke, Fox, lord Chatham, lord

Camden, et le second Pitt. Il no manquait même pas de clair-

voyance politique, car il s'aperçut presque toujours, au momciil

oii il s'engageait dans une des mesures irréparables qui conduisi-

rent à la perte de l'Amérique, qu'il commettait une faute. Mais

tout en voyant juste, il ne voulait que ce que voulait le roi. 11

n'était point de taille à prendre l'ascendant sur cet esprit malade,

détraqué. Ne pouvant diriger son souverain, il se laissa tristement

conduire par lui, tout en comprenant qu'ils marchaient tous doux

aux abîmes. Esprit délié, sans hautes visées politiques, homme

d'Etat d'ordre très inférieur, tel était le ministre qui, pendant

douze années, allait tenir le gouvernail, et devenir après son maître

l'artisan le plus directement responsable de la scission des colo-

nies.

Au commencement de 1770, le bill d'abrogation des taxes fut

présenté et débattu. Le thé seul était excepté. Des mesures étaient

prises pour que le sacrifice, imposée aux Américains, fût à peine

sensible; mais il fallait que la suprématie de la couronne et du

Parlement fût établie par un fait tangible. Grenville, le rival de

lord North, accabla do sarcasmes les inconséquences des proposi-
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lions ministérielles, et conseilla que l'on prit garde, par cette

invention ridicule d'une taxe pour le principe, d'exaspérer en

Amérique des susceptibilités déjà si vivement excitées. On n'écouta

point ces sages paroles et les deux Chambres votèrent les propo-

sitions de lord North. Les clauses du Miitiny act, objet de tant

de querelles, n'avaient été votées que pour une période limitée

dont le terme arrivait. On les laissa tomber tacitement.

Il ne restait plus, pour rappeler aux Américains les tentatives

malheureuses de taxation du Parlement, que l'ancien droit d'entrée

sur le sucre et le nouveau sur le thé. Il n'y avait en vérité point

là matière à révolution, môme avec la réserve si malencontreuse

du principe. Mais le gouvernement anglais n'était pas au terme

de ses maladresses.
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LIVRE V

LES COLONIES UNIES PRÉPARENT

ET AFFIRMENT LEUR INDÉPENDANCE

(1770-1776)

CHAPITRE XXXV

LA RÉVOLTE DU MASSACHUSETTS (1769-1774)

Les troupes anglaises à Boston. Conflit entre le gouverneur et l'Assemblée. Départ
(le Bernard (juillet 176!)). — Hutchinson. Le « massacre de Boston » (5 mars mo).
Retrait des troupes (11 mars). — Trois années d'apaisement (mo-ms). Rétablis-

sement des relations commerciales avec la métropole. — Hutchinson et Samuel
Adams. Le schooner Gaspen. — Organis.ilion révolutionnaire du Massachusetts.

Les Comités de correspondatice. — Les lettres d'Hiitchinson. Le thé jeté à la mer
il Boston (décembre 1173). — Effet de la nouvelle ii Londres (janvier lut). Lord
Xorth et les bills de répression (mars-avril 1774).

' r

Les troupes anglaises à Boston. Conflit entre le gouverneur

et l'Assemblée. Départ de Bernard (juillet 1769).

La ville de New-York avait fini par s'accommoder à peu près de

la présence des troupes britanniques. L'Assemblée de 1769, plus

malléable que les précédentes, consentait à accéder au.\ prescrip-

tions du Mutiny act. Une notable partie de la population de l'an-

cietiue ville hollandaise, devenue le centre commercial le plus

actif des colonies, n'était pas éloignée de considérer comme un

avantage l'établissement permanent et régulier, à New-York, de

CCS régiments, dont les ofliciers se mêlaient au mouvement social

)
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et contribuaient aux agréments de la vie mondaine et éléj^ante.

New-York d'ailleurs comptait encore un très grand nombre de

partisans de la conciliation, du maintien des relations cordiales

avec la métropole, même au prix de quelques témoignages de

soumission, pourvu que de Londres on n'exigeât aucune bumilia-

tion réelle.

Tout autre était la situation à Boston. C'était une faute grave

de la [)art des ministres anglais que d'avoir envoyé une garnison

dans cette petite ville bigote, sombre, cbez ces puritains, qui depuis

un siècle étaient virtuellement en état d'indépendance. Boston

n'avait jamais aperi^u de troupes anglaises qu'en temps de guerre,

en passage vers la frontière du Canada. L'idée de voir s'établir

des s (Idats dans ses rues, près de sa maison de ville, autour de

ses églises, lui faisait borreur. Un ennemi de George III, voulant

lui suggérer un moyen de s'aliéner sûrement ses sujets de la Nou-

velle-Angleterre, n'aurait pu rien imaginer de plus ingénieux que

cette installation pennanente de régiments britanniques cbez dos

gens imprégnés du préjugé contre les armées professionnelles.

Les Bostoniens virent dans cette occupation de leur home par la

soldatesque une insulte à la bonne renommée de leur ville. Il faut

songer à quel point les babitudes apportées par ces soldats recrutés

dans les plus basses classes de la société en Angleterre, et aussi, à

un autre point de vue, celles des ofliciers qui les commandaient,

devaient cboquer, exaspérer les sentiments, les pensées, les goùls

de ce petit peuple, à (jui ses cbefs religieux et politiques, pendant

plusieurs générations, avaient fa(;onné une rigueur de morale

publique, une austérité de formes sociales extérieures, toucbaiil

presque à l'ascétisme.

La population savait que l'envoi des troupes avait été réclanu'

|tar Bernard, par Ilulcbinson et par (Hiver, ce trio d'ennemis du

Massacbusetls. Elle les en exécrait un peu plus qu'avant, surloiil

Bernard, le gouverneur, dont la duplicité ne pouvait plus faire

illusion aux plus indulgents des patriotes de Boston.

Il n'y avait plus d'assemblée à Boston à l'époque où les troupes

étaient arrivées. Mais comme il n'était pas encore question d'en-

lever toutes ses libertés à la province, il fallait bien que de nou-

velle» élections eussent lieu. Elles lourtjèrent à la complète ciui-

,-*
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fusion du gouverneur. Tous les députés de l'ancienne Cliambre qui

avaient refusé d'accéder au retrait de la circuk-.ire incriminée

furent réélus, sauf un. Sur les dix-sepl qui avaient accepté, douze

échouèrent et furent remplacés par des « Fils de la liberté ». Parmi

les patriotes connus, Olis, Samuel Adams, Hancock, furent

nommés à Tunanimité. Le mandat général donné aux représen-

tants de la province était de réclamer le départ inmiédiat des

troupes, et de n'accorder aucun subside pour leur entretien.

A la fin de mai, l'Assemblée se réunit, mais uniquement pour

déclarer qu'elle refusait de donner son attention à aucune affaire

aussi longtemps qu'une armée et une flotte occuperaient le pays.

Bernard, qui réclamait le vote de son traitement pour une année,

ajourna l'Assemblée à Cambridge où n'était logé aucun soldat

anglais. Les délégués se réunirent donc à Cambridge. Mais leur

premier acte fut de faire savoir à Bernard que l'Assemblée adres-

sait des pétitions à Londres pour demander son renvoi. Bernard

venait précisément d'être avisé que le roi le mandait en Angleterre

pour qu'il vînt personnellement rendre compte au gouvernement

de l'état des colonies. Il ne se trompait pas en voyant dans cet

appel une disgrâce. Au même moment, le général Gage l'informait

(le New-York que, sur les instructions reçues du ministère, il

jugeait bon de diminuer de moitié la garnison de Boston en ren-

voyant deux régiments à Halifax. Bernard, irrité de ces échecs suc-

cessifs, inquiet des symptômes d'hésitation qu'il percevait dans

l'allure du gouvernement anglais, mit une dernière fois l'Assemblée

i'w demeure de voler des fonds pour les troupes et, sur son refus,

lui ordonna de se séparer jusqu'iï l'année suivante. Le 31 juillet,

il (|uilla la colonie, accompjigné de toutes les malédictions des

liuljilants do Boston. Pour fêter son départ, on sonna les cloches,

on tira le canon, les arbres de la liberté furent couverts de dra-

[leaux, on alluma de grands feux de joie.

Hutchinson. Le « masBacre de Boston > v& mars 1770).

Retrait des troupes (11 mars).

Tliomas Hutchinson, sous-gouverneur, prit les fonctions de Ber-

luud et fut, (juelque temps après, nommé gouverneur en litre. H
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descendait du mari d'Anne Hutchinson. Son père lui avait laissé

une grande fortune acquise dans le commerce. Depuis plus de

vingt-cinq ans il avait pris part aux affaires publiques, comme
représentant à l'Assemblée d'abord, puis comme membre du con-

seil. Il était sous-gouverneur depuis 1738 et cbief-justice depuis

17G0. C'était un personnage considérable, un Bostonien, attaché

très sincèrement, quoique tory, à sa ville natale, mais attaché

aussi à l'Angleterre et convaincu que le premier devoir des colo-

nies était l'obéissance et la fidélité à la métropole. Très érudit,

passionné pour l'étude du passé du Massachusetts, il avait recueilli

des matériaux considérables sur les annales de la province; une

grande partie de ces richesses péril lors du pillage de sa maison

pendant les émeutes de 1765. Mais il avait eu le temps déjà d'en

tirer une fort précieuse Histoire de la colonie depuis les premières

origines jusqu'aux guerres contre les Français. Son caractère

n'était pas à la hauteur de son talent et de son savoir : il était

trop préoccupé à la fois d'accroître ses richesses et de conserver
r

une haute position sociale. Les historiens des Etats-Unis, Bancroft

surtout, l'ont accusé d'hypocrisie, de bassesse, ne voyant en lui

qu'un traître, un ennemi acharné et vil de l'Amérique. En réalité,

il ne partageait point l'enthousiasme de ses compatriotes pour les

libertés provinciales, et, tout en aimant la patrie locale dont il

s'était fait l'historien, il aimait encore plus la grande. Il se seiilail

plus Anglais qu'Américain. Il rôva d'èfre l'apôtre et l'agent de la

réconciliation entre le Massachusetts et la métropole; il ne réussit

qu'à hériter de la haine que s'était attirée Bernard. On doit

reconnaître que dans plusieurs circonstances il manqua de cou-

rage civil. L'émeute de 17(1.') avait accru une sorte de limidilé

nerveuse qui lui était naturelle; il était peu fait pour soutenir

et dompter les coliîres populaires. A lui aussi on eut bientôt

le droit de reprocher, comme on l'avait fait à Bernard, ipril

n'y avait |ias assez d'accord entre son langage devant les repri'-

senlanls de la colonie et celui do sa correspondance avec les

ministres.

La prorogation de l'Assemblée iuî mit pas lin aux manilVsla-

lions hostiles contre les troupes de la garnison et contre la puli-

ti(iue américaine du cabinet anglais. Les engagements de nuri-
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impcriation étaient surveillés avec une vigilance impitoyable par un

comité de négociants et de patriotes'.

De nombreux meetings eurent lieu pendant l'automne et l'hiver,

demandant le rappel de toutes les taxes (la nouvelle était arrivée

qu'on voulait en tous cas maintenir le dx'oit sur le thé) et l'éloi-

gnement des troupes.

Dans le Rhode-Island, à Newport, la foule arracha un jour aux

agents des douanes une cargaison de marchandises prohibées qu'ils

venaient de saisir et brûla leur bateau. Dans toute la Nouvelle-

Angleterre, les rixes avec les douaniers étaient fréquentes. Dans

l'une d'elles, où il se trouva mêlé cà Boston, Otis reçut à la tête un

coup qui ébranla ses facultés intellectuelles et priva la cause des

libertés américaines d'un de ses premiers et plus ardents apôtres.

C'était pis encore entre les soldats et les gens du peuple, arti-

sans ou pêcheurs, habitués à une existence rude, au labeur

continu, sous un climat et sur une terre qui se laissaient arracher

la subsistance plus qu'ils ne la donnaient. Ils se demandaient pour-

(juoi ces gens en uniforme étaient là, chez eux, encombrant leurs

tavernes, leurs places publiques, les insultant de leur morgue,

pourquoi le roi les payait et les entretenait h ne rien faire. En

réalité, la présence de ces troupes était inutile à tous les points do

vue : moralement, elle ne faisait qu'accentuer l'antipalliie des Bos-

toniens pour le gouvernement royal; matériellement, elle ne pou-

vait rien pour ramener la colonie à l'obéissance et au respect des

lois. Enlacés dans les mille liens de la légalité, les ministres

avaient envoyé des troupes, mais sans autoriser leur commandant

à s'en servir en aucun cas. On avait bien exhumé le fameux

statut de Henri VIII, mais on n'osait l'appliquer, car il n'aurait

pli agir qu'avec le commentaire de l'état de siège et de la loi

niarliah». Samuel Adams et Hancock craignaient peu une arme

aussi débile; et, d'autre pari, les habitants de Boston savaient

fort bien que, d'après la loi anglaise, même en cas d'émeute, les

soldats n'avaient pas le droit de faire usage de leurs armes sans

raiit(U'isalion donnée par un magistrat civil.

I. On apprit (|no les 111^ do Hiilclnnsun avnicnl rn (li'|i(\l di's caisses ilc llii' et

«liri'chnii'iil à en vomire en scfn-l ; le ^mivernem' fui somiiu' ilc (lésavouer ses liis

l't ili' proinclti'c en leur nom la restitution iln prix du Ihé vendu. Une lelle aven-

diii' n'élail point pour relever nue popidarilé déjà si eoniproiniso.
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Peu à peu, dans l'hiver de 1769 à 1770, les querelles entre les

habitants et les soldats devinrent si fréquentes qu'on pensait bien

que quelque éclat en sortirait. La population, chaque jour plus

exaspérée, accumulait provocations et insultes; des bandes de

jeunes gens armés de bâtons se répandaient par les rues, assaillant

les soldats qui circulaient isolés ou par groupes. Les magistrats et

les officiers étaient impuissants à prévenir ces désordres. Dans la

soirée du a mars, une de ces bandes se heurta à quelques hommes
du 29° régiment et les attaqua dans une ruelle; deux ou trois

autres soldats et un capitaine vinrent se joindre aux premiers et le

petit détachement soutint d'abord avec patience, en se protégeant

avec les baïonnettes, l'assaut de la populace qui l'entourait. Les

gros mots et les quolibets habituels accompagnaient les boules de

neige chargées de pierres : « rascals, dos rouges, vilains homards,

lirez donc! ils n'oseront pas! » Un coup de bâton atteignit un des

soldats au bras. Il se recula, abaissa son fusil et fit feu. Ses cama-

rades tirèrent à leur tour. Les assaillants se dispersèrent, laissant

sur la place trois morts et quelques blessés. L'appel aux armes

retentit partout; les cloches sonnèrent dans les églises, la foule

remplit les rues. L'ordre fut heureusement donné à temps aux

troupes de se tenir enfermées dans leurs quartiers. Hutchinson, du

balcon de la maison de ville, promit aux habitants que justice sérail

faite, et en elTet le capitaine Preston et les hommes qu'il comman-

dait furent immédiatement arrêtés.

Le lendemain, G mars, Samuel Adams vint au nom du Comilé dos

notables de la ville réclamer l'éloignement immédiat des lroui)es.

Hutchinson ne savait que décider; l'Assemblée qui devait se réunir

en janvier avait été ajournée au 1." mars. Le colonel Dalryniplc

commandant des troupes qui se trouvaient encore à Boston, fui

consulté et proposa de retirer un des deux régiments dans la cita-

delle (dastle-William, fort bâti sur une petite île dans la rade de

Boston). Adams pressa le gouverneur: <( Trois mille habitants de

la ville sonJ réiniis à (Hd Souffi Ifouse el il vient à tout instant dis

hommes de la campagne; tous veulent le départ des troupes, (I

le pays est en proie à une émotion profonde. La nuit approche:

nous attendons une réponse immédiate. » Hutchinson dé<'i(la le

colonel Dalrymple à retirer de la ville les deux régimenis et h lo
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cantonner à Castlo-William. Dès le 21, l'évacuation était complète.

Boston était libre. Hutchinson, dans ces circonstances délicates,

Venait de rendre un réel service h ses compatriotes. On peut

presque affirmer qu'il a reculé de cinq ans l'explosion de la guerre.

L'incident du 3 mars 1710 que les historiens américains ont

rendu célèbre sous le nom, un peu gros, de « massacre de Bos

ton », eut donc ce résultat singulier de faire entrer pendant quelque

temps le Massachusetts dans la voie générale d'apaisement et de

conciliation où les autres colonies étaient déjà engagées par suite

des disposition? moins oppressives du gouvernement de la métro-

pole. C'est en effet dans les premiers jours de mars 1770, c'est-à-

dire au moment même du « massacre », que le Parlement, sur la

proposition de lord North, comme il a été exposé dans un chapitre

[)récédent, votait le rappel de tous les droits de douane imposés

en 1767, à l'exception du droit sur le thé.

Trois années d'apaisement (1770-1773i. Rétablissement des

relations commerciales avec la métropole.

Le calme se rétablit dans le Massachusetts après le succès popu-

laire que venait d'obtenir Samuel Adams. La vue odieuse des

habits rouges et des baïonnettes britanniques était désormais

épargnée aux yeux des Bostoniens; la petite ville provinciale, dont

les allures séditieuses avaient excité de si violentes colères dans

lu métropole, reprit son aspect paisible des anciens jours; ses

habitants se livrèrent plus activement que jamais au commerce

SLMiii-régulier, semi-interlope, où de nombreuses familles avaient

iruiivé la richesse et toutes les autres le gagne-pain (pnttidien. Au

loin dans la baie, l'étendard britaniiicjue lloltail sur Ciisllc-W'il-

liain; mais la foule en prenait peu à peu son parti; seul le petit

groiipi' des patriotes, serré autour de Samuel Adams. continua de

murmurer contre la présense de cet emblèm(> d"o|»pr('ssion. Les

tracasseries entre la Cour générale et le gouverneur reconuncn-

côrcnt comme autrefois, ainsi (|uo les interniiuahlcs <|uerelles rcli-

,uicuses eulre les hililidUttn'nrx, \m voiu/iri/dlionulixli-s et les .\c/*'-

I)aus les autres colonies, le zide des patriotes se refroidissait
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également. Les engagements de non-importation des marchandises

anglaises n'avaient jamais pu être observés avec une rigueur

absolue; l'intérêt privé était plus fort que la surveillance des

comités. C'est encore à New-York, sous la pression du Comité

populaire dirigé par Isaac Sears et Mac Dougall ', que les associa-

tions avaient le plus sévèrement exécuté 1 îs engagements pris.

Là, depuis deux années, les importations avaient diminué des

cinq sixièmes, tandis qu'à Boston même la diminution n'avait étr

que de moitié. Lord North, dans son exposé de motifs du bill pour le

retrait des taxes (mars 1770), put déclarer qu'en dépit de la ferveur

populaire contre les droits imposés par le Parlement, les négociants

dans cette ville avaient éludé fréquemment la surveillance jalouse

du parti delà résistance; ce qui prouvait, conclut-il, qu'une auda-

cieuse minorité seule poussait les colonies à la rébellion '. Dans la

Pennsylvanie, les importations n'avaient également diminué que de

1. A New-York aussi les v'nies avaient été très fréquentes entre habitants et sol-

dats. Depuis trois ans, les » patriotes » avaient l'habitude de tenir des meetings et

de parader au pied d'un arbre de la liberté élevé dans le jardin public. Des sol-

dats s'avisèrent un jour d'abattre cet arbre. Les patriotes, conduits par un ancien

matelot, Isaac Sears, en dressèrent un autre sur une des places de la ville et l'en-

tourèrent d'une solide barrière, annonçant l'intention de le défendre par la foi'ci;

contre toute atteinte. Un autre patriote, Mac Dougall, incarcéré pour avoir dans un

pamphlet fait appel au peuple de New-York des concessions de la nouvelle Assem-
blée, rei;ut tant de visites dans sa prison, qu'il fut obligé de fixer des heures de

réception.

2. Extrait di discours de lord North : • Les Américains n'ont pas mérité d'in-

dulgence. Le préambule de l'acte et le droit sur le thé doivent être conservés

comme une marque de suprématie du Parlement et une déclaration efficace de son

droit a gouverner les colonies. J'étais incliné à céder au désir (juc beaucoup o\|iri-

maient de voir abroger aussi la taxe sur le thé, mais le thé est une des niarehaii-

dises les plus aisément imposables.... Si nous courons après l'Amérique en qiK'ie

d'une réconciliation,,je ne vois pas quel acte du Parlement les concernant poniiail

subsister. Devons-nous faire des concessions à ces gens parce (ju'ils ont l'audace

de nous défier?... Dcvrai-jc abandonner mon droit? Non, pas d'une ligne. Je fmli-

fierai la surveillance, je ferai tout avant de payer rançon à un commerce de eun-

Irebande. New-York a observé strictement ses engagements de non-iniportalion;

mais les infractions frécpientes (pi'y font les gens de Boston pro\ivent ((ue ces

coalitions sont destinées k se dissoudre bientôt. Les nécessités des colonies cl Irur

manque d'union ouvriront le conimcrce. Il est impossible que leurs manufailnies
leur fournissent une part quchpie peu considérable tie leurs besoins. S'ils faisaient

une tentative en ce sens cl ((u'elle parût avoir des chances de succès, nous pouvons

faire des lois et empi'cher tmil le dévcluppenœnt de i'indufilrie en Amérique pendant

une longue série d'années. C'est la méthode (pie j'essayerai avant d'abandoniiei'

mon droit. On parle de mesures rigoureuses prises i)ar ce pays a. l'égard de

l'Amérique. Il n'y a pas de session (|ui n'ait au contraire |)roduit qucl(|ui; maii|ne

de faveur à son adresse, primes sur primes, importation du lin, permission d'ex-

porter le riz Kicn n'est plus propre (|ue celte série d'assertions, si lunlale-

inent ilémenties par l'histoire, à éclairer la question des relations entre l'.Viigle-

terre cl les colonies dans les dix années qui précédèrent la rébellion armée.
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moitié. Elles s'étaient accrues au contraire dans les Carolines, dans

la Géorgie, même dans le Maryland et la Virginie. Franklin, dans

une de ses lettres, dit que lord North fut encouragé à conserver la

taxe sur le thé, au lieu de la comprendre dans la mesure générale

de suppression, par les rapports envoyés d'.\mérique, qui tous

signalaient un relâchement notable dans l'activité el le zèle des

associations de non-importation. Les faits semblèrent donc d'abord

donner raison à la politique de lord North, et justifier sa confiance

dans la possibilité de faire triompher avec le temps, et à l'aide

de ménageyienls, le principe de la subordination législative des

colonies. Lorsque la nouvelle du vole d'annulation des droits fut

arrivée à New-York, tous les elTorls des patriotes, soutenus par

des avertissements do Franklin, ne purent empêcher les principaux

négociants de la ville de s'entendre sur l'adoption de résolutions

nouvelles (juillet 1770), en vertu desquelles toutes les marchan-

dises purent désormais être importées librement d'Angleterre en

Amérique, sauf le thé. C'était la réponse des colonies au rappel

partiel des taxes.

Hutchinson et Samuel Adams. Le schooner » Gaspee ».

Quelques mois après le « massacre » de Boston, le capitaine et

les soldats incriminés passèrent en jugement. Sur les instances

mêmes de Samuel Adams, leur défense fut confiée à deux patriotes,

deux jeunes avocats, h qui cette cause servait de début pour une

loiiiiiio et brillante carrière, John Adams et Josiah Quincy. Le jury

|irniionça l'acquitlcment, sauf pour deux des soldats, qui furent

frappés d'une peine légère. La population ne marqua aucune irri-

lalioii. File commençait à être fatiguée d'une lutte si longue

(•oiilre l'autorité de la mère patrie et ne suivait plus avec le même
iiilérèt les efforts de ses chefs pour la défense des libertés colo-

niales. A plusieurs reprises, ilutchinson, le gouverneur, convoqua

l'Assemblée h Cambridge et non à lloston, comme l'exigeaient la

Ictlre et l'esprit de la charte. Ilutchinson était en correspondance

assidue avec Bernard, l'ancien gouverneur, et avec llillsliornugli,

le secrétaire d'Hlal des colonies. Il ne faisait rien pour modifier à

Liiidres le parti pris existant dans l'opinion publique, h la cour, et
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«lans lo monde ofliciel, contre la population du Massachusetts. Il ne

cessait dans ses lettres de recommander les mesures de riguoiir

comme seules propres à dompter INNsprit de révolte. D'autre part,

il tremblait quand lui arrivait Tordre d'exécuter quehiu'une des

mesures adoptées h Londres sur ses propres suffgcstions. 11 en lut

ainsi lorsqu'il dut remettre oflicicllement au commandant en chef

des troupes tenant garnison en Américiuc la garde de la forteresse

de Casile-William où avaient été installés les régiments retirés de

Boston. L(>s portes de la citadelle étaient restées jusque-là confiées

cl la milice. Hancroft raconte (pie, lors de la remise du fort à l'au-

torité militaire britannique, llutchinson alla s'enfermer dans sa

maison de campagne, puis, craignant pour sa vie, passa toutes les

miits dans le fort pendant |dus d'une semaine.

A la (in de l'770, la Cour générale du Massachusetts ch(»isii

pour agent de la colonie en Angleterre, Franklin, qui était né ;i

Boston, bien que la Peimsylvanie iïit devenue ensuite sa i)alri('

adoplive. Le choix était heureux, car Franklin était estimé cl

vénéré en Kiu'ope comme le plus digne représentant que les

Américains pussent envoyer dans l'Ancien-Monde '. Dévoué à l;i

défense des libertés coloniales, il était cependant attaché par des

liens étroits à la métropole, où il comptait dans le monde politique,

comme dans celui des lettres et des sciences, de nombreux amis.

Il dirigeait, au moins de nom, pour le compte du gouveruemciil

britannique', l'administralion des postes en Amérique ; un de ses lils

était gouverneur royal de ^'e\v-Jersey. Tous ses elï'orts tendireiil à

rapprocher l'Angleterre de ses colonies en lui faisant com[>reiiilrr

le caractère sérieux des droits et immunités que celles-ci récla-

maient et en rapj)elant sans cesse la conununaulé d'origine cl

d'intérêt ijui devait les unir.

L'état des esprits dans le .Massachusetts aurait dû faciliter la

lAche de Fraidilin. <'l il est imjiossibje de ne pas admettre qu'un

gouverneur qui aurait eu du tact, de l'esprit de décision, cl ilc

l'attachement aux libertés coloniales, toutes les qualités en un nmi

(pii manquaient à llutchinson, eût réussi à faire revivre dans lu

population de Boston les sentiments de respect et d'alfection pour

1. Il Olail déjà ageiil de la Pennsylvanie, ilii New-Jorsey et Ue la riéurnie.
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la Grande-Bretagne. Ilulcliinson était l'hoinme le moins fait pour

lutter sur ce terrain co:.tre rentèlenient du tribun bostonien, de

Samuel Adams, qui, resté seul sur la brèche, abandonné de

pres(|ue tous ceux qui l'avaient soutenu au début, conliiuiail de tra-

vailler avec acharnenKuit au maintien des droits du Massachusetts

il une indépendance à peu près complète. La population aimait son

courageux défenseur, (jne n'avaient effrayé ni les menaces du gou-

verneur, ni le statut de Henri VIII, el qui avait délivré la ville du

contact des troupes royales. Kn mai 1772, il fut, malgré la pres-

sion oflicielle, réélu représentant de Boston, el il reprit, avec plus

d'activité que jamais, la lutte contre le gouvernement.

Sous prétexte de surveiller la contrebande, le commandant d'un

schooner anglais, le (îrispee, qui croisait sur les côtes de Bhodc-

Island, exaspérait depuis quelque temps la po|tulation commer-

ranle el maritime de celte petite province par d'incessantes

vexations, saisies de bateaux el conllscalions de marcliandises. Ou
prétendait que toute sa surveillance se bornait au pillage des îles

et des villages du littoral. Comme il donnait un jour (juin 1772)

la chasse à un bateau de Providence, il s'échoua sur un bas-fond.

La nuit venue, quelques hommes du voisinage attaquèrent l'équi-

page, blessèrent le lieutenant el plusieurs matelots, el mirent h
feu au navire. Naturellement les coupables restèrent inconnus. In

ordre arriva d'Angleterre quelques mois plus lard, enjoignant

aux autorités politiques de Bhode-Island d'arrêter les auteurs de

l'incendie du (iaspee cl de les renjeltrc à l'amiral Monlagu, com-

luandanl de l'escadre à l'ancre dans le porl de Boston, afin qu'ils

l»iissent être transportés el jugés en Angleterre. Lue loi, dont

l'action était étendue aux colonies, avait été en elVel récemment

viilée i>ar le l'arlemeiit, p(»ur la sécurité des arsenaux, magasins

il vaisseaux du roi. Les incendiaires devaient être jugés dans un

{'(imlé (jnelconque d'Angleterre et étaient passibles de la peine

Ciqiitale. Le cbief-juslice de Bhode-Island répondit par un refus

t'diiiu'l de faire arrêter une [tersonne dans les colonies pour l'en-

viiyer juger au dehors. Le caltinel anglais avait prévu la résis-

liuice (ju'opposeraient, le cas échéant, à l'application de celle loi

les juges du Massachusetts, nonunés j>ar le gouverneur, mais

[Kiyés [lar la colonie el dépendant ainsi de l'Assemblée. Il décida
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en juillet, avant même que l'incident du Gns^pee fût connu, que

désormais le gouverneur et les juges recevraient leurs émoluments,

non sur la taxe du thé, puisque cette taxe ne produisait rien,

mais sur un fonds spécial voté par le Parlement '.

Organisation révolutionnaire du Massachusetts. Les Comités

de correspondance.

Samuel Adams trouvait, dans la décision relative au payement

des juges, une occasion longtemps attendue de réveiller le zèle

patriotique de ses concitoyens. Il ne la laissa pas échapper et pro-

céda immédiatement h la mise à exécution d'un plan longuement

médité pour l'organisation révolutionnaire de la colonie. Ses col-

lègues de la délégation de Boston et ses propres amis, même Han-

cock, trouvaient ce plan trop hardi et n'osaient s'y associer.

Samuel Adams passa outre. Il convoqua le 12 octohre 1772 un

grand meeting à la maison de ville et y présenta la motion sui-

vante : « Un comité do correspondance sera formé, comprenaiil

vingt et une personnes. Il aura pour mission de dresser un exposé

des droits dos colonies d'Amérique en général et de celles du

Massachusetts en particulier, droits appartenant aux hahitanis

comme hommes, comme chrétiens et comme sujets anglais, en

même temps que la liste de toutes les violations dont ces droits

ont été l'ohjet. ' Cet exposé sera puhlié et communiqué aux

diverses communes de la province, et chaque commune sera

invitée à faire connaître ses sentiments sur le sujet. »

La motion fut adoptée. On cul quelque peine à composer le

comité; heaucoup se récusaient; IlancocU allégua ses afl'aires pri-

vées; Otis n'était plus que l'omhre de lui-même. Le Comité, corps

sans origine légale et complètement irresponsable, allait peu à

peu usurper toutes les attributions législatives et executives dans

la province par l'énergique pression qu'il devait exercer sur les

I. Cl' fui im tlos derniers aelcs du secrélaire d'Ktal pour les eolonies, litrd Mills-

l)orouf.'li, <|ui sortit du ministère en aoiU 1772. Il s'élail montré l'adversaire <'iiii--

tant des prétentions coloniales et surtout de celles du .Massachusetts, et, s"il n'ii'il

tenu i|u';i lui, depuis lonf.'temps la Charte de celte province CMt été entièrcmcnl

annulée. Il eut pour successeur lord iJarlmoutli, animé de ilisposilions plus ci|ui-

lahles à l'é^çard de r.\niéri((ue, cl piu'té à la conciliation.

la i; ' ' IM .:
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autorités oflicielles. Assemblée, Conseil, pouvoir jiuliciairc, gou-

verneur. Samuel Ailams et Joseph Warren en furent l'Ame. Le
Comité se constitua le 3 novembre 1772. Ses membres s'engagè-

rent à garder un secret absolu sur leurs délibérations. Quinze jours

plus tard, il présentait un rapport au town ineeling de Faneuil-

Ilall. Les griefs relevés par Josepb Warren contre l'Angleterre

formaient une longue liste : 1" la prétention du Parlement de

taxer la colonie sans son consentement; 2" l'attribution aux fonc-

tionnaires de pouvoirs non reconnus par la charte ;
;{" la présence

dans la colonie d'une flotte et d'une armée en temps de paix;

4" l'établissement d'une liste civile même pour le corps judi-

ciaire; 5" l'extension des pouvoirs des cours d'amirauté; G" les

restrictions imposées aux manufactures coloniales; "" la préten-

lion du gouvernement de transporter des colons en Angleterre

pour les y traduire en justice; 8" le projet d'installation d'un

évoque et de cours épiscopales dans la colonie sans son consen-

tement.

Le rapport du Comité était accompagné de résolutions du town

meeting annonçant la volonté de la population que le redressement

de ces griefs (on voit qu'il ne s'agissait plus seulement d'une

question de taxe) fût poursuivi auprès du gouvernement anglais

par tous les moyens de droit possibles; il fut communiqué à

toutes les communes de la province '. (]elles-ci tinrent des réunions

où les papiers transmis par les patriotes de Boston furent étudiés

avec la gravité qu'apportait cette race puritaine à tous ses acl^s.

A la lin de 1772, le mouvement était lancé; dans tout le Massacliu-

sells, de petites conventions locales adoptaient des résolutions

analogues à celles de la capitale. Un grand nombre tirent plus et

créèrent des comités de correspondance pour l'écliange des nou-

velles et des documents et pour le maintien d'une communication

constante entre toutes les communes et celle de Boston repré-

sentée [lar le Comité central.

L'idée de Samuel Adams passa rapidement la frontière de la

province. Des comités de correspondance existaient depuis rpiel-

ques années déjà; mais rorganisalion régulière n'en commen»ja

I. Voir, pour le C'.oinili' do boslon cl le rôle de Siinuiel Adams. le rliapilre xi.vin

'lu The Anifiican Iti'Vûluiion de (i. UaïKi'ofl.
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réellement qu'en 17"Usur rexemplc du Massachusells. Au commen-

cement (le celte année, lu Cour g-énérale de la [irovince {Chambre

et Conseil), en dépit des résistantes de llutchi son, adopta les

principes du rapport du comité Warrcn et Adams et expédia ce

document à l'Assemblée de Virginie '. Ce fut dès lor? , entre ces

orjiauisalions extralégales dans toutes les colonies, un mouve-

ment incessant d'informations, de recherches, d'études, de pam-

phlets, de rapports officiels, sur les droits des colonies et les

actes d'oppression du gouvernement anglais. Un grand pas vers

l'Union était fait; l'organisation des Comités supprimait ou atté-

nuait le principal obstacle qu'opposaient à une action commune la

dissémination des colonies sur une immense étendue de territoire,

le peu de densité de la population et le caractère encore tout pri-

mitif des modes de locomotion et de transport.

Les lettres d'Hutchinson. Le thé jeté à la mer à Boston

(décembre 1773).

Pendant que l'Amérique se préparait à résister à un retour

offensif des prétentions oppressives de la métropole, celle-ci était

fort occupée d'autres soins et négligeait la querelle déjà anciemie

avec les rebelles d'outrc-mer. Lord North avait obtenu un vil

succès, et même acquis un prestige réel, par l'habileté dont il

avait fait preuve dans l'affaire des îles Falkland, en réussissant à

maintenir la )aix avec l'Espagne. Ce fut le moment le plus hou-

reffx de sa carrière. La majorité du Parlement lui était dévouée.

Pour la population de Londres, la grande affaire était la lullc

du g-ouvernement contre Wilkes, les poursuites contre les impri-

meurs; on se passionijait sur le mystère des lettres de Junius.

La curiosité publique suivait les prog-rès de l'établissement de

l'empire anglais dans l'Inde par une com[>agnie commerciale.

On s'intéressait aux mariages des frères du roi, au sort de l;i

reine du Danemark. L'Amérique était oubliée. Lorsque veiiiiil

devant le Parlement quelque affaire concernant ce pays, on volail

avec indifférence, avec inconscience.

1. (!clIo-i'i cil mars apiirouva aussitôt la leiUMir du rapport et le sysliMiii' ilr

comités iiiterciiloniau.v «(u'il recoiuinandait. Le premier comité de eori'cs]iondaiiii'

de la Virginie se composa de Lee, l'atriclv Henry. Carr et JelTerson.



. Au oommoii-

iice (Chaïubic

n, adopta les

ol expétlia ce

lor? , entre ces

i, uu mouvo-

ides, «le pam-

olonies et les

;rand pas vers

imait ou atté-

n comnuaie la

icde territoire,

ncore tout pri-

3r à Boston

r h un retour

le, celle-ci étail

3 déjà ancieiUH'

obtenu un vil

abileté dont il

n réussissant h

nt le plus lioii-

étail dévouée,

était la lullc

ntre les ini pri-

es de Junius.

nblissenienl de

commerciale,

au sort de l;i

orsque veuiiit

pays, on volait

cl \e sysli'iiii' (Il

Ile con-cspontUui"

1)11.

LA RÉVOLTK Dl' MASSACHUSETTS. 487

Tel fut l'état des cboscs do 1770 à 1773. Deux incidents, au

cours do cette demi lo année, luuvriront brusquement la crise, et

riqiproclièrent le dénouement : les lettres do llulchinson et la

réception faite au tlié anglais dans les ports américain».

Franklin, esprit éclairé, forme et conciliant tout à la fois, jouis-

sait à Londres, en dépit des préventions populaires contre la cause

dont il était le représentant, d'un grand crédit auprès des classes

cultivées et dirigeantes. Il était l'ami intime, le familier de bon

nombre de personnages politiques fort en vue. La retraite de

lord llillsborough, secrétaire d'État pour les colonies, et son

remplacement par lord Darlmoutli, avaient été pour lui presque

uu succès personnel. Bien des fois on lui avait affirmé que

toutes les mesures de rigueur prises ou projetées contre les

colons d'Amérique avaient été d'abord instamment recomman-

dées, réclamées par des Américains occupant do hautes si! nations

dans leur pays, et qu'on en possédait d'irréfutables preuves. Il

n'en voulait rien croire. Pour lui enlever toute illusion à cet

égard, on lui communiqua un jour un paquet de lettres adressées

|i:ir llutchinson, Oliver et Paxton à des amis d'Angleterre. Le

Icinoignage était accablant. Des Américains avaient eux-mêmes

appelé, sollicité l'envoi des troupes, l'imposition des taxes, la sup-

pression de toutes garanties judiciaires, et ces Américains étaient

les ])rcmiers magistrats de la colonie du Massachusetts. On ne

sait comment et par qui ces lettres furent données à Franklin.

Kilos avaient été envoyées à Whately, secrétaire de Gronville. Ce

dernier, en ayant eu communication, les remit à lord Temple. On

en perd alors la trace et on ne les retrouve plus qu'entre les mains

(le Franklin, qui se liAta de les envoyer en Amérique après avoir

demandé et obtenu des personnes qui lui avaient conlié lo dépôt

I autorisation de faire passer les |)ièces sous les yeux de la Cour

générale. Lorsque les lettres arrivèrent h Boston, elles furent

livrées à Samuel Adams qui en donna lecture en séance i)ublique

il rAssombléo. Celle-ci, indignée contre le gouverneur llulchinson

el contre son beau-frère Oliver, sous-gouverneur, rédigea une

liélilion au roi, dans laquelle était réclamée en termes pressants

la révocation de ces deux fonctionnaires, convaincus d'une véri-

lîiMe trahison envers leurs compatriotes.
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Hulchinson se défendit comme il put, c'est-à-dire fort mal, ne

sachant qu'alléguer pour sa juslification, et les esprits étaient

encore tout échaulTés à Boston de cette alerte, quand survint l'in-

cident du thé.

Le roi était irrité de voir les Américains rester si obstinément

fidèles à l'engagement qu'ils avaient pris entre eux de renoncer h

l'usage du thé comme de toute autre marchandise ou denrée pro-

venant d'Angleterre. Le rendement de la taxe était nul, ce dont on

se serait aisément consolé à la Cour; le pis était que, l'unique

impôt du thé n'ayant été conservé que pour maintenir expressé-

ment le principe de l'autorité de la métropole, rcntètement colo-

nial déjouait ce dessein. Il eût été sage de laisser la résistance

s'user d'elle-même, de s'en rapporter à l'intérêt commercial on

même temps qu'à la vigilance des fonctionnaires des douanes. On

chercha au contraire le moyen d'imposer de force, en quelque

sorte, aux colons la consommation de la deni'ée proscrite. D"in-

nomhrahles caisses de thé étaient amoncelées dans les magasins

de la (lompagnie des Indes qui ne recevait d'Amérique aucun

ordre d'expédition. On ne payait plus de dividende; les actions

avaient baissé de '50 pour 100. Les directeurs suppliaient qu'on

supprimât le droit d'entrée dans les colonies. Cette requête ne

pouvait être écoutée, puisque avant tout il fallait sauver le prin-

cipe. On ofTrit à la Compagnie, si elle se hasardait à expédier ihi

thé, même sans ordre, un diawback équivalent à la totalité de lu

taxe. S'il ne s'agissait que d'une question d'argent, les colons

n'auraient pas à payer leur thé plus cher qu'en absence d(! I«nil

droit (loi du 10 mai 177.'}). Plusieurs navires furent aussilùl

chargés et expédiés en Amérique. Des consignalaires furent ih'-i

gnés à Boston, New-York, IMiihulelphie et Charleston, pour rece-

voir les cargaisons.

Les Américains élaient prévenus et les cuinités de correspon-

dance des principales villes échangèrent d'activés communicaiion-..

Iri point était arrêté : on ne devait pas même laisser dé-barquci' le

Ihé ofliciel; on ne délibérait que sur les moyens à employer. A

IMiiladelphie, un meeting po|)ulaire dénomma connin; « ennemi <lii

pays i) (|nic(U)(pie aillerait à dé-charger, à recevoir ou à vcnilrr

le thé. Ou agit par intimidation sur les consignalaires qui. Ii
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plupart, résignèrent leur mandat. Ceux do Boston furent invités

par un avis anonyme à se rendre au pied de l'arbre do la liberté

pour annoncer au peuple leur désistement. Après que cet avertis-

sement leur eut été renouvelé en termes plus monac.anls, ils

prièrent le gouverneur et le Conseil do les relever de leur mandat.

Le 28 novembre, parut dans le port un premier navire; doux

autres arrivèrent les jours suivants. Le peuple se réunit h Faneuil-

Ilall et le Comité des patriotes siégea on permanence. Lu corps

do volontaires monta la garde autour des navires, avec mission

de s'opposer à toute tentative de déchargement. Le gouverneur

no pouvait rien, la milice étant aux mains des patriotes. Los

troupes, casernées dans la citadelle ou sur les vaisseaux de

guerre, ne devaient ôlrc appelées qu'en cas d'émoulo. Les com-

mandants dos navires consentaient à remporter leur cargaison,

ne pouvant la mettre à terre. Mais le gouverneur refusa obstiné-

ment de concéder l'autorisation de départ. Le i6 décembre enlin,

sur un dernier refus de Ilutcbinson, Samuel Adams et Josiab

(Juincy demandèrent au peuple, assemblé dans une église, s'il

s'en tenait à sa résolution do ne pas laisser débarquer le thé '. La

l'épouse fut un cri de guerre. Du fond de la salle s'élan<;a une

lioupo de quarante ou cinquante hommes, déguisés on ludions,

qui se rendirent sur le port, prirent sans résistance possession

(les trois navires et, on deux ou trois heures, viilèrcnt dans la

nier trois à quatre cents caisses do thé. L'opération fut elTectiiée

avec un ordre parfait, dans le plus grand silence, on présence

d'une foule nombreuse, calme, recueillie. Le lendemain, tout le

.Massachusetts apprenait et approuvait C(^ que venaient do faire

les Hoslonions. Dans les autres ports, on (ddigea do mémo les

ciinsignatairos à se démettre de leurs fondions. A IMiiladelphie,

les vaisseaux chargés de thé durent reniellre à la voile avec

leur cargaison. A Charloslon, le thé fut débar(pié, mais on le

laissa pourrir dans les magasins. Un « comité de vigilance » à

1, " ...Ce i|ili' lUPiis .liions faii'i' .niioiinriiiil \.i (li'ih.'iimr îles cvcmimiiciiIs ipii

l'iiiilriinl m ssiiii'i'. |M>nr iiniis s,'ui\cr, un Iniil aiili'c ('»|iril i|iic' ci'liii i|iii imus

iiiimi' (Ml ce niiiiiii'iil.... Nmis ne Unirons p.is cctli' i|ih'i'c'llc' siins l.i Inllc la plus

\iM' cl lu |ilns rnclc. Ce iii' snni ni des l'ésulnlions. ni ili's liaiMnj.'iics |i(i|iiiL'iii'c's,

ni lies nrcliuiialicms. (|iii (loridcninl tii' crllt' alTairi'. SonK'i'/ an Inil. l'csi'/ cl cmi-

«iMci'c/, liiiilcs ciidscs avant ilc [ircmlrc ilcs incsnrcs i|ni aincncriinl sni |i,i>s |c

|ihi- Icri'iiilc condil i|n'il aura jamais \m. •> J)iscoiirs de (Jiiincy.)
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New-York guettait l'arrivée dos navires à thé à l'entrée de la

rade. Il les arrêta à Sandy llook et les obligea de rebrousser

chemin.
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Effet de la nouvelle à Londres (janvier 1774). Lord North

et les bills de répression (mars-avril 1774).

C'est le 27 Janvier 1714 que le gouvernement de George III

fut informé officiellement du sort qu'avaient eu ses expéditions

de thé dans le Nouveau-Monde. L'Angleterre fut sérieusement

indignée ; traîtres, rebelles, misérables, furent les épithèles les

plus douces, prodiguées dès lors, un peu partout, aux Américains.

Franklin eut à subir le choc de toutes ces colères ameutées contre

les colonies. Déjà la popularité qu'il s'était acquise à Londres

s'évanouissait. Depuis qu'il avait livré à l'Assemblée du Massa-

chusetts les fameuses lettres de Ilulchinson et d'Oliver, dont

on lui avait communiqué le dossier, la cour, les ministres, \c

Parlement, toutes les iniluences sociales s'étaient tournées contre

lui. On l'accusait d'abus de confiance et on ne parlait de rien

moins que de l'arrêter et de le jeter à Ncwgate. Le 2î> janvier,

deux jours après l'arrivée des nouvelles de lloston, qui causaieiil

un si grand émoi, il comparut devant le Conseil privé (où siégeaieiil

trente-cinq lords, chargé de statuer sur la pétition des llosloniciis

remise par Franklin à lord Darlmoulh et qui demandait la révoca-

tion de Ilulchinson et d'Oliver. Dunning, qui assistait Franklin,

demanda |)()un|Uoi son client avait été mandé comme s'il diil

passer en jugement. La pétition était un appel à la sagesse du mi

et non un document judiciaire. Il s'agissait seulement de savoir

si le gouvernement anglais enlen<lait conserver son aj)pui à des

personnages qui avaient entièrement perdu la conliaiu'o de leurs

administrés. Wedderburn, solieihtr général, réjtondit par de si

violentes invective. i, qu(i Franklin dit en sortant à l'riestley : - Si

je n'avais considéré l'acte pour le(|uel j'ai re(;u de Itdies insiilles

comme un des [dus beaux de ma vie, je n'aurais pu supporler un

pareil alVront ». La ptUilion des hahilanls du Massachusells Inl

rejelée comme mal fondée, n>ensongère et insolente (7 février).

(Ml enlevii à Franklin sa position de directeur royal des postes
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dans les colonies d'Amérique. A la Chambre des lords, quelqu'un

s'écria : « M. Franklin est ici, non comme agent d'une province,

mais comme ambassadeur des Etats de l'Amérique ». L'auteur de

cette exclamation ironique ne .se croyait pas si bon prophète.

L'opinion publique suivait la cour, et entraînait le Parlement, le

Miinislère, l'armée, dans ce courant d'animosilé contre les colonies,

dont la résistance obstinée paraissait maintenant une injure pour

la métropole. Le général Gage dit en février : « Qu'on me renvoie

eu Amérique ! Ces gens-là se prétendent des lions; soyons résolus,

ol ils se montreront ce qu'ils sont, des moutons. Quatre régiments

suffiront pour rétablir l'ordre partout. » Le roi ajoutait foi à ces

fanfaronnades. Devant sa volonté arrêtée de punir les colonies,

lord INorlh et lord Dartmouth firent taire leurs scrupules. Il fut

décidé en Conseil qu'on était en présence d'une rébellion qui

(levait être réprimée, non par la persuasion, mais par la force.

Le ministre de George III put croire très sincèrement «ju'il

n'|iondait aux vœux unanimes du Parlement et du peuple anglais,

lorsqu'il présenta, en mars 1""4, à la Chambre des communes, une

séiie de propositions pour le châtiment de la révolte coloniale. Le

invmier bill déclarait le port de Boston fermé à tout commerce

jusqu'à ce que le roi en décidât autrement. Il n'était plus (juestion

ddhlenir le payement d'une indemnité pour le thé officiel jeté à la

iiiir ou détruit de toute autre manière, indemnité que Franklin

iiviiit s[M)ntanément olferle au ministère, mais de contraindre la

ville de Boston à faire acte de soumission et d'td)éissance.

" Ih'lcniln est Carlliafju, dit Van dans le débat ouvert le '2'.i sur ce

liill; vous n'obtiendrez jamais l'obéissance des colons aux lois de

((' [lays, tant que vous n'aurez pas détruit Boslcui. ce nid de

siiiiierflles. » Le bill fut volé |)our ainsi dire à l'unaniniilé. Dans

In >in|trise du premier moment, Barré et Conway, ces amis des

loloiiies, volèrent poin- la répression; leurs portraits lurent, en

iniiiition. enlevés de Faiieuil-llall par les patriotes bostoniens. Il

y ( ni pourtant à ce moment une tentative de conciliation. Hose

l'iillir proposa à la Chambre des conununes le rappel de la lax«'

MU le thé. Burke. que la colonie de New-York avait |>ris pour

iii:i ni en Angleterre, trouva diins h- débat de la motion Fuller

Idccusion d'un beau discours ; ^ Beveiiez à vus ancit'its jn-in-

1
i

, L ij

%
t »/

1 »

'
1

;

1

1
l

' t

w

.1
s fiP

1 '1,1

Ir

\i.

w



Int.,

.li:„:Mi

"

HISTOIUE DES ETATS-UNIS.

cipes et laissez l'Amérique se taxer elle-même, en vous conten-

tant de la lier par des lois commerciales. V^ous aviez toujours agi

ainsi; que ce soit pour vous une raison suffisante de ne pas agir

autrement. Organisez le gouvernement colonial sur les faits el

l'expérience du passé et laissez la question de droit aux écoles.

L'Amérique, depuis dix ans, ne vous demande rien de plus. ..

C'était là le langage d'un conservateur intelligent. La proposition

fut rejetée à une grande majorité. Burkc n'entraîna que quaranlo-

neuf voix, le chiffre môme de la minorité qui s'était opposée à l'acte

du timbre.

Le 28 avril 1774 le cabinet présenta le second bill pénal, inli-

lulé u bill pour le gouvernement du Massachusetts » : nomination

des membres du Conseil enlevée à l'Assemblée et rendue au roi,

qui nomme aussi les juges de la Cour suprême; le gouverneur

disposant à son gré de tous les autres emplois, civils, militaires cl

judiciaires; les sheriffs nommés et révoqués par le gouverneur et

composant arbitrairement le jury; toute réunion publique inlei-

dile sauf pour les élections des fonctionnaires municipaux. Le bill

aurait pu dire d'un seul mot : abrogation de la Charte du Massa-

chusetts. 11 fut voté à une grande majorité.

Une autre loi porta que tout fonctionnaire, magistrat ou solihil

anglais, ou toute personne qui se serait rendue coupable d'un

meurtre dans le Massachusetts en défendant le gouvernement

brilanni(jue, ne passerait pas en jugement dans la province, mais

4lans la Nouvelle-Ecosse ou en Angleterre, l'our compléter ces

mesures, le cabinet renvoya le général (îage en Amérique avec

quatre i-égimenls, qui devaient tenir garnison à Boston, il joi-

gnait au titre de commandant en chef des troupes anglaises di'

l'Américpu' du Nord celui de gouverneur civil du Massachusells, el

il avait l'ordre de s'eni[»arer de la |)ersonne des principaux meneurs,

surtout do Sanuiel Adams',

1. A la iik'iiu' ('pixiiii' l'iil viiléi'. sous le luiin de <Jiie/icr iirt, iiiu! loi ilniil ImIiJi'I

t'Iail (ri'in|H''rlii'i' lii l'éliclliiiii (les ((ijonii's de (,'.iyner le Caimdii. Mlle rolahlil -ni

les rives du SaiiU-LniirenI, en inatiere eivile, le vii'iiv droit ('l'aurais ii'oiiliiiiii^ 'li'

l'ai'is) cl Kai'aiilil au l'Iei'Ké de l'Kglise ealliolii|iic In joiiissanee de ses diniN il

privilèges, la |iossessioii de ses liiens (coiniireiiaiil eiiviidii un ipiarl des aneiiiuiis

eoneessions fi;nn;aises) el la pleine lilieiie de l'exei'eiee dn cidle. La réunion ilHiii'

Assemblée fui indi'lininieiil ajourin'e, l'auloriU' lé^'islali\e déférée à un fiuii-nl

nommé par la eonronne, le pouvoir exéeuUI' emUié à un gouverneur, l.es IÏ'Mi-
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Le grand patriote de Boston était triomphant. Les ministres

anglais, pensait-il, avaient choisi les mesures les i»lus propres à

\inir les colonies. En décembre 1773, il écrit dans la Gazette de

Boston : « Le cœur du roi s'est endurci contre le? colons comme
celui d'un Pharaon. Il n'y a plus qu'à s'unir poi'.r la résistance, et

l'union doit s'étendre de la Floride aux plaines glacées du Canada.

Il n'y a plus de temps à perdre pour la réunion d'un Congrès des

Etals américains. » Cependant il voyait bien qu'il était en avance

sur ses concitoyens; chargé par l'Assemblée do rédiger les der-

nières insiruclions à Franklin, agent de la colonie à Londres, il

lui écrit en mars 1774 : '< Dès maintenant, toutes les communes du

Massachusetts sont animées d'un même esprit de dévouement à la

( ause de la liberté, et les colonies commencent à correspondre

régulièrement entre elles; avant peu, elles seront toutes unies dans

h résistance aux mesures anticonstitutionnelles. L'ancienne alTec-

lion pour la mère patrie n'est cependant pas entièrement effacée;

elle se ranimera sans peine si l'Angleterre revient à la modération

cl aux bons sentiments. Les colonies ne désirent rien de plus qu'une

union permanente avec elle sur le pied d'une égale liberté. Voilà

[inurquoi elles luttent : rien autre ne les satisfera. »

Hl'I'i's iIii Konvorncmcnt de la province de Qiiéher étnient porlécs jusqu'il l'Ohio

(1 an .Mississipi, cl coniiu'ciiaicut par coiisécpicnl, oiilre li^ Canada, le lerrildirc de

(•iiiq lOlals acliu'ls, Oliin. Indiana, Illinois, Miclii|.'an cl Wiscoti-in.

I.cs catliolii|ucs lenaienl pou à mie Assemblée rcpi'csenlalive. Ils aconcillircnl

l'avoivililenieiit an contraire niu^ loi ipii leur ouvrait l'aeccs aux emplois de la cou-

rminc. I.cs propriétaires fonciers furent éf.'aleineiit satisfaits de la restauration dos

lui» frani;aises: eiilin ou espéra (,"''Kner la noidesse de la Nouvelle-France en lui

HiViaiit des ni'ades dans une armée canadienne <puï l'on se proposait de. former.

I.iiixpic Carleton, ipii avait cmiseillé ces mesures, arriva à (jnélicc en ipialité de

L'iiiivi'rncur du flanada, il fut rciii pur l'évéïpie entouré de tout son clcrt-'é, et les

iniiicslations les plus vives de dévouement lui fiircnl adressées, f'.cpeudanl les

(.;in;i(licns ne se montréreiU pas plus enclins ,'i prendre fait cl cause pour TAngle-

liiii' (pi'à se joindre aux colonies n'viiili'cs. I,e Ijin-Zn'i- arl valut au moins à la

(iiaiidi'-Urelagne la neutralitéel rimmobiliir- de* populations frant;aisi's ilii Canada.
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CHAPITRE XXXVl

LE CONGRÈS DE 1774

'^^e.
Mussaohnsi'tts. Bosloii en interdit. L'Assemblée h Salem. Le «l'iicrnl Gage gouver-

neur. — La résistance légale (mai-septembre 1771). — Virginie. Lord Uoletoiiii.

Lord Dunmore. — Les patriotes. La Virginie décidée à soutenir le Massaclui-

selts. — New-York. La province reste en partie fidèle à l'aulorité royale —
Pennsylvanie. Divisions locales. — Réunion du Congrès a. Philadelphie (3 seplrm-

bre-20-octobre 1"T»).

H'

,,! i.

f' l'

Massachusetts. Boston en interdit. L'Assemblée à Salem.

Le général Gage gouverneur.

Le 13 mai, Gage entra dans le port »lo Boston, Après être resté

quatre jours à (laslle-William et y avoir installé ses régimoiils.

il débarqua le 17 au grand quai, où l'attendait le Conseil pour !•'

saluer. Une compagnie de miliciens sous le commandcuieiit do

Hancock l'escorta jusqu'à la maison de ville. Le soir, un Lau(jiiel

lui fut oITert à Faneuil-llall. Bien des Bostoniens espéraiciil

encore la conciliation par son entremise. Mais, avec le gou\t'i'-

neur, arrivait aussi la nouvelle des hills volés par le Parlemciil.

llutchinson, dont les patriotes avaient si ardemment sollicili- li'

rappel, s'emharqua (|uel(jues jours plus tard, quittant pour Inii-

jours le .Massachusetts, non sans y laisser des regrets dans 1rs

classes élevées de la po|iulalion '. Le 28 mai, rAssem])lée fui iim-

rogée; elle devait se réunir le 7 juin à Salem, la capitale di- la

1. \ son arrivée ^ Londres, rcx-gc)uverneiir fui présenté par lord Dartinoiilli il

(ieorge IIL ijiii rinlernigea pendant (U'iw heures sur les choses d Amérinue, ri. cii

le cniigédiant. lui lit don d'une l.irge pciisinn el du titre di' baronnet.
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|)rovincc étant frappée d'interdit. Le 1" juin, le port fut déclaré

fermé. Pour la grande majorité dos habitants, armateurs, mar-

chands, pêcheurs, marins, ouvriers des quais, c'était le chômage

permanent, la ruine. Tout trafic était arrêté; aucun bateau ne

l»ouvait circuler dans le port ni sur les rivières qui s'y jettent.

Samuel Adams, au nom des habitants de Boston, avait adressé

à toutes les colonies des messages réclamant leur sympathie et

bmr aide. Lorsque l'Assemblée se réunit h Salem, elle reçut de

tous côtés des encouragements et des adhésions attestant que

l'appel n'avait pas été vain. Les députés tinrent pendant plusieurs

jours des conférences secrètes. Sûr de la majorité, Samuel Adams

iil, le n juin, fermer les portes de la salle et formula une pro-

pusition dont les autres colonies avaient tenu à laisser l'initiative

au Massachusetts. Toutes les provinces anglaises de l'Amérique

étaient invitées à nommer des délégués à un Congrès général qui

se réunirait le 1" septembre suivant à Philadelphie. Samuel

Adams, John Adams, Cushing, Robert Treat Paine furent immé-

ilialement nommés délégués du Massachusetts. Lorsque Gage fut

informé de ce qui se passait à Salem, il envoya son secrétaire

avec un message déclarant l'Assemblée dissoute. Mais le secré-

taire trouva porte close et dut se contenter de lire sur l'escalier

iil proclamation du gouverneur. Ainsi se termina, le 17 juin 1""4,

la dernière session de la dernière assemblée pro incUde du Mas-

siicliusetts.

Vax frap|tant uni([uemenl Hoston, le cabinet anglais coni|)lait sur

l'apathie et l'indilTérence des autres villes commerciales; il spé-

ciiliiit sur la division des intérêts et sur l'égoïsme local. Les rap-

[loils du général Gage, observateur su|»eriiciel, l'encourageaient

ilîiiis cet espoir. Qnel([ue temps après la fermeture du port de

Hiis'on et la dissolution de l'Assemblée, Gage écrit : « La Pennsyl-

vniiie ne veut pas suspendre le commerce; les quakers ne veulent

pus t'iilt'iidre parler de la guerre; New-York ne nommera pas de

(li'li'i;ués au Congrès. L'exaspération d'un grand nombre de colons,

liar suite des perles qu'ils subissent et dont ils font reniniiter la

ciiiisc; aux comités de correspondance, le respect inslinclif pour

Idnlre, le sentiment habituel de loyalisme, l'alTeclion invétérée

piiiir l'Angleterre, la terreur qu'insidrenl les régiments, l'arlillerie,
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les vaisseaux de guerre, les séductiuiis do la faveur officielle, lu

conliance que l'aulorilé du roi prévau 'ra, sont autant de motifs

qui disposent une grande partie de lu population à des conces-

sions. Les actes du l*arlcment, tôt ou tard, seront pleinement

appli(|ués. On pourra bien réunir une façon de congrès; mais,

après tout, lîoston n'obtiendra que de belles paroles. »

Ainsi (lage comptait plus sur le temps que sur la force; c'est ce

qui explique la longanimité dont il fil j)reuvc, à plusieurs reprises,

en face des provocations de plus en {dus directes des Bostoniens.

Il était très vrai au surplus qu'un grand nombre de colons n'étaient

empêchés de manifester leurs dispositions à se soumettre que par

la terreur qu'inspiraient les comités « de sûreté, de vigilance,

d'inspection », qui surgissaient sur tous les points du territoire,

et ne se constituaient que pour épier les démarches de leurs con-

citoyens.

Déjà on pouvait constater, à Boston môme, quelques symptômes

de réaction contre la dictature de Samuel Adams. Un meeliiii'

tenu il Faneuil-IIall faillit suivre l'exemple que venait de donner

New-York, et remplacer le comité trop radical par un plus

modéré. Cependant la motion de censure fut repoussée à une grande

majorité, et le meeting exprima le vœu que l'œuvre patrioti(jii('

fût poursuivie.

La résistance légale (mai-septembre 1774).

A la nouvelle do ce vote, le gouverneur ordonna aux magistrats

des comtés d'arrêter tontes personnes qui publieraient, signeraieiil.

ou inviteraient à signer un engagement relatif à la non-ini|)or-

tation de marchandises anglaises. Au mois d'août, (lage re{;iil

le texte de VAct du Parlement « [tour la meilleure administration

de la province du Massachusetts ». Cette « meilleure administra-

tion » consistait en la suppression de tous les droits et liixilés

dont le peuple de cette colonie avait joui de tout temps, sauf <laiis

les tristes jours du règne de Jacques II. Une des clauses priiici-

j)alcs de la loi portait que le gouverneur nommerait désormais

tous les juges, magistrats et fonctionnaires de l'ordre judiciaiii'.

Quant aux nu-mbres du Conseil, jusqu'alors élus par le penpK.

n
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ils devaient désormais être nommés également par le gouverneur.

Les personnes que Gage désigna j>our celte fonction, acceptèrent

d'abord, ne croyant pas que la résistance put se prolonger. Mais

les patriotes dénoncèrent à l'indignation publique les mandamus

councillors (conseillers par ordre du roi). Des menaces leur furent

adressées; en peu de jours vingt sur trente-six résignèrent leurs

fonctions, les autres cherchèrent un refuge dans les rangs de

l'armée anglaise à Boston. Dans toute la province la population

rurale commençait à se soulever, passant déjà de la résistance

passive à l'émeute. Des bandes armées envahissaient les tribunaux

et dispersaient les juges. Un meeting de comté, tenu à Worcesler,

déclara que la violation des libertés du Massachusetts équivalait à

une rupture de l'union avec l'Angleterre. Des comités locaux fai-

saient le dénombrement des hommes en état de porter les armes;

sur toutes les places on voyait des miliciens faire l'exercice. A
Boston un lown meeting, auquel prirent |)art des délégués des com-

munes voisines, déclara que le Parlement n'avait aucun droit de

modifier les constitutions coloniales et plaça les patriotes menacés

d'arrestation (Samuel Adams, Hancock, Warren et cinq ou six

autres) sous la protection de tous les habitants du comté de Suffolk,

dont Boston était la capitale. Gage, alarmé de ces démonstrations

hostiles, écrivit en Angleterre pour demander des renforts. Le
1''' septembre, comme Samuel Adams venait de quitter la pro-

vince, se rendant à Philadelphie pour l'ouverture du Gongrès, le

gouverneur lit enlever du dépôt de Gharlestown (faubourg de

Boston) deux cent cinquante barils de poudre qui appartenaient à

la colonie.

Aussitôt il se produisit une sorte de levée en masse de tous

les habitants des communes voisines et la ville fut entourée d'une

foule compacte d'hommes armés. Le bruit se répandit bientôt

dans le Bhode-Island et le Gonnecticut que les régiments et les

jiavires anglais avaient ouvert le feu contre le peu[)le de Boston.

Un patriote du Gonnecticut, le fermier Putnam, a[>pela ses con-

<it(iyt'ns aux armes, réunit plusieurs compagnies de milice et

marcha à leur tète pour prentlre part à la lutte. L'heure n'avait

pas encore sonné. Un messager l'arrêta en route; le général Gage

avait hésité à lancer ses troupes contre les miliciens massé.s

T. I. 32
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autour (U' lu ville, l'ourjuslifier son inaction, il rcrivit au minis-

tère : « Celte foule éttiil nombreuse, cxasi)érée; ce n'était pas la

populace (le Boston; mais tous les fermiers du comté avaient pris

les armes. Un échec eût été fatal, car le premier coup aura une

importance extn^mc. Il faut que nous soyons forts et que nous

prenions nu solide point d'appui avant do tenter rien de décisif. »

Il concluait en demandant do nouveaux réj^iments, bien qu'il en

eût déjà cinq à Boston et un à Castle-William et ((u'il en attendit

un autre de Québec. U écrivait en même temps à Carleton, récem-

ment arrivé au Canada, pour l'inviter à négocier avec les Indiens

et à tirer d'eux des troupes auxiliaires.

Le (i septembre, les délégués des communes du comté de Sul-

folk se réunirent en congrès. Warren, que Sanmcl Anams avait

chargé de diriger en son absence la résistance lé^>flle, présenta

le 1) un rapport contenant les résolutions suivantes : — les der-

niers actes du Parlement sont nuls et non avenus, comme con-

traires à la Constitution du Massachusetts; — les fonclionnain's

nommés en vertu de ces actes devront résigner leur mandat; —
les percepteurs des taxes ne remettront aucune somme aux agents

inianciers de lamétrcqiole; les commune nommeront elles-mêmes

désormais les ol'liciers de la milice; — un congrès provincial aura

charge des alltxires de la province; — la population du Massachii-

sells se soumellra aux décisions du Congrès continental; — en

présence des intentions hostiles de la Crande-Bretagnc, les halii-

lants du Massachusetts resteront sur la défensive aussi longleni|is

(|ue le permettront la raison cl l'instinct de la conservalioii

personnelle; — si le gouverneur fait arrêter des citoyens pour

motifs polili(iues, on prendra comme otages des fonctionnaires ilc

la couronne; — pour le cas où il deviendrait nécessaire de

réclamer d'urgence le secours de la province, des courriers serunt

tenus tout lu-èls pour en porter l'avis aux comités de correspon-

dance. Ces résolutions furent adoptées à l'unanimité et envoyées

au Congrès continental, alors en session.

\\'arren, après avoir pris aussi résolument j)Osition, avait tout i\

craindre de Cage. Il alla cependant lui porter une protestation du

comté de Sullollv contre les forlilications que le gouverneur élevait

sur l'isthme <le la presqu'île de Boston, et Cage n'osa l'arn'lci'
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en dépit des iuslruclious formelles qu'il avail ai>porlées d'Angle-

leiTc.

Le congrès provincial fut constitué peu de temps après et se

réunit à Coucord avec Hancock [tour [(résident et Benjamin Lin-

coln pour secrétaire. Son premier acte fut de déléguer ses pou-

voirs à un « comité de salut public » investi ilu droit de convoquer

l;i milice. Des dépôts de vivres et de munitions furent préparés,

un trésorier provincial nommé pour la perception des taxes, un

corits de volontaires recruté parmi les miliciens, sous le nom de

minute men, liommes prêts à marclier ù toute minute.
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Virginie. Lord Botetourt. Lord Dunmore.

Le Massacbusetts, dans sa résislaïu-c à l'autorité royale, pou-

vait-il compter sur l'appui des autres [trovinces? Etait-il assuré

siM'Iout du concours de la plus puissante des colonies américaines,

la Virginie, où les mœurs, la société, les idées politiques et reli-

i:i<'uses étaient si différentes de celles (jue présentait la Nouvelle-

Aiiglolerre? La réponse avait été faite dès 17G;), lorsque la

(lliambre des Hurgesses, malgré ro|q)osition d'une minorité de

rieiies planteurs et d'aristocrates conservateurs, de Peyton Han-

ilnlpb, du jurisconsulte Wytlie, de IVndletou (|»lus tard [(résident

(lu comité de salut public), de Hicbard IJland, et prol)ablomonl

Miissi de Wasbington, avait voté les résolutions de Patrick Henry.

Les lémoigiiages contemporains atteslent l'importance attacbée

pur les autres colonies à l'action de la Virginie. Un écrivain du

iKird dit : « C'est la Virginie (jui a sonné la cl((cbe d'alarnu) ».

Les Virginiens n'avaient |(as envoyé de délégués an Congrès de

New-York en d7()."). Mais l'Assemblée avait approuvé tout ce qui

sélait fait dans ce [(remier essai de conseil général des colonies.

Le gouverneur, George Faucjuier, genlilbomme aimable et de

inaiiièros j)olies, avait dû dissoudre l'Assemblée cou|)able d'in-

siilioi'dination, mais il l'avait fait sans ccdère, [(ar acquit de con-

sL'iiiice, tout en conservant d'excellentes relations avec les (dus

luuiles notabilités virginiennes, (|ui veiuiient volontiers lui rendre

visite à Williamsburg et dont il goûtait fort l'Iiosidlalilé lors-

Huil leur rendait leurs visites dans les [dantalions de rintérieur.
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« FaïKiiiicr était un Iiodhik; (I(ï cour, libertin tlo mœurs rt ilt;

principes, (pii avait mis à la inode dans le petit rei'cle dos

habitués de son palais (dont était Thomas .lellerson, alors i\'^v, de

vinji^l-lrois ans), l'impiété railleuse, la morah; rehVchéo, les f^oùls

littéraires et les belles fa(,'ons (hî Shaftesbury ol de iloliugbroke;

aimable sei'jueur que, dans son {fouvernemenl, les f,MMis du nnuide

regardaient connue un modèle de politcss(* et d'éléf'ance '. » Il

mourut en i7('»8 et John IMair, président du (lonscil, le rempla(;;i

quelque temps. A la fin de l'année arriva Norbornc llerkeley,

lord Hotetourl, le plus populaire de tous les j,M)uverneurs royaux

do la Virj'inie. La petite ca|>itale, Williarnsburj^', fut plus animée

que jamais à l'époque de la session (mai 17oU). La rue (lloucesler

qui était toute la ville, avec le vieux T.apitole à uiu> extrémité cl

le collèg'O William and JVIary à l'autre, déserte on temps ordinaire,

s'em|)lit tout à coup de coches i\ quatre chevaux portant les

ji-raiuls planteurs, les ndhahs, avec leurs familles, tandis que les

délégués des comtés-frontières, en attirail plus rustique, arri-

vaient à cheval et que les étudiants du collège, avec leur cos-

tume académique, se mêlaient à la foule. Le gouvernoin" ouvrit

pompeusement la session, puis la série des fêles counnença,

repas somptueux et réceptions chez le gouverneur royal où so

réunit l'élite de la société, bals dans la salle d'Apollon à la

taverne de Haleigh, où Jell'erson dansait avec Belinda '.

Les plaisirs mondains ne faisaient pas oublier les aflaircs

sérieuses. Lord IJotetourt dut dissoudre lui aussi l'Assemliléo,

lorsque celle-ci eut voté les résolutions qualiliant d'acte tyranni(pic

la prétention du gouvernement anglais de transporter des Améri-

cains en Europe pour les traduire devant les tribunaux de la

métropole '\ Après la dissolution, les Burgesses se réunireni d uis

la salle d'Apollon, le Fancuil Hall de la Virginie, pour conlirmor

les résolutions qui venaient d'être votées, et y ajouter, sur la

proposition de Washington, un engagement de non-inqtorlalioii

de marchandises anglaises; l'engagement fut colporté dans la

province et couvert de signatures, (relaient là de graves décisidiis,

i. Conn'lis (le Wilt, Tliomai Ji'ffrrson.

2. Partdii, ThoiiKi.t Jc/fersun.

'i. Voir cliap. xxxiv.
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iiiîvis (|iii n'alltjri'rciil [loiiil la hoiiiKj (Mileiilc ciilro les niirfrtîSsoH

cl le f^ouvriiKMir. LonI IJulcloiirl (Mail dti cd'iii' av(M' les Vir-

^iiiinis (.'t aiirail smiliaiU'' (|iic le iiiinislcn' duiiiiAl pleine salisfac;-

lion à leurs iivoiidiciiliuiis. Il mounil en I7"(>. Les Vir^jiniens lui

élovÎM'eul une slaluo el ont doinié son nom à un comlé.

Les patriotes. La Virginie décidée à soutenir le Massachusetts.

William Nelson, piésidenl du Conseil, exer(;a les fonclior.s de

j;ouverneur jus(|u'en 1772. Kn celle mèm(; année arriva de Londres

.lolm .Murray, comle de Dnnmore, le dernier des ^gouverneurs

royaux en Vii'^inie, impérieux, dur, déleriuiné à écraser la rébel-

lion, l'endanl (|uel(|ue temps encort; le /.^'ouverueur vécut en bon

iiccord avec les planteurs. Mais, en 177:{, Lee, JelVerson, Henry,

d'autres encore, zélés partisans des droits des colonies el liabitués

(les réunions polili(|ues de la taverne de llaleif;b, résolurent de

constituer un comité d'information et ih) correspondance qui

mirait pour missi(jn de se tenir au courant de tout ce (|ni se

l'crail en Angleterre et dans les autres colonies et d'établir

avec celles-ci une communication constante. Le comilé fut com-

posé de Nicliolas, R. lîlaïul, Lee, Ilarrisson, Edm. l'eudl(,'l(»n,

l*alricU Henry, Di^tr»"^ (larr, Arcliibald Cary et Tbomas .leffersou.

Nalin'ellement la Cliaiubre fui dissoute [»ar Dunmore. Miiis la

révolution était organisée. Les comités de correspondance étaient

la pré[iaralion au Congrès conlinenlal, le [>renucr d(>gré vers

l'iMiion, vers l'aciiun combinée. William Lee écrivait de Londres

ipie la création lU; cet instrument de consultation mutuelle, de

délibération tl de coo[)éralion inlercoloniale, avait causé plus

d'éntoi cb' • * ministres <}U(; lout ce (|ui s'était passé depuis les

joins (b V( lu timbre. Au milieu de ces ligures si nombreuses

tic palri' sincères, enlreprenanls, actifs, intelligents, mais en

m(''me loni[is allacliés encore aux traditions anciennes ', se détacbe

L'H.,
•

•> k'

:*i

t. llich.ird Klaiitl, Iknui vicillaril, pi'isiiiu' avciifilc. r.iiiliiiii.iiro ilc la Virginie,

inili'iir (l'iiMi' " ijii|iicl(; sur les ilrnil-> ilrs cnliMiics aiiH'ric.aiiii's ;— Nelson, K'^'iHi'-

iiiiin (lisliiiHUo, plus lard sifinalairc de la Dcclaralicm d'indoiii'iidancc, ofliiier |ii'n-

ilaiil la fiiierrc, puis K""viM'ni'iir de la Vir^iiiiii! :
— Joiin l'af.'e, l'ami ul le coiilidenl

(le jeiuusse lie JelTerson, un liiliir j-'iiuverneur de la Virginie lui aussi, cl un pieux

^^M'J
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déjà la figure vigoureuse et fine, remuanle et rayonnante, de

Thomas Jelîer«on qui, membre de la Chambre des Burgesses à

vingt-six-ans, en 1769, ne parle guère, mais conseille, agit et

s'agite avec le tempérament d'un révolutionnaire; un véritable

iconoclaste, ennemi acharné des préjugés, le Voltaire américain.

Très résoin sous ses apparences douces et calmes, ce jeune

homme élégant et poli, toujours gai, assidu à toutes les fêtes,

très goûté dans la société féminine, grand amateur de musique,

joueur passionné do violon, rêve de bouleverser l'état de choses

existant en Virginie, l'état de choses politique et aussi l'état de

choses social. Il tient la foi pour une absurdité; issu des Randolph,

il raille leurs prétentions h la noblesse; membre de la grande

famille des planteurs, il traite ceux-ci de simples « chiffres d'aris-

tocratie », et les dénonce comme des obstructionnistes. En 1774,

il publie une Vue sommaire des droits de VAmérique anglaise, qui

contenait en germe la Déclaration des droits. Déjà, la révolution

avait commencé à l'intérieur de la province par une attaque

combinée de toutes les sectes de dissidents contre l'Eglise ofli-

cielle. On a vu ce qu'était le clergé anglican en Virginie, commenl

se recrutaient les ministres, combien souvent ceux-ci manquaieiil

do teime et de dignité. Le gouvernement, ému de ces attaques

soudaines, voulut porter secours à l'Église et recourut à la per-

sécution. Le clergé lui-même dénonça certains dissidents au gou-

verneur conmie des fauteurs de sédition, des anabaptistes ali''-

mands, et |)rédit le renouvellement des horreurs de Munster, si la

main de l'Etat restai! inerte. Trois prédicateurs ambulants furent

arrêtés en !7(»8 par le shérilT à Spolsylvania. (hi leur proposa la

liberté pourvu qu'ils renonçassent à prêcher, lis refusèrent, se

glorifiant du martyre; ils furent jetés en prison; mais des fenêtres

ils haranguaient la foule. Le délit dont on les :«ccusait était de

prêcher l'Evangile contrairement à la loi. Henry lit un jttiir cin-

quante milles |»our assister au procès. 11 so leva en plein tribimal

l'Iuiri'hmnn; — Ai'i'liilmld Cnry, doriuicrah! rfinntii|iii>, i|iij iiicnaci'rn un jour llriirv

(11' 11' liicr s'il s'iivisrtil (rncccpliT la illclatiirc; — Peyloii Itanilolph, (|iii scr.i lo

prrsiili'iil <lii iimmior (Icmnivs l'uiilint'nlnl ; — KilmiiiKl Itnnilolph, Koiivcnifiic ilc

l'KInl cl pri'inler allDi'ncy jxrnirnl des Kliils-UnlM sons If rcKiiiK' ili- lu Cdii^lilii-

lion; — (ii'oPKi- Wyllii', un savaiUicgisle; — .Nicliolas, un linpncior; — pui-; lli'iii>.

I.oe, Mason el Washington.

c' m
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et demanda « si vraiment ou allait juger pour misdemeanour des

hommes qui prêchaient l'Évangile du fds de Dieu ». Des arresta-

tions nombreuses eurent lieu dans divers comtés. La secte des

haptistes ou méthodistes n'en devint que plus forte; elle n'avait

qu'une église en 1760 en Virginie, elle en eut cinquante-quatre

en 1774.

(l'était là une lutte tout intime, toute locale, et de nouveau un

rapprochement s'était fait entre Dunmore et les patriotes. La

grande affaire du moment (fin 177-3) était l'extension de la province

du côté du Nord-Ouest. Le gouverneur royal, transgressant ses

instructions formelles, s'intéressait fort aux projets d'explora-

lion et de conquête au delà des monts AUeghanys. Il spéculait

avec plusieurs Virginiens sur des terrains dans ces régions neuves.

L'arrivée de lady Dunnioro était annoncée; on prépara en son

honneur à Williamsburg un grand bal.

Ainsi allaient les choses en Virginie, quand arriva dans la

pelite capitale l'avis que le gouvernement anglais avait décidé

d'Immilier et de punir la rébellion des habitants de Boston en

fermant leur port à partir du 1" juin 1774. L'Assemblée décida

aussitôt que le 1" juin serait un jour de jeûne et de pritM-e pour

les patriotes de la Virginie, et cette résolution fut transmise

aussitôt par exprès à chacun des comtés. Ce fut le dernier acte de

IAs.seml)lée coloniale sous le (Jld Dominion. Dunmore prononça la

dissolution. Le bal offert à lady Dimmore eut lieu cependant et les

rapports se maintinrent encore courtois (Mitn^ le gouverneiir elles

cliefs de la province. Mais, à la taverne de Haleigh, f)n décidait

liaulemcnl que la cause de Boston était la cause de toutes les

tnlonies, et (jue toutes les provinces devaient envoyer des délé-

fiiiés à un congrès continental. Le comité do correspondance

devint une sorte de comité de salut public avec l*eyton Rantlolph

|)i»ur président. Le 29 mai, les esprits conuneui.'ant à s'échaulTer

|inur la liberté américaine, le comité prit une résolution qui devait

liàler la rupture. Après avoir consulté Washington et quelques

aiilres députés encore présents à Wiiliamsburg, il invita les

t'niiiiiés do la Virginie à nommer des délégués (|ui se réuniraient

l'ii eonvention lo i'' aoi'il suivant. La convention se réunit en

iU'el et elle élut, pour délégués de la Virginie au (longrès conli-

i
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ncnlal, Pcytonllamlolpli, Richard Henry Lcr» , George Washington.

Patrick Henry, Richard RIand, Renjamin Harrison, Edmund

Pcndlclon '.

New-York. La province reate en partie fidèle à l'autorité royale.

La province de New-York avait été administrée, dej»nis le com-

mencement de la gnerrc contre les Fran(;ais, par De Lancey, chef

d'une des familles les plus considérahles du pays. H était mort

subitement en 17G0 et le gouvernement avait passé aux mains

de Cadwallader Colden, sous lequel éclata, h New-York, à propos

de l'arrivée du papier timbré en 170.", le mouvement populaire

dirigé par l'ancien corsaire Isaac Sears. Celui-ci organisa un

comité de correspondance et lit couvrir d'un grand nombre de

signatures un engagement de non-im[tortation des marchandises

anglaises, analogue à celui qui avait été adopté dans le Massa-

chusetts, la Virginie et d'autres ])rovinces. RientAt la résistance à

l'autorité de la métropcde gagna l'Assemblée' qui, en 1708, refusa

de voter des fonds iionr l'entretien des troupes anglaises en gar-

nison à New-York. Un acte du Parlement interdit à l'Assendili'c

de légiférer jusiju'à ce qu'elle vînt à rési|iiscencc; mais, conuiii'

elle s'obslinait, le gouverneur la déclara dissoute (1708). De nou-

velles élections envoyèrenî à New-York des députés encmc

moins dociles. Sur leur refus de satisfaire aux réquisitions du

(/uorhTÎDff firf, une nouvelle dissolution fui prononcée. Le gou-

vernement anglais avait raison toutefois de compter sur les [u'o-

fondes dill'érences d'origine, de religion, d'intérêts, qui existaient

dans la population très peu homogène de la province. Celte |i((|iii-

lalion s'était considérablement accrue depuis I7."i"». Ku seize

années, elle s'était élevée du chilTre de îlOdOO habilanls à celui

de 108 UUO (dont 20 001) noirs). Le mouvement d'inimigralioii

I. \.n c'iinvi'iiliciii (Iri'iila i'iicon', sur une iPi'optisilinii l'ci'ile ()>• Ji-fTersnii, i|nVi

parlir ilii I" iinviMiilirc siih.iiil, le-; Vir^iiiicns iriin|iiirli'i'.'iii'iil plus .'iiicuii i'>rl;i\i'.

l'I ne (l.'M'Jiii'iil iiclii'liM' iiiinii) l'srl.iM' iiiipni'li', On vi'i'i'a plus liijn ipic n' lu iii

MlDlIvrini'iit, iiDsIil'- Il l'c-rl.iv.ini', limrii.i niiiil cpiclipic Icmps ilpl'i'S.

J. (Ininpipsri' l'i l'i'llo ipDipic ili' J7 nii'inlnr-i, l pnin- 1,1 vilh- et Iv niiiilé di' Nr«-

Ydi'lv, 2 pMiir Allt.iny, lii pnnr li's liiiil iiiili'i's lomlcs, I pour W liourK ilo Wcsldir-il.r.

I pdio' II' ciiilDii lie Slii'iii'cl.icly, :i pour li's MLiunir* ilc î'i inî.iaiTîtw yU. I.iviiit.'»!"»

cl CnurlIiiMil.
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avait été constant, d'Anglelerrc, d'Irlande et d'Allemagne, et

aussi des provinces américaines voisines. De nouveaux comtés

étaient érigés, les colons envahissaient déjà la vallée de la rivière

Mohawk et fondaient, non loin de la rive orientale du lac Cham-

plain, les premiers étaldissements du futur Etat de Yermont, sur

lequel les deux provinces de New-IIampshirc et de New-York

se disputaient la juridiction. La [»lupart des nouveaux citoycMis se

souciaient fort peu de la querelle des colonies et de la métropole.

D'autre part l'Kglisc hollandaise réformée et les épiscopaliens

fiaient jaloux des congrégationalistes et des presbytériens. Les

grands propriétaires fonciers redoutaient l'esprit démocratique

et niveleur de la Nouvelle-Angleterre. Le monde du commerce et

des affaires désirait le maintien des relations anciennes avec

la {irande-liretagne. Tous ces éléments réunis constituaient pour

le gouvernement une clientèle |iuissante dans la province. En

I "(>!>, une coalition des conservateurs, alarmés de la tournure

que prenaient les choses, obtint aux élections une demi-victoire.

IMiilip Liviiigslon, un des |»lns ardents défenseurs des droits

coloniaux, ne fut pas réélu, (leorge Cdinlon , avocat d'origine

illandaise, et lMiili[> Schuyler, d'une ancienne famille hollandaise

d'Albany, tous deux également partisans de la résistance aux

[uétenlions de la couronne, firent de nouveau partie de l'As-

seinblée; mais celle-ci fui composée en majorité de membres

modérés. Elle approuva et adopta les résolutions que venait de

[prendre la Virginie, tout en cédant sur le point où les deux Assem-

iilées précédentes s'étaient montrées intraitables ; elle v(»ta les fonds

(ieinantlés pour les troupes. Aussitôt Mac Dougall, un des chefs

(lu parti populaire, publia une c adresse aux habitants trahis do

la ville et d(^ la colonie de New-York », et convo<[ua un meeting

(les citoyens pour délil)érer sur la conduite de l'Assemblée.

L' " adresse » fut déclarée par l'Assemblées un pam|ililel sédili''!i\

el iiil'Ame.

L.ird Dunmore. nonuné gonveineur en 1770. ne lit (pie passer à

New-York pour aller (»ccuper le nu''ine p(»sle en Virginie, el 'Icyou

lui succéda. Le coiillit avec la mère pairie parut se calmer peu

Il fieii. mais allait se n-veiller plus vif à propos de i'aiïaire du thé.

Le coiiiilé populaire, dirigé [lur Isaac Sear.s, Mac Dougall et

i
i

I l!

>ii;

'•:

hi

i' 1 ' I

. f
e

,

''

II

ri



806 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

Laiïib, proposa un « congrès général » <'t adressa un message en

ce sens à la Nouvelle-Angleterre. L'idée fut immédiatement accueil-

lie à Boston et il a été raconté précédemment que c'est de celt(;

ville que partit l'invitation formelle à une réunion des délégués

de toutes les colonies à Philadelphie en septembre 1174. Mais le

comité populaire perdait lui-même du terrain, ou du moins il se

transformait par l'adjonction démembres beaucoup plus modérés,

parmi lesquels se trouvaient même des loyalistes avérés. L'hommo

le plus émiment du parti qui prenait l'ascendant à New-York ot

qui avait pour mot d'ordre la conciliation, était un avocat, John

Juy, issu d'une famille de réfugiés huguenots et récemment lié par

un mariage à la famille Livingston. Laborieux, intègre, hautain,

très sensible aux injures, de manières peu avenantes, il semhlail

fait plutôt pour l'étude et la retraite que pour la vie publique, sil

n'eût été aussi très ambitieux. John Jay fut élu pour représenter

la province au Congrès qui allait se réunir. Ses collègues de la

délégation étaient Philip Livingston, Alsop, Law et Duane.

iti .
.':

Pennsylvanie. Divisions locales.

La province de Peimsylvanie ne prit jusqu'à l'époque de l;i

réunion du Congrès que très peu de part aux démêlés des colo-

nies avec la métropole. La plus grande partie de la population

désirait le maintien de l'accoi-d. Les ]>rcsbytériens en génér;il

étaient patriotes ; les quakers s'abstenaient volontiers de prendiv

parti, de même les classes commerçantes et riches de IMiiladcl-

phie. Des questions d'ordre tout intérieur occupaient les esprits

|)lus que la difliculté générale. La principale division politiqiii'

reposait sur la préférence pour le gouvernement des propriélairos

ou pour le gouvernemenl royal. En 17Gi John l*enn, tils ci héri-

tier (le Hichard Penn, l'un des propriétaires, était gouverneiii'.

Les quakers, conslamnieiil hostiles aux propriétaires, avaiciil

conservé la majorité dans les élections de celte année |Mnir

l'Assemblée; c'esl par eux »pie Franklin ' fui envoyé comnie

I. Hcnjaiiiin Kraiikliii votiiiil tli- i'''mlr(' un t-Tand sorvico à son pays, Lu t-'iicnv

<lt! Pdiiliiir (cli.iip. xxx) iiyaiil ilOcliaiiii' (le iioiivi'aii sur les fronlii'i'i's du la l'i'iiri-\l-

vanie loiilos les' hoiriMirs lir la lutlc l'oniro les l'oaiix-lloiigos, les pionniers i\v li

.^ '•
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agent de la colonie en Angleterre avec mission de solliciter la

substitution du gouvernement royal direct à celui des proprié-

taires. Le régime existant avait au contraire les jjréféi'ences des

Presbytériens Irlandais-Ecossais qui craignaient que l'ét-ablis-

sement d'un gouvernement royal n'eût pour corollaire l'établis-

sement légal de l'Eglise d'Angleterre dans la Pennsylvanie. Le

clief de ce parti était encore un avocat, John Dickinson, qui

venait de publier ses Lellres (Vun fermier. Patriote modéré, sa

haute situation sociale, une grande fortune, un talent assez dis-

tingué d'orateur et d'écrivain, une réputation d'intégrité, lui don-

naient une réelle influence sur ses concitoyens. Très doux, un

peu faible de caractère, il embrassa sans trop hésiter la cause

générale des colonies, mais s'entendit avec d'autres membres

importants de l'Assemblée, Charles Thomson, Thomas Mifi'lin et

.Joseph Reed, i»our faire prévaloir la temporisation. L'action de

Dickinson resta prépondérante à Philadelphie, aussi longtemps

que dura l'cloignement de Franklin eu Angleterre. Lorsque arri-

vèrent en Pennsylvanie les lettres de convocation du comité de

Boston et des Fils de la Liberté de New-York, Dickinson, nommé
président d'une commission de correspondance intercoloniale,

écrivit aux patriotes bostoniens (ju'il était favorable à l'idée d'un

congrès général uniquement chargé d'adresser au Roi une péti-

tion ferme et respectueuse, contenant la revendication des droits

des Américains. Dickinson et fialloway furent désignés pour

("présenter la Pennsylvanie au (jongrès.

région siUii'u cnlro les monls Allonlianys cl le l'nrl Du (Jiiosno, prcsi|iic Ions d'ori-

uinc l'co^siiisi' un irlandaise, prcshyli'i'ii'iis qui n'avaient rien de la donn-nr de

1 araeKre des ipiakers. s'éerièi'enl, eilant r.Vneien TeslainenI, i|n'il fallail exlcr-

Miiner ces Indiens sanj-'ninaii'cs el païens, ecmuiie les IsiaélilesavaienI evlerniiné li's

Cliananéens. Dans tin necès fLirieiix de ven).'eanee. des eolons de l'axton Idinlièrenl

>nr nne trilin Ires paisible cpii vivait dans la vallée du llenve t;iis(|nehannali sons

l:i ilireelion de niissidnnaires nioraves. Ils inassaerèrent indislinetenienl liinnnies,

leinmes el enfants. Luc partie de la Irilin ayant pn s'éeliapper jiisc|n'ii Laneasier,

h's massacreurs poursuivirent ces malheureux cl enfiuu'èrenl les purles «lu worU-

liduse iiii on leur avnil tlonné asile. (Jnelipics Indiens purent fuir encore du cùlé de

l'iilladclpliie ; on vit alors une foule en armes se diiiticr sur celte ville pour achever

rcL'orjremcut. I.a i>rovinee ne possédait aucune milice organisée. l"rard\lin enrôla

lui-même un corps de volontaires; comme les insurgés approc.haieni, il alla à

leur rencontre et les décida, après de liui(.'s pourparlers, à faire prcsenler leurs

L'iiels il l'Asscnibléc par des délét^iu's et à se disperser.

i

;

il

mm

'.'
'i

: m
fil

il

I

1 , ,

''

^ f



Hji'

il'i

,i:

Ri i li

508 IIISTOIUE DES ETATS-UNIS.

RéunionduCongrès àPhiladelphie (5 septembre — 26octobre 1774).

Toutes les colonies, sauf la Géorgie encore faible et trop éloi-

gnée, furent représentées au Congrès convoqué par le Massachu-

setts : les délégués, au nombre de cinquante-cinq, se trouvèrent

réunis, le S septembre 1774, à la taverne de Smith, à Philadel-

phie '. Le premier Congrès américain ne sut d'abord où se loger

et fut fort aise de riiospitalilé que lui offrit la société des Char-

pentiers (Carpcnters'Hall).

Peylon Randolph de la Virginie fut élu à l'unanimité président.

Il y eut à résoudre une première question : comment voterait-on"?

Patrick Henry ne croyait pas juste qu'une petite colonie eût

autant de poids qu'une grande dans les conseils de l'Amérique.

John Adams répondit que si l'on ne voulait pas maintenir le vole

égal par colonie, on ouvrait la porte à mille difficultés, puisqu'on

n'avait aucune donnée précise sur le chiffre de la population ou

sur la valeur du commerce de chaque colonie ^ C'est au cours de

celle discussion que Henry s'écria, répondant à l'objection qu'uno

représentation par le nombre donnerait la prépondérance aux

Étals les plus populeux : « L'oppression anglaise a effacé k's

frontières coloniales. Il n'y a plus de distinction entre les Virgi-

niens, les Pennsylvaniens, les gens du New-York et ceux de la

Nouvelle-Angleterre. Je ne suis plus Virginien, je suis Améri-

cain. » Ward, du Uhode-Island, voulait bien être Américain, mais

sans cesser d'être Hhode-Islandais, convaincu que Henry ne ces-

serait en aucun cas d'être Virginien. H réclama le vote égal pmir

Rhode-Island. Autant en lit Gadsden pour la Caroline du Sud.

Les représentants des petites provinces eurent gain de cause; il

fut résolu (jue chaque colonie aurait une voix. On décida en même

temps que le Congrès délibérerait [tories closes et les déli'fiiK's

1. Les prinripaiix d'onlre eux olait-nt : Sliirnian el Dcaiic, ilii Connuclictil : S.iiiiin'i

Adams et John Adams, du Massachuscll-i; l'Iiilip Liviii^'sloii et J(jlin Jay, du Ni«-

York; (Jt'orKc Wasliiiifiloii, l'alrick Henry, l'i'vlon llaiidolpli cl Hiiliai'd llriirv

LfO, de la Vii't.'iiiii'; Cliristiiplicr (îadsdcn cl .loliii niillodgi', do la Cai'olino du Sml.

2. IVapi'c's li's cvaluallKiis appui'ti'i's par les didéj^ués, la pupulalion su si'iail l'ji'vic

i\ plus de ;i millii)iis d'Ames. Itancnin eslinie ipi'en 17"l le noiiihre lolal des li.ilii-

tnnis de rAmériquc anglaise ne dépassait pas :JUOO00U dont tJOUOUO nnirs.
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s'engagèrent par serment à garder le secret sur les débats jus-

qu'à ce que la majorité en décidât autrement.

Pourquoi ce Congrès? L'idée proposée par le Massacluisells

réussit parce qu'elle rallia h. la fois les indécis et les résolus, ceux

qui avaient vu du premier coup où l'on allait fatalement et ceux

qui hésitaient à chaque pas à s'aventurer plus loin et rêvaient

encore une réconciliation avec l'Angleterre. Les deux Adams du

Massachusetts ne voyaient dans la réunion d'un Congrès que le

moyen d'arriver au hut qu'ils visaient, l'indépendance. Cette

assemblée n'avait d'ailleurs aucun mandat précis pour agir ou

légiférer. C'était une grande Chambre consultative, chargée de

proposer aux colonies les procédés les plus sûrs pour résister

aux prétentions de l'Angleterre. Composée en grande partie

d'avocats, elle avait pour mission essentielle de jdaider la cause

des colonies devant l'Europe et le monde civilisé.

Elle siégea du 5 septembre au 26 octobre 1774. Son œuvre se

résume en : 1° une Déclaration de droits; 2° une convention do

non-intercourse avec l'Angleterre; 3" des adresses au roi, au

peuple de la Grande-Bretagne, aux habitants du Canada, aux

Américains.

La Déclaration était une énumération détaillée des droits dont

les colons se considéraient comme investis, dérivant tant de la

nature propre de l'homme cpie des principes de la constitution

anglaise et des différentes chartes octroyées aux colonies. En

fondant les revendications coloniales, non seulement sur des con-

sidérations de droit naturel, mais sur une hase historique, on

voulait éviter toute apparence révolutionnaire.

La déclaration des droits contenait aussi la nomenclature des

griefs des colonies contre la métropole. La discussion fut longue

sur ce point. La Caroline du Sud proposa de viser toutes les lois par

lesquelles la Grande-IJrelagne, depuis l'origine des colonies, avail

cherché à restreindre leur commerce et à paralyser leur industrie.

La Virginie proposa au cnnlraire de s'en tenir aux innovations du

règne de George III. Les lois de navigation ne ligureraienl |)oint

dans la liste des griefs. John Adams proposa, à titre de compromis,

la rédaction suivante : « Nous admellons volontiers l'application

des actes du Parlement qui n'oni pour objet, honn /ide, que larégle-
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menlalion du commerce exlérieiir, en vue d'assurer les avantages

commerciaux de tout l'empire à la mère patrie, mais en excluant

toute idée de taxation intérieure ou extérieure en vue de lever un

revenu sur les sujets américains de la couronne sans leur consen-

tement, » La plupart des délégués estimaient que c'était trop con-

céder. Cependant la proposition fut acceptée parce qu'elle émanait

d'un représentant du Massachusetts et attestait par là même de

quel esprit de conciliation le Congrès était animé.

John Dickinson, élu représentant en Pennsylvanie, vint ren-

forcer la délégation de cette province au Congrès et prit son siège

le 1" octobre, à temps pour rédiger le projet d'adresse au roi.

Des lettres de Boston arrivèrent quelques jours plus tard, avisant

(|ue le général Gage continuait à saisir les approvisionnements

militaires du Massachusetts et à fortifier la ville. Le Congrès pro-

vincial demandait conseil au Congrès continental. Cette dernière

assemblée, n'osant faire une réponse directe, vota (8 octobre) la

résolution suivante : « Le Congrès approuve l'opposition des habi-

tants du Massachusetts aux actes récents du Parlement et déclare

que, s'il était fait une tentative d'exécuter ces actes par la force,

le devoir de toute l'Amérique serait de s'associer à, la résistance ».

Galloway (de la Pennsylvanie) et Duane (du New-York) protestè-

rent contre cette résolution, déclarant qu'elle équivalait à nu

acte de trahison.

La <léclaration des droits des colonies revint du comité, rédigée

selon la formule de John Adams, et réclamant, « pour que l'hiu-

monie se rétablisse entre les colonies et la Grande-Bretagne ,

l'abrogation de onze nefs du Parlement, minutieusement énii-

mérés. Elle fut votée ainsi que la résolution suivante qui en était

en quelque sorte la sanction : « A partir du ^^ décembre prochain.

les Américains s'engagent à ne plus importer aucune marchan-

dise d'Angleterre ou d'Irlande. Si, le 10 septembre 177o ', salis-

faction n"a [»as été ol)tenae de la métropole, les Américains

s'engagent en outre à n'exporter 'a l'avenir aucun produit pour

la Grande-ltretagne, l'Irlande et les Indes-Occidentales, le ri:-

1. L'Amcriiiuc élanl en ^'oiiùral ili'ljitrice des négorinnls anglais, il l'Iail ccrl ii-

iicnn'iit liahilo de n'arrôter roxportalion i|Ut' lu'uf mois après la cossulioii do tmii''

iniportaliun.
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excepté. » Le souci des inlérèls particularisles n'était pas enliè-

l'oincnt étouffé dans cet él? i général vers la concentration des

oflbrls. L'exception du riz avait été réclamée par la Caroline du

Sud qui ne trouvait pas la partie égale pour tous : « Le Nord,

(lit-elle, n'exporte que du poisson, qu'il continuera d'expédier en

Portugal et en Espagne, tandis que nous exportons pour un demi-,

million de dollars de riz en Angleterre ».

Le Congrès dénonça comme des « ennemis de la liberté amé-

ricaine », avec lesquels toutes relations sociales devaient Mre

rompues, les colons qui n'observeraient pas les engagements pris

solennellement au nom de toutes les colonies par leurs délégués

réunis en Congrès.

IMusieurs adresses furent encore rédigées, au roi, puis au peu|)le

d'Amérique, au peuple du Canada ' et au peuple de la Grande-

Bretagne. Avant de se séparer, l'Assemblée décida la réunion en

mai il~") d'un second Congrès, auquel étaient invitées à parti-

ciper toutes les colonies de l'Amérique du Nord, y compris la

Nouvelle-Ecosse et le Canada.

• il

i
I M

m

I. Uiokinsori fui le réilacloiir tie celle adresse, où il élail dil (|ue les anciennes

jalniisics religieuses devaienl iilre conilainnées comme une inlirmilé d'esprils non
iil.iircs, et (|ue les canlons suisses oITraient au contraire un exemple remaniuable
d'iiui! Confédération comiiosée d'Klats calhuliciues et i)roteslants. Quel profirès

(li|iuls les temps du higotismo puritain! Les lialtitants du Canada ne répondirent

ni il cette adresse, ni à l'invilaliou de prendre jiart au couj/rès de l"ij.
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CHAPITRE XXXVIl

l'insurrection éclate. — LKXINGTON ET TICONDEROGA

(avril-mai 1775)

1'

Le Paiieiueiil anglais prùeipilc la rupture (novembre 1774 à mai 177o). Lord Noiili.

Franiilin (|iiillc l'Angleterre (mars mii). — Lexington (la avril). Blocus de Boston.

L'armée de la Nouvelle-Angleterre. — Impression produite en Europe. — La Vir-

ginie eliasse le gouverneur royal. Importance de la ligne de l'Hudson et ilrs

lacs. Ethan Allen prend Ticondertiga (10 mai).

Le Parlement anglais précipite la rupture (novembre 1774 à

mai 1775). Lord North. Franklin quitte l'Angleterre (mars 1775).

Un nouveau Parlement se réunit en Angleterre à la fin de

•1774. Le ministère y disposait d'une majorité plus forte encore

que celle qui l'avait jusqu'alors soutenu. Les élections s'étaient

fiiites sous le coup de l'irritation contre les Américains et les par-

tisans de la prérogative avaient largement exploité le senlinienl

de l'honneur national. A la cour on eût dû plutôt réagir ('uiilie

les entraînements irréfléchis de l'opinion. Le ministère venail tlo

recevoir de Boston des lettres où le général Gage, mieux édifié sur

l'état des choses et revenant sur ses premières impressions, conseil-

lait confidentiellement le retrait de la loi relative au goiiveiiie-

ment du Massachusetts, déclarant qu'elle ne pourrait être ap[)li(]iiée

que si on envoyait en Amérique une vérilahle armée pour tenir

en respect toutes les autres colonies. Mais le roi ne voulut rien

entendre : dans son discours d'ouverture au Parlement (30 novem-

bre), il affirma sa résolution de maintenir l'autorité suprême de la

m
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mélropole sur les établissements «l'oulre-mer. L'adresse fut volée

|»ar la Chambre des lords à l'unanimité moins 13 voix, et la

minorité dans la Cbambre dos communes ne réunit (jue 73 voix

(contre 2G8). Pendant les vacances de Noél, il fut décidé dans un

conseil de cabinet que les actes et résolutions du Congrès de

IMiiladelphie n'olTraient aucune base honorable de conciliation,

qu'il fallait interdire aux Américains tout commerce, protéger les

loyalistes dans les diverses provinces, et déclarer traîtres et

rebelles tous les prétendus défenseurs des droits coloniaux'.

Le 20 janvier llll), à la reprise de la session, Chatham présenta

h la Chambre des lords une motion pour le rappel des troupes

d'Amérique. Il acceptait, disait-il, le maintien des lois relatives

au commerce, mais non de celles qui avaient pour objet d'im-

I)Oser des taxes. Il décrivit la triste situation des régiments de

(lage, condamnés au mépris des colons et à l'impuissance, et fit un

grand éloge du Congrès de Philadelphie. Les prétendus rebelles

en Amérique étaient, dit-il, des whigs de l'Angleterre. La motion,

bien nu'appuyée par le duc de Richmond, le marquis de Rockin-

gham, les lords Shelburne et Camden, fut rejelée par 08 voix

contre 18. Le 1" février la motion de Chatham reparut sous la

forme d'un bill « pour apaiser les troubles d'Amérique et assurer

la suprématie législative et l'autorité de l'Angleterre sur les

colonies », plan de « vraie réconciliation et accord national »,

fondé en substance sur les déclarations du Congrès américain. Le

Parlement abrogerait les lois dont les colonies se plaignaient el

rononcerait au droit de taxation. L'Amérique, de son côté, admet-

liail le droit de l'Angleterre de régler le commerce pour l'empire

tout entier. Le Congrès qui allait se réunir à Philadel[)hii' devrait

1. Ldi'iI Norlli cl Dai'tmoiilli étiiient à pcMi pros seuls dans le niinistérc à ne

siiivi'o (|ii'avec re^M-el celte poliliinie <tc ropivssioii à oulrauce. L'amiral lord

llnue, frère du héros niorl en l'o" lorsipi'il comballail avec les colons contre les

Français sous les fortilicalions de Ticonderoga, allait être cliarfié du comniande-
nii'iii (les forces navales en Améri<iue, en mC'ine temps (jue son frère, Ui troisiènie

\\<i\\i'. sir William, devait être investi du commandement en chef des troupes. Lord

IIdwc eut, le jour de Noël, une entrevue avec Franklin ipii lui déclara que, dans

sa pensée, le seul moyen de rétablir l'harmonie était le retrait de toutes les lois

lin l'arlcment, y compris celle du gouvernement du Massacliuselts. Howe rapporta

Cil entretien à lord Norlli, ce ijui ne changea rien au cours des événements.

Clialliani, qui était partisan du raiipel immédiat des troupes de Boston, essaya de

s'riilcndre avec Uockingham et Burke, mais n'y réussit pas; l'oiiposition resta

ili\i.sée et impuissante.

T. I. 33
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reconnaître la suprt^nic autorité législative du Parlement et faire

un don volontaire au roi, en lixant un certain revenu perpétuel

dont le gouvernement anglais aurait la disposition.

Dartmouth eut quelques hésitations; la proposition lui paraissait

h peu près acceptable. Mais ses collègues se prononcèrent avec

énergie contre le Mil Cliatham, qui fut rejeté parGi voix contre 32.

Franklin demanda vainement à présenter des observations à la

Chambre des communes au sujet de la pétition du Congrès au roi.

2G8 voix contre (JS décidèrent qu'il n'y avait pas lieu d'entendrt'

l'agent américain.

Lord Norlh fit cependant encore une fois interroger Franklin :

Que feraient les colons si on rappelait la taxe du thé et la loi sur

le port de Boston, en ne conservant que le Ma.'»achv,seUs Avil

Tout accord sur cette base est impossible, répondit Franklin. Li;

ministère en revint alors aux résolutions violentes. Il fil pré-

senter une adresse où la province du Massachusetts était déclarée

en révolte et le roi supplié de prendre des mesures efficaces |iuiir

assurer l'obéissance aux lois. Elle fut votée par les doux Chambres

et soumise à George III le 9 février. C'était, dit Rockinghaui.

l'équivalent d'une déclaration de guerre à l'Amérique. Quant aux

mesures eflicaces à adopter, elles se ramenaient à ces trois points :

interdire aux Américains la pêche sur les côtes du Canada i-l de

Terre-Neuve, pour afTamer la Nouvelle-Angleterre; conclure (1rs

traités avec les Indiens qui se jetteraient sur les frontières mci-

dentales des colonies
;
provoquer une insurrection servile dans les

provinces du sud où l'organisation sociale était fondée sur l'escla-

vage. Le hill portant interdiction de la pèche fut voté par 73 vuix

contre 21

.

Les choses paraissaient donc poussées décidément à l'extrènio.

lorsque le Parlement fut surpris le 20 février par des proi)Ositiiiiis

de lord Norlh tendant à la conciliation. Ce ministre, aussi clair-

voyant que faible, ne se faisait point illusion sur les périls où lOii

jetait la Grande-Bretagne. Il ne suivait que malgré lui l'entraiiu'-

ment général; de plus il était assailli de pétitions des coninur-

çants anglais, effrayés delà perspective d'une guerre civile, ilmit

l'unique objet était de faire prévaloir le droit du Parlenieiil ii

établir une taxe impossible à percevoir, et de supprimer la cluirtc
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d'une colonie dont se souciait médiocrement la masse de la|popu-

iation anglaise. Dans un dernier effort de volonté intelligente,

lord Norlh obtint de son souverain l'autorisation de faire une ten-

tative suprême d'arrangement pacifique : « Je veux bien, lui écrivit

(ieorge III, présenter la branche d'olivier, mais je reste convaincu

(jue les colonies ne se soumettront que le jour où elles nous ver-

ront résolus sans retour à adopter des mesures vigoureuses ». Le

plan de lord Norlh reposait, quoiqu'il s'en défendit chaleureu-

sement devant la Chambre des communes, sur la maxime : Divide

lit imperes. Il se résumait en cette unique proposition : aussitôt

qu'une colonie d'Amérique volera une provision pour la défense

commune et un fonds suffisant pour l'entretien du gouverne-

ment civil, le gouvernement anglais s'abstiendra d'imposer une

taxe à cette colonie. Le ministre comptait, par cette offre, briser

l'union coloniale, rompre le faisceau si étroitement serré par la

réunion du dernier Congrès. U suflirait pour cela de détacher le

New-York. Malgré l'activité du comité des patriotes dirigé par

Sears et Mac Dougall et stimulé par des pamphlets ([ue publiait

le jeune Alexander Ilamilton pour la défense des droits des colo-

nies, le gouvernement anglais avait déjà ralîermi son autorité

dans cette province, grâce à l'habileté du gouverneur Tryon qui

atfectait un zèle extrême pour le retrait des lois odieuses à la

population. Tryou distribuait avec profusion des places, des com-

missions, des terres. Il excitait le clergé épiscopalien contre les

ministres dissidents, les émigrés allemands et les anciens colons

hollandais contre les habitants d'origine anglaise. Même dans

les rangs du parti colonial les personnages les plus en vue ne

voulaient point la rupture avec l'Angleterre; John Jay repoussait

toute imputation de désirer l'indépemlance.

Le calcul de iXorth n'était donc pas fondé sur de pures illusions;

rien ne prouvait encore qu'en tenant New-York et Philadelphie,

il ne put finir par avoir raison des deux groupes isolés de la

Nouvelle-Angleterre et des colonies du sud. Sa proposition souleva

pourtant au Parlement une véritable tempête. Il fut appelé traître

el couard; une forte majorité semblait devoir se prononcer contre

lui. L'intervention opi>ortune d'un ami personnel du roi, sir

Gilbert Elliot, rallia les troupes ministérielles et sauva le cabinet.
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Ses propositions furent enfin votées. Elles dilîéraient d'ailleurs

profondément du système de conciliation de Cliathani. Celui-ci

niait le droit du l*arlement d'imposer des taxes aux colonies, lord

North l'affirmait. Chatham supposait des dons libres, spontanés,

émanant d'assemblées qui statuaient dans le plein exercice de

leurs droits; North invitait chaque colonie à faire isolément une

offre, à présenter sa rançon pour se libérer du vasselage commun.

Chalham demandait le rappel des lois concernant le Massachu-

setts; North était muet sur ce point.

Lord Ilowe, le nouveau commandant en chef des forces navales

d'Angleterre en Amérique, devait porter aux colons les proposi-

tions du cabinet. En même temps, son frère, sir William llowe,

conduirait de nouveaux, régiments à Boston et remplacerait Gage

dans la direction des opérations militaires éventuelles contre

les colons. Deux majors généraux, Sir Henry Clinton et John

Burgoyne, furent placés sous les ordres de Sir William llowe.

Franklin n'était plus en Angleterre. Pendant le débat dubill sur

l'interdiction de hi pèche aux colonies de la Nouvelle-Angleterre,

un des ministres, Sandwich, répondant à un discours très reniar-

quahle et très sensé de Camden dans la CJiambre des lords,

déversa de si grossières insultes contre les colonies, que l'ageiil

américain crut n'avoir plus rien à attendre d'un pays où les déten-

teurs du pouvoir étaient animes de tels sentiments envers ses

compatriotes. 11 passa une dernière journée avec llurkc qui se

jiréparait à prononcer encore un discours, aussi inutile que magiii-

fifjuc, eu faveur des colonies, puis [lartit en poste pour l'ortsniuutli

et s'était déjà embarqué pour Philadelphie (|uand son départ élail

encore ignoré à Londres. Avec lui disparaissait la dernière cliaiiie

d'un compromis entre rAméri(pie et la métropole; cepeudanl le

26 mai, lorsque le Parlement fut pror<»gé, le roi attendait ave(

conliance l'elfet des dernières mesures. Croyant la province île

New-York détachée dt; la rébellion, il était convaincu cpie les

autres colonies allaient offrir de se soumettre; dans ses enireliens.

il ne parlait plus des Américains que sur un ton 1res modéré, ne

se doutant pas (|ue, depuis quelques jours, le sang avait coulé ri

que la guerre était irrémédiablement ungagéo.
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Lexington (19 avril). Blocus de Boston. L'armée de la Nouvelle-

Angleterre.

Le 2 avril 1773 arrivèrent à Boston doux navires portant la

nouvelle que les membres du Parlement anglais avaient engagé

au roi leur vie et leur fortune pour la soumission de l'Amérique,

que les pêcheries étaient interdites à la Nouvelle-Angleterre, et

que l'armée de Gage allait être renforcée. Le C-ongrès de la pro-

vince .siégait encore. 11 rappela ceux de ses membres qui étaient

absents, expédia des agents aux Indiens pour les maintenir dans la

neutralité, obtint des Green Mountain lioys (pionniers du Vcrmont)

la promesse qu'au premier signal ils se jetteraient sur la forteresse

do Ticonderoga pour tenir la roule du (laiiada, fit des ordonnances

pour la future armée du Massachusetts, autorisa le comité de salut

public à former six compagnies d'artillerie, mais donna l'ordre à la

milice et aux minute men de rester strictement sur la défensive.

Après avoir ainsi paré aux éventualités, le Congrès s'ajourna le

lî) avril, La province ne disposait que de bien faibles ressources

pour commencer une guerre contre la toute-puissante (Irande-

Hretagne : un gouvernement en pleine désorganisation, la capitale

aux mains de l'ennomi, pas de trésor, une douzaine do canons, une

milice peu exercée, des munitions à peine pour un jour de parade.

Kt (|ui pouvait assurer que, l'aiïaire une fois entamée, les autres

provinces n'abandonneraient pas le Massachusetts h son sort?

(lage n'ignorait pas la faiblesse des préparatifs ('c la colonie,

(lomme on lui avait souvent re|iroohé son inacl'.oii, il résolut,

iiiissilôl après la séi»aralion du Congrès provincir.l, de frapper un

coup sans attj'udre l'arrivétï des nouvelles troupes qu'amenait

sir William llowe. Il s'agissait d'aller iléliuire les magasins de

vivres et de munitions (jue le Congrès avait commencé à installer

|iour les milices, à Concord, petite ville située ii trente kilomètres

au nord-ouest de Hostcm. Hien (pie Cage eût préparé son expédi-

tion en grand secret, les patriotes furent ceiiendant avisés. Warren

put avertir Samuel Adams et llaïu'ock, prêts à partir pour la réunion

ilu Congrès continental à Philadelphie. Le comité de salut public

iiit le temps «h^ faire enlever de C(»nc(»rd les canons et une |)arlie
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des approvisionnements. Des signaux avaient été préparés pour

dénoncer le premier mouvement des troupes. Dans la nuit du

iS au 19 avril, 800 hommes d'infanterie furent transportés en

barques de Boston à Cambridge et se mirent en marche sur

(iOncord. Les cloches des villages voisins sonnèrent aussitôt h

toute volée', annonçant le grand événement; de tous côtés les

minute men se rendirent en armes aux lieux de rendez-vous qui

leur étaient assignés. La colonne anglaise, arrivant un peu avani

l'aube à Lexington, petite paroisse de sept cents habitants sur le

chemin de Concord, se heurta à une centaine de ces minute men

rangés devant la Maison de ville, sur la place du village, et que

Samuel Adains, Hancock, le ministre Emerson, encourageaient h

défendre leur pays menacé. L'officier qui commandait la colonne

anglaise et chevauchait en avant des siens, s'écria, en apercevant

dans l'ombre cette troupe d'hommes armés : « Arrière, vilains,

rebelles, allez-vous-en, jetez vos armes! M'cntendez-vous, jeloz

vos armes! » Les Américains restant immobiles, Pitcairn donna le

commandement de feu. Quelques coups de fusil furent échangés,

puis les miliciens se dispersèrent, laissant sur le terrain sept tués

et neuf blessés. Du côté des Anglais un seul homme fut atteint trl's

légèrement. Les vainqueurs |toussèrent trois hurrahs et continul'-

renl à marcher sur (^lonccu'd, où ils firent leur entrée à sept heures,

et procédèrent aussitôt à la destruction des magasins.

Deux cents miliciens étaient groupés de l'autre côté de la rivi» rr

qui arrose Concord. H en arriva d'autres bientôt des communes

voisines. Vers dix heures du malin, quatre ceuls hommes élnieiil

réunis sur la hauteur derrière le pont, conleniplant la funiée de

lii petite ville (|ue les Anglais incendiaient méthodifjuemenl a|Mi's

avoir encloué deux caïutns, défonce' s(»ixante barils de farine d

noyé (|uel<pies centaines d.' livres de p(»udre el de balles. Les

Américains étaient hésitants. Leurs ofliciers tinrent conseil, os;tiil

à peine assumer la responsabilité si grave d'une décision (pii |hiii-

vait entraîner d'incalculables conséquences. Kniln leur parti lut

pris et le colonel IJarrell donna l'ordre d'avancer. Isaac Davis, qui

conmiandail la colonne de droite, la plus rapprochée du poiil, liii

t. Willinin Dawos cl l'an! Kfvcn- r(''iisMirt>nt A i|iiilli<r Uoslnii nu niilii'ii il<' M
niiil rii iiiOmt' l('ni|)> i|in' Ir^* troii|M's aiiKlui!*''*, et iIumiu'I'i'IiI l'alai'inc ilaii- li'p.iv-
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son épée, se plaça à la tôte de ses hommes et descendit la colline.

Les Anglais commençaient à enlever les planches du pont. Voyant

arriver les Américains, il.3 firent feu. Dès la première décharge

Isaac Davis tomba; d'autres tombèrent près de lui. Le combat

s'engagea. Le détachement anglais s'enfuit en désordre vers le

centre du village et le pont resta au pouvoir des colons. Ceux-ci

s'arrêtèrent, étonnés de l'acte qu'ils venaient d'accomplir.

A midi, les Anglais abandonnèrent le bourg. Le chemin de

Hoston serpentait à travers des broussailles sur le flanc de hau-

teurs boisées; les Américains s,q dispersèrent pour se porter par

de grands détours vers les taillis et les haies par où allait passer

l'ennemi. Alors commença la chasse à l'habit rouge. Derrière

chaque buisson, chaque arbre, chaque pan de mur, chaque tas de

pierres, des miliciens, le fusil à l'épaule, épiaient le passage des

Anglais. Smith, chef du détacliemcut, fit flanquer le corps prin-

ipal, à droite et à gauche, de partis d'éclaireurs pour tenir les

^ i' ?ains à distance. Mais le feu incessant et bien dirigé de ces

.ier; ii ,s mit le désordre dans les rangs. Les soldats, épuisés de

fatigue, à court de munitions, se mirent à courir dans la direc-

tion de Hoston, n'écoulant plus la voix de leurs officiers. « Les

Américains les chassaient devant eux comme du bétail. » On

iittoignit ainsi Lexington. Heureusement Gage avait envoyé du

renfort. Lord Percy arrivait de Boston avec douze cents hommes

et deux canons. Il forma ses troupes en carré et recueillit les

fugitifs. Les deux tiers de l'armée anglaise d'Améri(pie se trou-

vaient réunis liV, et pourtant l'ercy ne pouvait songer qu'à liAter

la retraite. Le nombre des minute men allait sans cesse croissant.

Après une demi-heure de repos, l'ordre île marche fut donné et la

retraite recommença. Sur tout le |iai'cours les Anglais furieux brû-

lèrent les habitati(»ns. .V West Cambridge. Joseph Warren et Wil-

liam llealh coinnumdaient une lrou|ie nombreuse de patriotes; les

Anglais eurent à soutenir pendant (juehpies instants un combat

Iri's rude, lîn |teu après le coucher du s(tleil, ils rentraient enlin

eu ville par l'isthme de (iharloslown. Les .Américains avaient

'i",l tués et .'li blessés. La |)erte des .\nglais en tués, blessés ou

disparus était de 2*7:1.

Le jour précédent il n'y avait peut-être |»as dans le .Massachu-
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setts deux cents personnes ayant la conviction que le sort des

armes déciderait la querelle avec la métropole. Vingt-quatre

heures plus tard le gouverneur de la province et l'armée du roi

étaient assiégés dans Boston. Toute la nuit les gens des comtés

voisins arrivèrent par milliers, sans poudre, sans artillerie, sans

provisions; le bruit volait de village en village que l'armée df

Boston avait fui devant quelques centaines de miliciens. Le sur-

lendemain du combat de Lexington arrivèrent les gens du New-

Hampshire, après une marche de vingt lieues. Leur chef, John

Stark, prit position à Chelsea au nord de la ville. Le même jour

parut à Cambridge, quartier général de Ward, commandant dos

milices du Massachusetts, le fermier Israël Putnam suivi ries

volontaires du Connecticut. Bénédict Arnold, de New-IIaven.

amena une compagnie dont il s'était fait le capitaine.

Celait plus une foule qu'une armée, cette masse confuse de

gens de la campagne que le premier appel de la poudre avail

portés d'instinct dans la même direction. Il y avait là une bigar-

rure étrange d'armes et de costumes; nulle organisation, nulle

discipline. Le nombre des hommes présents varia bientôt de jour

en jour. Parmi les volontaires de la première heure beaucoup

reprirent le chemin de leur village pour chercher des vivres ou

des vêtements ou s'occuper de leurs affaires personnelles, promet-

tant d'ailleurs de revenir. Quelques semaines s'étaient à peine

écoulées, il restait au plus trois mille hommes. Mais c'était le

noyau d'une armée sérieuse. Peu à peu s'établit une espi'cc

d'ordre. Le Congrès provincial, qui s'était réuni en liAte le 22 avril.

décréta rorganisatiou d'un corps de troupes du Massachusetts, de

13 riOO hommes, divisé en 2" régiments. Les autres colonies de lu

Nouvelle-Angleterre furent invitées à l-ner H't îiOO hommes |Miur

compléler une année de .'tO t)()0 s<ddats réguliers, dont l'enrùlc-

ment devait avoir |Mtur terme la fin de l'année. Le New-ilaiiip-

shirc décida de lever d'abord 2 000 hommes dont i 2W) pour le

blocus de Boslon avec Kalsom et John Stark, le Comiecliiiil

tiOOO hommes dont 2 00<l pour Boston avec Spenser et Pulnani '.

I l<r(\il l'iilnaiit nviiit (|iiiltf su (iTmc en \7.\'t \<in\r |iivrnliv ilii s» rvii'o ciiiilro

les Inilicns <{ Ifs Ki(iiii.(iis ilii Onm du. \'.i\ IIM il fui |iii.< par les rcaiix-KoiiKi'* 'I

nillil l'trc lin'ili' vif. lin l'i'i.'t il ctail colonel. Ln paix siKiiùc, il revint h sn feiiin';
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Le Rhode-Island, lorsqu'il eut levé 1 500 hommes, en expédia aus-

sitôt 1 000 avec Nathaniel Greene, plus tard l'un des meilleurs

lieutenants de Washington. Les autorités provinciales nommaient

les officiers supérieurs; les troupes choisirent elles-mêmes, au

moins dans les premiers temps, leurs officiers subalternes. Qui-

conque enrôlait une compagnie de cinquante hommes recevait le

grade de capitaine.

Les Anglais restaient enfermés dans Boston, découragés et

souffrant du manque de vivres. Le général Gage offrit aux habitants

de les laisser sortir de la ville, à la condition que les armes fus-

sent déposées à Faneuil Hall. La proposition fut acceptée et le

triste exode commenta. Pendant plusieurs jours s'allongea, sur la

route de Roxbury, le défilé des voitures emportant les familles et les

meubles. Bientôt Gage se ravisa et garda comme otage ce qui res-

tait de la population. Il fut heureux pour les Américains que le

général ennemi eût si pou de résolution et ses soldats si peu d'on-

Irain. Un officier hardi eût vite dispersé les assiégeants. Ceux-ci

avaient six canons, mais pas de minutions; il fallut fouiller toute

la province pour réunir quelques douzaines de harils de poudre.

Les autres colonies n'étaient pas mieux fournies. Les chefs impro-

visés des troupes coloniales ne disposaient d'aucune ressource en

magasins ou approvisionnements, et l'argent faisait défaut pour

on organiser. Le Gongrès provincial dut recourir de su.ie au

papier-monnnio.

Impression produite en Europe.

Hn apprit à Londres à la Un do mai l'affaire dt^ Lexinglon et do

Otnrord. 11 y eut une impression de Iristesso et do désappoinle-

iiioiit. Il avait litujours paru qu'on finirait par s'onlondre; hiainlo-

iiiuit la réalilé c'était la guerre civile. Ces Auu«ricains qii'on allait

avnir à comballro versaient leur sang pom' la dôfoiiso do leurs

(Iniils de sujels anglais. Le lils aine Ao lord Ghatliam donuii sa

(loniission d'aide de camp de Garlelon, gouverneur du Canada.
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L'amiral Keppel se déclara prêt à combattre les ennemis anciens

de l'Angleterre, mais demanda à ne pas «itre envoyé en Amérique.

Lord Effingham, apprenant que son régiment était désigné pour

partir, quitta le service. La cour lui fit mauvais visage, mais les

corporations de Londres et de Dublin le félicitèrent. Lord Norlb.

qui désirait avec sincérité le rétablissement de l'harmonie, fui

atterré. Il voulait abandonner le pouvoir; sa faiblesse de carac-

tère le retint auprès du roi qui restait inflexible. La masse de la

population était apatbique, presque indifférente, partagée entre

l'orgueil froissé et une certaine sympalbie pour les rebelles décidés

à se battre. Aucun entrain pour le service en Amérique. Le recru-

tement devint difficile; « le roi pouvait bien pour tuer des Amé-

ricains, employer des nègres émancipés, des Indiens, des Cana-

diens, des Russes, des Allemands; il ne trouverait pas assez

d'Anglais pour cette besogne ».

Le conseil des ministres tenu le 14 juin fut morose. La seule

solution sage eût été de céder la place à Chatbam qui aurait peiil-

èfre opéré la réconciliation. L'administration continua de vivre

au jour le jour, sans plan arrêté, dans l'attente des événemenis,

Cependant le roi inspira quelques idées à ses ministres. Il ne

doutait pas que Gage n'eût déjà, par quelque coup d'éclat, pris

la revanche de sa malheureuse aventure. Il fallait envoyer des

armes à Dunmore pour aider au soulèvement prévu des esclaves

de la Virginie, On pouvait compter sur les Ilighlanders de hi

Caroline du Nord. Guy Johnson, l'agent indien, se chargerait de

soulever les Six Nations et de les jeter par derrière sur la Nouvelle-

Angleterre. I*our le reste, on achèterait des bataillons au land-

grave de Hesse; on demanderait à l'impératrice Catherine qu'elle

voulût bien prêter à l'Angleterre en lutte avec ses sujets une

partie de cette belle armée russe qui venait de vaincre l'empire

oitoman. A Paris, les beaux esprits, les philosophes, les polili-

ciens de café, la noblesse comme la bourgeoisie, tout le muinli'

prenait feu pour les Américains. Pourquoi voulait-on que ees

braves gens se soumissent aux lois anglais<'s, puisqu'ils n'avaienl

pas de représentants dans le Parlement'".' Peu de noms américains

1. M. (le VerKiMiiirs Jiigcnll li's événomi'iits iioiivoaiix on hoiiiiiu' «{'Klal |iiii.

lient cl siiKiii'c ; « L'es|U'il de révolle, dil-il, en i|iit;li|uu lieu qu'il èrlale. i>l un

V 'I
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avaient jusqu'alors acquis une grande notoriété de ce côté de

l'océan Atlantique. Celui de Franklin était le plus populaire; on

le regardait comme l'homme destiné à prendre la direction des

affaires dans le nouveau monde et à fonder l'indépendance de son

pays.

La Virginie chasse le gouverneur royal. Imj- •^'>nce de la ligne

de l'Hudson et des lacs. Ethan Allen ^ jud Ticonderoga

(10 mai).

Tandis que les hostilités éclataient dans le Massachusetts, plu-

sieurs autres colonies entraient dans un état franchement révo-

lutionnaire. La Virginie n'était nullement préparée jjour une

guerre. Elle n'avait ni argent, ni armes, ni munitions. Le gouver-

neur fit enlever le peu de poudre que contenait le magasin de la

colonie près de Williamsburg. Par la haie de Chesapcake ot les

eaux profondes du James, du Polomac et des autres rivières, elle

(Hail ouverte à toute attaque du côté de la mer. Elle n'en fut pas

moins une des provinces les plus fermement résolues à repousser

par la force les prétentions do l'Anglelerre. L'Assemblée avait été

[trorogéo le 2 février. Après une nouvelle prorogation pour le

mois de mai, Peylon Randolph invita les comtés à élire des délé-

gués pour une seconde Convention qui se réunit le 20 mars à

liiclunond, approuva les actes du Congrès de New-York et élut

lies délégués pour celui qui allait se réunir en mai à Philatlel-

|iliie.

Patrick Henry proposa de mettre la colonie en étal de défense.

La motion, soutenue par Henry Lee, fut ado[»lée. In comité

(rexéculion composé de Patrick Henry, Henry Lee, Washington

el .lelîerson, eut mission d'organiser dans chaque comté des com-

l)ai;nies de volontaires el une troupe de cavalerie. La Convention

II' lii'iix cxpinplc. Les nialndics morales, comino celles du système |ilivsii|ui', peii-

viiil devenir eonlafxieuscs. Prenons K''"'<Ii" M'"' l'inilé|ien<lan<'e, i|ul in'odnit une
i\|ilusion si lerrilile dans l'Aiiu'i'iinii' du Nord, ne se eoinnuiniiine à d'aulres iioinls

i|iii Miius intéressent d.ins les deux héinisplures. » Il ne s'en |ir<'|iai'ait pas moins
li'i'- aitivemenl à |)ronierde l'insurreelion îles eolonies ant-daises d'Aniériipie pour
l'iiLiiu'er eontre la (;randi'-Ureta;.'nc, le eas écliéant, une lutte dont l'issue vengeât
I' Ir.uii'e des hontes du traité de I7li3.
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recommandait on mémo lemp>s la création <lo manufactures pour

travailler la laine, le coton, le lin, le fer, l'acier, pour préparer

du sel et fabriquer de la poudre.

La nouvelle du combat de Lexington arriva le 2 mai. Henry

réunit aussitôt une compagnie de volontaires du comté de Ilanover

et marcha à sa tète sur Williamsburg, recrutant en route de nou-

velles compagnies. Le gouverneur Dunmoro déclara Henry cou-

pable de trahison et menaça de mettre la ville en cendres. Le

29 avril, à Fredericksburg, 600 hommes étaient prêts à partir. Un

message de Washington et de Peyton Randolph les arrêta. Dun-

more, voyant tout le pays se soulever pour soutenir les patriotes,

comprit l'inutilité de la résistance, envoya sa famille à bord d'un

navire de guerre en rade à l'entrée du fleuve et adressa à Ileiiiy

une somme de trois cent trente livres sterling, représentant le prix

de la poudre qu'il avait fait enlever '. Les provinces méridionales

suivirent l'exemple que donnait la Virginie. Des délégués dos

comtés de la Caroline du Sud se réunirent en congrès, et décidi'-

rent la formation de deux régiments d'infanterie et d'un régiment

de chasseurs. La Géorgie, si insignifiante encore, et qui ne comp-

tait que 17 000 blancs avec un nombre à peu près égal d'esclaves

noirs, commença à organiser une milice.

Franklin débarqua le ") mai à Philadelphie, revenant d'Angle-

terre. Il fut immédiatement nommé délégué au Congrès général.

Les palriotes réussirent en outre à faire adjoindre à la délégalioii

de la province James Wilson, en remplacement de Galloway qui

désapprouvait le mouvement révolutionnaire et entendait rosier

un sujet loyal do George IIL

Dans la province de New-York, les opinions étaient toujours

divisées. Cependant des délégués delà ville et des cantons ruraux

se réunirent en Convention le 20 avril sous la présidence de

Philip Livingston ot réélurent pour le prochain Congrès la même

délégation qui avait été envoyée au premier, diminuée d'isaai

Low, mais accrue do Philip Schuyler, George Clintt .i et Hoberl

1. Henry reçut, u roceasion de ce premier succès, une adresse de féliciliHoii

de ciuelc|U('3 jeunes |iiili-ioles du comlé d'Orange. I.'uu des signataires était .l.iinivi

Madison, le futur président des États-Unis, (|ui venait d'aeliever ses éludes au inl-

lège de l'rinrelon.
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Livingston. La délégation avait charge, non de hâter une révolu-

lion, mais seulement de concerter avec les représentants des autres

colonies « des mesures propres à assurer le maintien des droits

de l'Amérique et le rétablissement de l'entente avec la Grande-

Bretagne ».

De New-York à Montréal, le fleuve Iludson, les lacs George et

Champlain et la rivière Sorel forment une ligne droite du sud au

nord. Occuper la ville de New-York et son port, commander tout

le cours de l'Hudson, tenir par les forteresses de Ticonderoga et

de Crown Point (autour desquels s'étaient déjà livrés tant de

sanglants combats) la navigation des deux lacs et les communi-

cations avec le Canada, isoler ainsi complètement la Nouvelle-

Angleterre des autres colonies, et la réduire par cet isolement.

Ici était le plan du ministère anglais.

Un heureux coup de main des Green Mountain Boifs * le décon-

certa tout d'abord. Le 8 mai Ethan Allen, à la tète d'une cen-

taine d'hommes du pays et de cinquante réguliers du Massachu-

setts, avec Bénédict Arnold et Seth Warner pour lieutenants, se

mit en marche sur Ticonderoga. On arrive de nuit au pied de la

vieille forteresse. A l'aube, Ethan Allen dit à ses hommes : « Il

faut que nous renoncions à nous dire des hommes de eœi;r, ou

Ition nous devons ce matin même nous emparer du fort. C'est une

tentative désespérée, je ne vous l'impose pas. Que ceux qui veu-

lent l'entreprendre lèvent leurs fusils! » Tous les fusils se lèvent.

On se précipite vers la porto du fort. La sentinelle tire, mais le

i;uicliet étant ouvert, les Américains font irruption dans la cour et

se jettent sur quelques soldats isolés. L'un d'eux, pour avoir la vie

sauve, conduit le chef à l'appartement du commandant. Celui-ci,

éveillé en sursaut, sort de sa chambre en chemise. « Uendez le fort

à l'instant! dit Allen. — Au nom de quelle autorité? demande

l'Anglais. — Au nom du grand Jehovah et du Congrès conti-

nental! » Le pauvre commandant, ahuri, se hAta de cajdtuler.

I. Iloninios (les Montaf.'iios Vertes. Un (lomiiiil alm-s le nom de tiiccii MuiiiilainU

('('Ile pnrlie oceidenlale ilii Nevv-llninjisjiire <|ui. tieiix ans plus lard, devail s"érif,'ci'

en l'Uat iiidépendanl sous le nom de \eir-('onnertiriil, elianni'^ ensuite en eelui

(le Vei'uiont. Les Crrrii Miimhtiii Hoi/.t étalent, pour la plupart, des etnif,'r(''s du
Ciiniieelieul établis dans la ré|,'ion voisine des laos OcorKO et Champlain, sur la

li^iie do partage des eaux de l'Hudson et du Kennehce cl du hassin du Saint-

Laurent.
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IJno bando de paysans venait d'enlever par surprise, en dix

minutes, à la Grande-Bretagne, ce fort dont la capture lui avait

coulé, dans la dernière guerre, plusieurs campagnes, des centaines

do vies humaines et huit millions de livres .sterling. La garnison

était si faible que les Américains eurent ù, peine cinquante prison-

niers; mais, ce que la disette actuelle de munitions rendait d'un

prix inestimable, on trouva dans la place plus de cent pièces de

canon et de la poudre. Le fort de Crown Point, situé plus au nord,

n'était occupé que par douze hommes, et se rendit, dès la pre-

mière sommation, à un détachement conduit par Seth Warner.

Arnold s'étant emparé d'un schooner à SUenesborough (aujour-

d'hui Whitehall) à l'extrémité du lac, s'embarqua avec un déla-

cbement sur sa prise, descendit le lac George, i)uis le lac Cham-

plain, entra dans la rivière Sorel, surprit le fort^Saint-John, mais

dut se retirer devant dos forces supérieures qui s'avançaient de

Montréal.

C'est le 10 mai qu'Allen prit Ticonderoga. Le même jour à Phi-

ladelphie se réunit le Congrès continental, auquel allait inconihor

la lourde et glorieuse mission de fonder l'indépendance des colo-

nies unies de l'Amérique du Nord.
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CHAPITRE XXXVIII

BUNKEA HILL. LA nÉVOLUTION GÉNÉRALISÉE

1,0 Conj.'rL's conliiiLMilal (10 mai i'V) . Alliliidc hésilnntc «le cette Assemblée. La
révolution en Virginie. — George Wasliinglon commandant en clief (15 .jnin). —
Comhat de Buniier llill (17 jniti). — Kiii de In première session dn Congrès
(jiiin-aoùt). — Progrès de la révolution dans tontes les provinces (lin IIVS). Uom-
bardement de Norfolk (1" janvier mfil. — Washington devant Boston (juin-

septembre 1773).

/

:P!r

Le Congrès continental (10 mai 1775). Attitude hésitante de cette

Assemblée. La révolution en Virginie.

Lo 10 mai 1773 si! réunit à Philadelphie le second Congrès con-

Uncntal. Les délégués les plus en vue étaient : Franklin, Samuel

Adams, Washington, Richard Henry Lee, Patrick Henry, George

Clinton, Jay, Robert Livingslon. Onze colonies étaient représen-

tées. Les délégués du Rhode-Island arrivèrent le lo mai; la

(îéorgic ne désigna les siens qu'en juillet, et ils ne parurent à

i'iiiladelphie qu'en septembre. Le Congrès s'ajourna du 1" aoiit

jusqu'au 5 septembre. A cette date plusieurs délégations se trou-

vaient renouvelées; d'autres le furent de temps en temps, au gré

(lo chaque colonie. Ces modifications ne se produisant pas à date

lixe, il en résulta une sorte de permanence de l'assemblée.

Le Congrès n'était qu'une réunion de comités désignés par les

colonies. Les membres (jui lo composaient, élus avant le combat

ilo Le.vington, avaient pour instruction de délibérer sur des
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mesures de conciliation '. Élus par des assemblées qui n'avaieul

pas d'existence léf-ale, ils ne formaient i>as une confédération, ne

constituaient ni un goiivernemcnl exécutif, ni un corps législatif.

Il n'y avait pas dans toute l'Amérique un mille carré de terrain

où ils eussent le droit de faire exécuter leurs décisions. Pas un

soldat n'était encore enrôlé, pas un officier commissionné en leur

nom. Ils n'étaient autorisés ni à lever une taxe ni à contracter un

emprunt. Leur réunion fut appelée Congrès continental et non

congrès national, parce que l'idée de former une nation n'avail

encore pris possession que de quelques esprits en avance sur

la masse des Américains. Mais les événements avaient marcin'

depuis la désignation des délégués. Au moment où ils se réunis-

saient, le Parlement avait déclaré sa résolution de faire prévaloir

son autorité et la guerre éclatait. Quoi que fit ou résolût de faire

le Congrès, dans des conjonctures aussi graves, il devait le faire

sans droit, par usurpation de pouvoir. De là l'extrême timidité ilo

ses premières résolutions.

Les délégués, sauf quelques meneurs ardents comme Samuel

Adams et Henry, étaient des hommes modérés, agissant plus par

raison que par passion, amis de l'ordre et de la légalité, prêts à

sacrifier leurs biens et leur vie pour la cause des libertés améri-

caines, mais éprouvant une vive répugnance pour les procédé.s

révolutionnaires. Cependant, après Lexington et Concord, les

Anglais assiégés dans Boston, toute la Nouvelle-Angleterre se

levant en armes, les habitants des autres provinces se préparaiil

à porter secours à leurs frères du nord, il ne restait logiquemciil

qu'à former un grand Etat et à en déclarer immédiatement l'indt'-

pendancc. Cette déclaration, que Samuel Adams appelait depuis

longtemps de ses vœux, à laquelle se résignaient John Adams cl

Franklin parce qu'ils la jugeaient ultérieurement inévitable, (luol-

ques délégués à peine l'eussent votée sur l'heure. Presque tons.

malgré le sang versé, repoussaient la pensée d'une séparalinn

complète des colonies et de la métropole. Ils croyaient devoir tenir

compte des dispositions hésitantes d'une partie de la population,

ici des quakers ennemis de la guerre, là des marchands tremblant

1. (Jiiel<iiiL's délégations toutefois avaient (Hé investies de pouvoirs illiiuilés imiir

agréer toute mesure visant la revendication elîeetive des droits américains.
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pour leur commerce, ailleurs des Allemands, des Suédois, des

Hollandais que la querelle aissait indifférents. Le premier

moment d'enthousiasme passé et les revers arrivant, ces hésita-

tions allaient s'accentuer un peu partout.

Des régiments anglais étaient en mer, se dirigeant sur New-

York. Les patriotes devaient-ils s'opposer au déharquement? Le

Congrès conseilla aux New-Yorkais de laisser les habits rouges

occuper leur ville, et aux autres habitants de la province de se

maintenir sur la stricte défensive, pendant que l'on épuiserait les

dernières tentatives pour le rétablissement de h paix. Saisie d'un

rapport détaillé sur les événements qui venaient de se p.sser

dans le Massachusetts et d'une proposition du Congrès provincial

déférant au grand Congrès continental la direction des forces

réunies devant Boston, l'Assemblée renvoya à un comité l'examen

de la grave question relative à l'adoption, par les Colonies-Unieii,

de l'armée de la Nouvelle-Angleterre.

Ethan Allen faisait réparer les fortifications de Ticon('ero,«a et

de Crown-Point. Le Congrès, irrésolu, circonspect, vouiait aban-

donner ces deux forts, craignant de compromettre le travail de

pacilication qu'il allait engager. Pendant ce temps, Sir William

Ilowe et les généraux Clinton et IJurgoyne débarquaient à Boston

(2y mai). Carlelon, au Canada, réunissait des troupes, oifrait des

grades à l'ancienne noblesse franco-canadienne, excitait le zèle de

Guy Johnson qui négociait avec les Six Nations, et envoyait La

Corne Saint-Luc chercher des auxiliaires jusque chez les sauvages

des chutes de Sainte-Marie et de Michilimackinac.

Le 31 mai 1175 les habitants du comté de Mocklembourg, dans

la Caroline du Nord, ap[>renanl que les Ai;;.i lis avaient tué des

Américains à Lexington, résolurent de rompre toute relation avec

la Grande-Bretagne. Plusieurs compagnies de milice se réunirent

et adoptèrent une déclaration formelle d'indépendance. Un gou-

vernement provisoire fut organisé pour le comté. Des copies de

la déclaration furent répandues dans tout le sud et envoyées à

l'hiladel|)hie. C'était un mouvement prématuré, le Congrès étant

encore sous la direction des modérés. L'honmie de la situation

élail John Dickinson, à qui il ne mantiuait pour être un homme

d'Etat que la fermeté du caractère. Il représentait la Pennsylvanie,

T. I. 34
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la troisième des provinces pour le chiffre de la population, ot

Philadelpliic, la ville la plus peuplée de l'Amérique du Nord. Lo

propriétaire de la province, un descendant de Penn, offrait de

mettre ses relations paissantes au service d'une tentative do

réconciliation avec la Grande-Bretagne. Les deux collègues de

Dickinson, Mifflin et Franklin, ne partageaient pas ses illusions.

Celui-ci aurait volontiers poussé à l'action : « Faites-vous moutons,

disait-il, les loups vous mangeront. Dieu aide qui s'aide! » Mais il

voulait que la majorité du Congrès arrivât d'elle-même, par sa

propre e.\[)érience, à reconnaître ia nécessité des mesures vigou-

reuses. Dickinson appuya une motion de Jay tendante à l'envoi

d'une « pétition respectueuse ù Sa Majesté ». Le vote fut unanime

et Dickinson reçut commission de rédiger le document. Une

motion de Duane demandant l'ouverture de négociations pour le

règlement du conflit entre la métropole et les colonies ne fui

adoptée qu'à la majorité. Encce cette majorité ne pouvait-elle

consentir au sacrifice do la charte du Massachusetts, et ce sacrifice

était la hase même des propositions de lord JN'orth. On savait on

outre que le roi avait déclaré i\ plusieurs reprises qu'il aimerai!

mieux concéder l'indépendance aux colonies victorieuses que

renoncer de plein gré aux mesures adoptées par son gouverno-

ment pour la soumission d'une colonie rehelle.

L'attitude hésitante du Congrès eut pour résultat de refroidir

l'enthousiasme des patriotes en donnant crédit h l'opinion qu'un

acconmiodcment était encore possihie. Elle laissait de plus nii

ministère anglais le temps de rassembler des forces. L'occasion

se trouva ainsi perdue de débarrasser, dès le déhut de la lutte, li'

territoire américain des quelques régiments anglais qui s'y Iron-

vaient cantoiniés au moment de l'exjdosion.

Les fonctionnaires royaux reprirent courage et réussirent, en

usant de (|U('lquo modération, à maintenir un certain temps leur

autorité. A la lin de mai, h' Congrès n'avait pas encore répondu

i\ l'Assemhlée provinciale du Massachusetts lui demandani ^-i

celle province devait se constituer en gouvernement indépondanl.

Alin de donner 'ttulofois une marque de sympathie aux coni|iM-

trioies du nord dont la capitale était aux mains des Anglais, le

Congrt>s élut, pour son président, Hancock, un des deux tiilinii-*

'
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du Massachusetts que le roi d'Angleterre et ses ministres avaient

frappés de proscription.

La cause américaine fut tout à coup tirée de cet engourdisse-

ment par un acte d'énergie des patriotes virginiens. Le gouverneur

Dunmore, pour tâcher de gagner la province aux propositions

de lord Norlh, avait convoqué une dernière fois la chamhre des

Bourgeois à Williamshurg. l'eyton Randolph quitta le Congrès

pour venir présider la législature. Il arriva escorté de quelques

compagnies de volontaires à cheval. Plusieurs des memhres de

l'Assemhlée se présentèrent avec le nouveau costume d'oflicier des

troupes virginiennes indépendantes, hlouse de chasse en toile

grossière et la hache du pionnier à la ceinture. Le .'5 juin l'Assem-

hlée commença de délihérersur les propositions ministérielles. Au

cours du débat, Dunmore, apprenant que Gage venaU de mettre

hors la loi Samuel Adams et Hancock, craignit d'être arrêté

comme otage par les Virginiens, et se réfugia pendant la nuit

à bord du vaisseau Foweif, k l'ancre devant Yorktown. Sans s'in-

(juiéter de cette fugue, la chambre des Hurgesscs f\ Williamshurg

acheva son examen des oITres de lord North et chargea JetTerson

de rédiger, à l'adresse du gouverneur fugitif, un rapport concluant

au rejet formel de l'accommodement proposé. « Laissant la décision

finale de la question au Congrès général, dit en terminant JetTer-

son, nous renonçons à fatiguer plus longtemps le roi de nos péti-

tions et la nation anglaise d(? nos adresses. » La Ciliambre se

sépara ' et Jetïerson partit pour Philadelphie, où les dispositions

('•taienl déjà notablement modiliées.

George Washington commandant en chef (15 juin).

FjC Congrès était, en elTel, à la veille de pr(>ndre une importante

ilécision, commandée par la sitiiaticui criticpie des forces coloniales

ilivant Hoslon. Tantlis que llowe, Clinton et |{urf;oyne amenaient

diinportanls renforts aux vaincus de Concurd, l'armée des

I. IliiMiliM npri!!*, iiiii> iiiiuvi'llc l'iiiivciilKiii st> iviinil h Itirliiiifinil, iinililllsii li

iniljri', li'VJi doux ri'k'imriils rrciilii'i's, dnnt l'un fut iinmiiilf par llnu y, 0«nii;i

ili - iom|iiiniiii's iiiili'iM'iiilniili's pour la ili'fi'iisc drs fiiniliOiTs di; l'oiicst, iMwaiiisa

un pinnoir fXi'iMitif ri l'inil di's Idllfl-i ili- crcdil.
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palriolos, mal commandée, plus mal administrée, fondait chaque

jour et menaçait de s'évanouir bientôt. Le général, l'honnête et

vieux Ward, était dépourvu de toutes qualités militaires et n'avait

rien fait |)our l'organisation des forces incohérentes, informes,

que l'on décorait du nom d'armée de la Nouvelle-Angleterre ; mais

il était fort populaire, et il pouvait être dangereux de lui enlever

son poste pour le donner à quelque autre oflicier du Massachu-

setts.

Le seul moyen de parer au grand péril de cette désagrégation de

l'armée de Boston était que le Congrès l'adoptât comme arniét!

continentale, la grossît des contingents des autres colonies et lui

donniU lui-même un commandant en chef; l'amour-propre des

compatriotes de Wurd serait ainsi niénagé. Depuis quelque temps

un homme était désigné par tous pour ce commandement, (leor^e

Washington avait la réputation d'être l'Américain le plus enteiKhi

dans les choses de la guerre. On le savait hon patriote, dévoué à

la cause libérale; de plus il était Virginien; par lui le Massacliii-

setts était assuré du concours et de l'aide de la plus puissante dos

colonies, de celle que sa population, ses richesses, son ancieruiclr

plaidaient, sans conteste, au |)remier rang. On créait un lien élmil

entre la Nouvelle-Angleterre déjà aux prises avec l'ennemi et 1rs

colonies que leur éloigncment semblait proléger contre tout péril

immédiat. Sûr de la Virginie, le (longri'S pouvait c(unpler sur les

deux Carolines, le Delaware et le Maryland. Washington éluil dmir

bien l'honmie indiqué, sinon nécessaire. .I<din Adams, Saiiiiirl

Adams, (leri'v, tous les délégués du Massachusetts le désigiil-rriil

au choix du Congrès. Le l.'> juin il fut nommé à ruiianimib' '. La

1. l'.ii rcincrriimt le prosidenl de l'Iiomieur <|iii lui ('lail f.iil, Washiiigldii rc lu^a

lit Mitlile (II' lillil ilii||,iiw par mois ijiii lui avait l'ti'' altriliiii'c : « ,li' prie le Cniuir^

lit! croire (praiieiine roiisideralimi pécuniaire ne in'aiirail fail aei epler eel einpii'i

difllei' . iiii prix lie mon liien-èire et de mon Itonheni' domesliipn'. Je ne \i'ii\

donc poitil tirer nn revenu de innn euinnianileinent. .le tiendrai nn ennipli e\;iii

de mes dépenses, ,1e ne doute pas ipie le 0)nj,'ri's ne les aeipiitte; e'esi ton! ec (|iii'

je désire. ••

W'asIiJnKton avait alors i|naraide-triiis mis. Il était, en plein épanoiiissenieiil i|r

vijrnenr rorporcdle cl de' santé iiilelleelindle et inorale, (irand amateur de •*|miiI.

eliasseur passionné, avec sa liante taille de si\ pieds, sa belle lliiure aii\ I: iil>

noliles et enjoués, il avnil eneoro l'aspei'l île la jeunesse. T(d le montre ini imi

Irait dalanl de l"J. oii n'.ipparait pas eet air de sévérité el de lassitude, ipie h •

épreuves du eoinnuindeinenl devaient impiiiner a son visane et qui earaeleii»'' -i-

tilistes el portraits d'une date pnslérii'iire. Il avait f.iil la j.'iierre penilanl eiiei m-
(llaiMTiiS à la télé des Iroupe» de Virginie. Marie peu ! Ieni|is après à .Mrs M.uIIm
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résolution portait que " les délégués de toutes les colonies s'obli-

geaient à sacrifier leur fortune et leur existence pour soutenir et

assister George Washington, esquive, dans la mission qu'il allait

entreprendre ».

L'aspect des choses changea immédiatement; la contianco des

patriotes, naguère ébranlée, se releva plus vive. John Adams

déchira qu'en choisissant ce modeste, vertueux, aimable, géné-

reux et brave Washington, on venait de cimenter l'union des

colonies. « Le général, dit-il, est un des plus nobles caractères du

monde; sur lui reposent désormais les libertés de l'Amérique. »

Le ("iOngrès était engagé dans la voie des mesures décisives.

N'ayant pas un penny à sa disposition, il commença par le vole

d'un emprunt de six mille livres sterling « pour l'usage de l'Amé-

rique ». Ce crédit était affecté à l'achat de poudre [lour ce (jui

fut ap|>elé alors la première'^fois « l'armée continentale ». D'autres

résolutions eurent pour objet des enrôlements (h? soldats à la

charg»' du (longrès, teiuis à servir jusqu'à la lin de décembre.

Combat de Bunker Hill (17 jiiin).

L'armée de Boston n'avait pas attendu, pour se battre vaillam-

ment, ((uo le Congrès lui eût envoyé un chef. Washington était

iionuné le 15 juin. Lo 17 eut lieu le combat de Bunker Hill.

Depuis près do deux mois les Américains et les Anglais étaient

en présence, et de part et d'autre on n'avait osé prendre l'initia-

tive de l'attaque. VtA'^ti attendait d(>s renforts, les provinciaux

manquaient de poudre. La plus grande confusion régnait au

(|uarlier général américain, où toutes les mesures militaires

(;ii>lis, il s'i'lail coiilim'! iliiiis su prciiiriclr de MoiiiiI-Vctiidii pour y niiMloi" la vie

l>;iisi|}li', K''>i>'< plaiitiii'i'iiM-, ilii ^cntilliiiniinc l'ainpa^Miai'd. pai'ta)ji<anl smi lomps
fiili'c la siii'vcillaiirt' ilr ses L'sriavcs, la din-rlion ili' travaux il'i'xploilalin'i a«ri-

riilc, la ('lias»> au ri'iiai'il. 1rs rrrcpliuiis i\ Miimit-Vcriiipu cl ilaus U's plaiil.iliiins

tojr^iui's. Wa-^liliiKloii III' ^'l'Iail l'i'pcnilaiil poiiil siiuslrall aux devoirs di' la nIc

|iiililii|iir. Il riail iiiffr di' paix di' sou roiiili' l'I assista tort assidiuiii'iil, pi'iidaiil

|i'^ i|iiiii/i' amii'rs dr l^.'iSa l"l.aiix sraiircs di- IW'.simiiIiIi'i' des Hoiiru.'ois de Vir-

uiiiir. Il y parlait peu. u'ayaiil aiiciiii di's dons di- l'oralciii'. mais si's rolli'^Mii's fai-

^.lii'iil ^laiid l'as di> la soliditc ilo son jiiKi'iiii'iit, Il lie lui pas un des proinoloiirs

du MiouM'iiii'iil ri'Milulioiinairi'. ('ouservalriir par siliialion, par ^omI, par l'iiipi'-

lanii'iil, il a\ail Tait pciidaiil loiiKti'iiips des vu'iix pour une lieiireiisi' "I pai lilijue

l'iiMilusimi du dilTéreiid entre l(;s eolonies et la inotriipole. .Mais lorsiju'il fallut

piriidri! un parti, il u'hOslla pas A se riiiiK*'!' du oUé de la résislnnee.
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(levaient être prises en commun par le comité de salut public et

par le conseil de guerre, avant d'arriver, pour rexécution, jus-

qu'au faible général Ward.

La ville de Boston, dont l'enceinte ne dépassait pas encore les

limites de la péninsule qui forme aujourd'hui le centre de la cité,

était domiu. o au sud par les hauteurs de Dorcliesler, au nord par

celles de 1; | < squ'ile de Charlestown, reliée à Cambridge par un

isthme é , dt <|ui sépare les deux rivières Charles etMystic. Faute

d'une artillerie suffisante, les Américains n'avaient pu occuper ces

deux positions.

Le général Gage, dont les capacités militaires ne dépassaient

guère celles de son adversaire américain, retarda l'ouverture d(.i

opérations contre l'armée de blocus jusqu'à l'arrivée des Iroupt-s

qu'amenaient les généraux llowe, ('linton et Burgoyne. Sachant

qu'il allait disposer bientôt de vingt régiments de réguliers (envi-

ron dix mille hommes), il établit par proclamation la loi mar-

tiale, offrit aux insurgés repentants une amnistie dont Hancock

et Samuel Adams étaient seuls exceptés, et prépara une sortie.

Le comité de salut public, dont Joseph Warren était l'ùine,

conijirit que l'heure él;iit venue de mettre à l'épreuve la résolu-

lion et la fermeté des troupes coloniales. On décida de prévenir

lallaque [irésumée des Anglais. Le colonel Prescott reçut l'ordre

de construire une redoute sur Bunker Ilill, éminence qui ferme

l'entrée do la péninsule dt? Charbistown et commande la grandi-

rotite de Boston vers le nord et l'ouest.

l'rescolt quitta le camp, dans la nuit du Itl Juin, avec 1 200 hom-

mes «.'l d(Mix pièces de canons. Par suite d'une confusion de

noms ou d'un ordie mal transmis, il dépassa Bunker Ilill qui est à

l'entrée de la péninsule, et occupa Breed's llili ', colline plus ba-i'^c

t\vu' la {tremière et plus rapprochée de la ville, en face des batte-

ries anglaises établies sur les quais de Boston. L'attention île

l'i'imemi ne fut pas éveillée, et les hommes Iravaiilèrenl tout»' l.i

nuit avec un tel zèli', qiu- le malin Brerd's Ilill portait a son sonnticl

im ouvrage, grossier sans iloute, mais suflisant pour abriter ihi

monde.

1. l'diiil ipii ili'piiis ,1 rci.'ii l'ITcclivciiiciil cl (.'.iiilc iiuiirc lu nom ilc UiiiiK'

C'c'îtl lii <|Uf fut oriKùc L-n ISJîi la ouloniic ('iininénioralive ilu combal.
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Aux premières lueurs du jour, les Américains furent aperçus;

les batteries de Hoston et l'artillerie des vaisseaux de guerre cou-

vrirent de boulets la redoute improvisée. Mais ce liombardement

eut peu d'effet et les provinciaux continuèrent à travailler. Pros-

colt, debout sur le talus des fortifications à peine ébaucbées,

encourageait ses hommes. Les généraux anglais pouvaient

envoyer un détachement occuper l'isthme qui joint la presqu'île

de Charlestown au continent, pour empêcher l'arrivée de tout

renfort, puis faire prendre à revers le millier d'hommes qui s'était

aventuré sur Breed's llill; cette troupe serait tombée tout entière

entre leurs mains, ils trouvèrent plus chevaleresque, plus digne

de la bravoure anglaise, de lancer cinq régiments et vingt com-

pagnies légères, en tout doux mille cinq cents hommes, l'élite de

larraée, en droite ligne contre le front de défense des Américains.

A trois heures de l'après-midi les colonnes anglaises débarquèrent

à Charlestown, au pied de la colline. Déjà les premiers rangs

étaient à quehjues mètres de la redoute quand les provinciaux,

(|ui n'avaient pas encore tiré, voulani ménager leurs munitions,

ouvrirent un l'eu terrible sur les assaillants. Ceux-ci reculèrent en

désordre. Leurs ofliciers les ramenèrent à la chary:e, tandis que

Cage ordonnait d'incendier le village de Charlestown. Les toits de

iloston étaient couverts do spectateurs suivant avec une anxieuse

curiosité les périj)étios de la lutte, liie seconde fois U; feu [trécis

cl terrible des Américains lit de tels ravages dans les rangs ennemis

t|iie la colonne iuiglaise se replia Jusqu'au rivage. Le troisième

assaut fut [dus heureux. Les Américains n'avaient plus de poudre;

une batterie cnlilait de côté la redoute et la rendait intenable. La

position fut enlevée à la baïonnette. Le (juartier général améri-

cain n'a>ail envoyé ni vivres ni renions, craignant un dél;arque-

luent dos Anglais à Cambridge, nuehjues détachements isolés, tles

groupes de volontaires avaient cependant franchi rislhme, mais

l;i redoute de llrecd's llill ne compta pas à un seul moment plus de

i|iiiu/.e cents défenseurs. Lorsipu' les premiers rangs des ennemis

franchirent enlin le parapet, les provinciaux luttèrent encore qu(d-

(|iie temps à coups de crosse, puis ienlemeni, en bon (udre. sans

I lisser un |>risoni'.ier à l'ennemi, ils se retirèrent de Hreeds llill

1 Hunker llill <-t de Itunker llill à Prospect llill, près de Cam-

flli
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bridge, où ils se fortifièrent, attendant les Anglais qui no son-

geaient point à les poursuivre. La perte des Américains s'élevait

à 145 tués ou disparus et 304 blessés'. Du oùlé des viiin(|ueurs, il y

eut iOoO tués ou blessés, plus du tiers do reffoclit qui avait [vris

part au combat; les officiers, qui avaient dû cons imment se tciûr

au premier rang pour exciter leurs soldats et arnMf^r par deux lois

la déroute, comptaient 13 morts et 70 blessés, soi;' un offiCit-r

pour dix bommcs. De telles pertes alTaibliront l'armée anglais»'

au point que ses cbefs, justju'à la fia du siège, n'osèrent phis

tenter aucun mouvement offensif.

Fin de la première session du Congrès fjuin uût).

Môme après avoir adopté, comme année des colonies unies,

ces lioupes de la Nouvelle-Angleterre qui venaient de tuer ou

blesser un millier d'hommes aux généraux anglais, après avoir

aitiorisé Philip Schuyler à préparer une invasion du Canada, ot

voté, pour subvenir aux frais de la guerre, une émission de billets

de crédit continentaux pour une soiiîmo de deux millions iK'

dollars, le Congrès ne renonçait pas à l'espoir d'amener l'Anglo-

terrc à un arrangement, et protestait encore contre toute idée

de séparation et d'indépendance. Richard Penn, loyaliste déloi-

miné, partit le 12 juillet pour présenter au roi la pétition ilii

Congrès rédigée par Dickinson *, Les rcjtrésenlants des coloiiics

purent alors s'occuper de rarniée. \Vasbington réclamait des

tentes, des vêtements, des recrues, des armes, de l'argent, surloiit

de la poudre. Schujler faisait un tableau lamentable de l'indisti-

pline des troupes établies àTiconderoga. Mais le (Congrès, persiiaili'

quo la guerre ne se prolongerait pas au delà d'une campagne tl

1. Pnrmi les morts se trouvait Jnst'iili W'airrii, i'iii'doul palrioto, le (.'ompah'iiiiii

(le SnniiiPl Ailiinis (ians lu iléfiMisr Ji'Kali; du M..ssacliiissi'ls coiilre le Parlt iin'iil pI

le iiiiiiisti'i'c anj-'ials. Il av.iit ti'i'nti'-ciiui ans.

'2. L'ailrcssc au roi offrait la somnission des eolonies à liius les Acls du l'ark-

ineiit aiilérieni's à ITiill, _v ei)in|iris le- \iii iijiilioii AcIk et les luis diverses relatives

à la reKleiiieiilatioii du eomnieree, toutes les lois |MPstérieures étaiil alu'o).'i'e'. I.i'

Coi^frés deniandail j,-» eorieliisiuu d'une trêve, cl l'ouverture de négoeialiiuis poar

le rétaldissenieid de riinrruciuie >ui- lis liases ei-dessus indii|uées. Ver';,'i'iiih's,

lorsqu'il eounut le texte de celte pélitioii, estima i|iii' de telles olîres sei'iuriil

at'eeplèos, tandis (|ue liuines, afnliassadeur du roi de l-'rauee à Londres, persi-la

ft penser le eonlrnire, en (|uoi r.'véneineid lui ilociiia raison.

i
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que le ministère offrirait un accommodement, ne vota aucune

mesure générale pour la formation d'une armée régulière, et se

contenta de quelques décisions empiriques, prises au jour le jour

pour les cas les plus urgents.

Il autorisa les autorités provinciales à enrôler, au nom du

Congrès, des compagnies de rijlemen (chasseurs, infanterie légère),

confirma Scliuyler dans le commandement des troupes destinées

à l'invasion du Canada, tout en le plaçant sous le contrôle du

commandant en chef, et approuva en termes généraux la proposi-

tion de Washington d'élever au chiffre de 22 000 hommes l'effectif

de l'armée opérant dans le Massachusetts, sans lui fournir d'ail-

leurs aucun moyen d'obtenir ces nouvelles troupes.

Désolé de l'impuissance du congrès, Franklin présenta le

21 juillet un plan d'union dos colonies : chaque province restait

maîtresse de ses lois et de sa constitution; les pouvoirs de gou-

vernLnnont général, exercés par le Congrès, embrassaient les ques-

tions suivantes : paix, guerre, alliances, commerce, circulation

monétaire, poste, armée, marine, affaires indiennes, disposition

des terres non encore cédées par les indigènes. Le trésor public

était alimenté par le produit de taxes imposées et perc^ues par les

diverses colonies au prorata de leur population. Le Congrès était

composé d'une seule chambre, dont les membres seraient nommés

annuellement, chaque province ayant un nombre de représentants

proporiionnel au chiffre de sa population et cette proportion devant

être revisée tous les trois ans. Le pouvoir exécutif était confié à

un des comités du Congrès. Ce plan renfermait les deux éléments

fondamentaux de la vie politique américaine : indépendance des

divers Klats dans leurs affaires domestiques, souveraineté limitée

du gouvernement central. 11 ne fut pas donné suite, pour l'instant,

à la proposition de Franklin. Mais le Congrès se vit peu à peu

entraîné à prendre quelques décisions importantes.

Les propositions de lord North furent délinilivement rejetées'.

{"'ranklin fut chargé d'organiser le service des postes conlinenlaies,

Ui'iijiimin (jhurch d'inî^tiUier et de diriger un hôpital militaire;

une ordonnance fixa la solde des officiers et des soldats de l'armée

I. Sur los concliisiinis d'im rapporl ilo .IcH'i'rsdii iiu imin il'iiti cDinilo dont fai-

>.\W\\{ partie Franklin. JelTersoit, Jolin Adains. Hiiliard Henry Le.e.
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coloniale. Enfin se dressait le problème de la création des res-

sources nécessaires pour l'achat des munitions. On a vu déjà le

Congrès décider l'émission de deux millions de dollars de billets

de crédit continentaux. Un troisième million fut encore émis.

Ce fut là le commencement des finances nationales. La répu-

blique des États-Unis, qui rembourse aujourd'hui avec une rapidité

si remarquable une dette de quinze milliards et ne sait que faire

d'un vcédent annuel moyen de recettes de plus d'un demi-milliard

de francs, n'eut pas à sa disposition, à l'origine, un seul dollar l'ii

métal; son unique ressource fut un papier-monnaie voué à une

dépréciatior certaine. Le Congrès, n'ayant le droit de lever aucune

taxe, décida que chaque colonie aurait, au prorata de sa population,

la charge de l'amortissement d'une partie des billets émis par le

Congrès. Cet amortissement devait avoir lieu par annuités, la pre-

mière échéant en 1779; en fait c'était un papier-monnaie incon-

vertible, et dont l'avilissement serait d'autant plus rapide et plus

profond que les besoins croissants de l'armée rendraient néces-

saire une multiplication indéfinie des émissions. Pour la fixation

de la quote-part de chaque colonie, on prit pour base de la répar-

tition, non la richesse, mais le chiffre de la population, et ce

chiffre comprit tous les habitants, blancs, noirs, mulâtres, libres

ou esclaves, les Indiens seuls exceptés.

Au terme de celte première session, le Congrès renouvela l'en-

gagement des colonies de n'exporter directement aucune mar-

chandise dans la Grande-Bretagne, l'Irlande, les Indes Occidentales

anglaises ou étrangères. Singulier moyen pcar se procurer des

munitions que d'interdire tout commerce! Le V août 1775 le Con-

grès s'ajourna au o septembre, laissant le pays insurgé, sans gou-

vernement visible, sans autre représentation de son unité ijue

Washington et l'armée.

Progrès de la révolution dans toutes les provinces (fin 1775i.

Bombardement de Norfolk (1" janvier 1776).

Pendant tout l'été de 177.'), jdusieurs des gouverneurs rovatix.

Tryon dans l'Klal de iNcw-York, William Franklin dans le New-

Jersey, et les propriétaires dans les provinces de Pennsylvanii' et
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lie Maryland, réussirent par d'habiles manœuvres et par des con-

cessions opportunes, à maintenir au moins nominalement l'auto-

rité de la couronne.

Deux partis divisaient le Maryland. Le propriétaire était un

enfant bâtard du dernier lord Baltimore; de grands intérêts se

groupaient autour de ce rejeton des fondateurs de la colonie, et

constituaient une faction compacte de tories déterminés. Mais ce

parti se montra très avisé et garda pendant la première partie de

la lutte une attitude de neutralité, n'affectant aucune hostilité

contre les revendications américaines et acquiesçant à tout ce

(ju'il ne pouvait empocher.

Dans la Pennsylvanie, le New-Jersey et le Maryland, à côté des

assemblées législatives régulières, qui siégeaient sous l'autorité

de la couronne, les Conventions populaires commencèrent à se

réunir, convoquant les milices, ordonnant la levée de régiments

pour l'armée de Boston, créant du papier-monnaie pour subvenir

aux dépenses militaires. Sur un avis que se décida enfin à lui

donner le Congrès continental, la province de Massachusetts pro-

céda dans les formes ordinaires à l'élection d'une chambre des

représentants et d'un Conseil, qui, aux termes de la charte, les

postes de gouverneur et de lieutenant-gouverneur étant consi-

dérés comme vacants, fut investi du pouvoir exécutif. Ce système

il'indépendance provisoire fonctionna jusqu'en 1780, époque où

It! Massachusetts se donna une constitution définitive.

La charte du Connecticut plaçait toutes les fonctions, y com-

pris celle de gouverneur, aux mains des élus du peuple; il n'y

avait donc rien à changer. Sous l'énergique gouvernement de

TrumbuU, cette petite république prit une part des plus actives à

la révolution américaine et fournit notamment plusieurs généraux

et nombre de soldats à l'armée de Boston. La situation était la

même dans le Rhode-Lsland que dans le Connecticut : rien à modifier

dans la forme du gouvernement. Nathaniel Greene était un don

précieux de cette colonie à l'armée américaine. Le Hhode-Island

ne fut nullement refroidi dans son patriotisme par la crainte, très

justifiée, que l'étendue de se» côtes ne l'exposAt à de terribles

déprédations maritimes.

Le gouverneur du New-IIampshire, Wenlworth, s'enferma en
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juillot dans le fort de Portsmouth, puis se réfugia à Boston, aprôs

avoir vu samaison pillée par la foule. Le gouvernement de la province

fut abandonné ainsi au Congrès provincial et aux comités locaux.

Le Congrès provincial du New-Jersey enrôla deux bataillons

réguliers et donna le commandement de l'un des deux à un

membre du Conseil, dont le nom était Alexander, mais qui était

appelé par courtoisie lord Stirling à causQ de certaines préten-

tions, dont il se targuait, à une pairie écossaise. Là comme en

Virginie, comme dans le Maryland et dans toutes les autres pro-

vinces, les seules ressources pécuniaires furent les émissions de

papier-monnaie.

Martin, gouverneur de la Caroline du Nord, voyant se développer

dans la province une association des patriotes, se retira dans un

fort, à l'emboucliure de Cape Fear River, puis à bord d'un vais-

seau de guerre. Les tories, fort nombreux, furent désarmés et

internés sur leurs plantations. La milice mobilisée fournit trois

régiments réguliers (septembre 1775). Les patriotes de la Caro-

line du Sud avaient pour chef Henry Laurens. Le comité exécutif

émit 000 000 dollars de papier-monnaie. Deux régiments furent

levés sous le commandement de Gadsden et de Moultrie. L<)ril

William Campbell arriva d'Angleterre en juillet comme gouver-

neur à Cbarleston. Il fut accueilli avec courtoisie, mais no put

réunir une assemblée loyaliste. Les patriotes poursuivirent leur

œuvre et forcèrent les tories des hauts comtés à promettre de

rester neutres. En septembre Moultrie occupa le fort de Cbar-

leston '. Lord Camjjbell dut chercher un refuge sur un vaisseau de

guerre. On forma un régiment d'artillerie , et des fortifications

furent élevées pour la défense du port.

Une Convention se réunit en juillet à Savannah. La Géorgie

avait été jusqu'alors « le chaînon manquant ». L'association anié-

ricaino fut adoptée et des délégués nommés |)our le Congri-s. L'u

navire anglais chargé de poudre fut saisi à l'entrée de la riviiMe, et

une partie du chargement envoyée au camp de Boston. Le gou-

verneur. Sir James Whrigbt, ne put que lancer une vainc protes-

tation.

!'

»',

i. IJeiix (les compagnies i|ui exéculèrenl cet lieiinnix coup de main élaionl inni-

mandées par Cli. Coteswortli Pincliney el Francis Marion.
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On a vu Dunmore, en Virginie, chercher un refuge sur un

navire de guerre. Il commandait la rade par une petite escadre,

le Mercuri/, le Kingflsher, le Otler et plusieurs autres billiments.

En octobre il voulut s'emparer de Hampton, village situé à

l'extrémité de la presqu'île, entre les rivières James et York. Ses

navires furent repoussés par un feu bien nourri des ri/letnen de la

province. Le mois suivant il fortifia Great-Hridge (grand pont), à

quelques milles au sud de Norfolk et de là lança une proclamation

invitant les esclaves à se lever contre leurs maîtres. Aucun acte

ne pouvait plus siirement attacher à la cause révolutionnaire

ceux des planteurs virginiens qui avaient jusque-là hésité. Sur un

avis donné par le Congrès, la Virginie se donna aussitôt un gou-

vernement indépendant et régulier. L'invitation de lord Dunmore

à la révolte n'eut aucun succès auprès des esclaves. Mais Norfolk

devint le refuge do tous les loyalistes. Les patriotes abandon-

nèrent cette ville, la plus prospère de l'ancienne province (Old

Dominion), aux Écossais, représentants des négociants de Glas-

cow, maîtres du commerce de la région. Mais ce n'était pas sans

espoir de retour. Le 28 novembre un corps de troupes sous les

ordres de Woodford, ayant reçu mission de reprendre la ville,

s'avança sur Great-Bridgc, lit capituler le fort qui commandait la

position et reprit en décembre possession de Norfolk. Dunmore,

pour se venger, fit entrer ses bâtiments de guerre dans la i-ivière

Elisabeth, les embossa contre les quais, et bombarda la ville, le

l"' janvier 1776, depuis trois heures de l'après-midi jusqu'au

milieu de la nuit. Des matelots allèrent mettre le feu aux maisons,

toutes construites en bois. L'incendie ne s'arrèla qu'après trois

jours, faute d'aliment. Norfolk était un monceau d.' ruines.

La réponse de la Virginie à cet acte de barbarie fut la levée de

sept nouveaux régiments, dont un commandé par Ilugb Mercer,

t'I un autre (composé d'Allemands des vallées du Bine Ridge) par

un ministre luthérien, Peler Muhlenburg.
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Washington devant Boston (juin-septembre 1775 .

Le I y juin Washington avait été nommé commandant en chef.

Le 17, pendant que l'on se luUtait à Bunker Ilill, le Congrès
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nomma quatre majors généraux : Artcmas Ward, du Massachu-

sells; (Iharles Lee, officier de fortune d'origine anglaise, qui

s'était acquis une réputation de talents militaires par diverses

campagnes en Europe et qui était venu acheter des terres en Vir-

ginie; Philip Schuyler, un des plus riches propriétaires fonciers

de la province de New-York, et le hrave Israël Putnam, du Con-

necticut, un de ceux qui avaient, dès le lendemain de Lexingtoii,

entraîné des compagnies de volontaires devant Boston. Horaiio

Gates, officier de l'armée anglaise, qui avait récemment vendu sn

commission pour s'établir en Virginie, fut fait adjudant général

avec rang de brigadier. La nomination de Lee et de Gates, deux

étrangers, rencontra une vive opposition au sein du Congrès.

Mais AVashington insista avec vivacité pour obtenir le concours

de ces officiers expérimentés, ne prévoyant guère les embarras

qu'ils devaient lui susciter un jour.

Le 21 arriva à Philadelphie la nouvelle du combat de Bunkor

Hill. Le Congrès acheva aussitôt l'organisation de l'état-major de

l'armée par la nomination de huit brigadiers (généraux de bri-

gade) : Selh Pomeroy, vétéran des anciennes guerres coloniales,

affaibli par l'ùge; Richard Moutgomery, New-Yorkais d'origine

irlandaise, ardent patriote, esprit éclairé, caractère sans tache, un

des meilleurs ofliciers de l'armée; il avait servi au siège de Louis-

bourg, puis devant Québec avec Wolfe et devait mourir le dernier

jour de 1775 devant cette même ville; David Wooster du Coii-

necticut, honnête, brave, mais qui avait déjà soixante-cinq ans;

William Ileath, du Massachusetts, et Joseph Spencer, du Connet-

ticut, peu capables; John Thomas, du Massachusetts, médecin ol

excellent officier; John Sullivan, un avocat du New-llampshire,

actif, entreprenant, souvent brouillon; Nathaniel Greeno, île

Rhode-Island. Montgomery et Greenc étaient très supérieurs à

leurs collègues.

Le 2.S juin Washington quitta Philadelphie avec une nom-

breuse escorte de membres du Congrès, d'officiers de la milice el

d'escadrons de cavalerie. Accompagné de Lee et de Schuyler, il

fut reçu à J\e\v-York au son des cloches, et traversa la ville, en

uniforme bleu, dans une voiture découverte attelée d'une paire de

chevaux blancs; neuf compagnies d'infanterie formaient le cdi-

m\
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tège. Arrivé au quartier général de Cambridge, Washington prit

ofliciellomont le commandement en chef de l'armée continentale.

Le 3 mai, son premier soin fut de demander des étals détaillés de

l'elTectif et de l'armement des troupes, les disponibilités en vivres

et en munitions; puis il inspecta les positions américaines et

reconnut colles de l'ennemi. Le gros des troupes anglaises était

établi à Bunker Hill sur l'emplacement du dernier combat; des

batteries llottantes gardîTient les embouchures des rivières Mystic

et Charles. Le reste de l'armée occupait Boston et l'isthme qui

relie cette place à Roxbury. Cette armée, même après l'arrivée

des renforts, ne comptait que sept à huit mille hommes, parfai-

tement exercés il est vrai, et bien pourvus de munitions et de

matériel de guerre, une véritable troupe d'élite. La population

civile de Boston était réduite à six mille habitants, affamés et

exposés à tous les caprices d'une soldatesque furieuse de la résis-

tance qui lui était opposée.

L'armée américaine était dispersée depuis Dorchester au sud

de la baie de Massachusetts, jusqu'à l'est de la rivière Mystic;

l'aile droite devant Roxbury, le centre à Cambridge avec une

avant-garde à Prospect Hill h rentré(î de la presqu'île de Charles-

lown; l'aile gauche jusqu'à Chelsea. Les états remis à Washington

accusaient dix-sept mille hommes ; il n'y en avait en réalité que

(piatorze mille. Rien de plus pittoresque et de plus désordonné que

co camp : armes de tous modèles et de tous calibres, uniformes

variés à l'infini; ici des tentes, là des cabanes de bois, de feuillage,

ou de terre sèche, les unes nues et grossières, d'autres ornées

avec une coquetterie raffinée; les mères, les femmes, les sœurs

des soldats apportaient chaque jour des vivres. Il était difficile de

demander à ces soldats, encombrés de leurs familles, le sentiment

ou le respect de la discipline. Washington entreprit cependant

cette tâche épineuse; il sut se montrer sévère dans la mesure où

le comportaient les circonstances. Quelques exemples rigoureux

|iroduisirent une salutaire impression. Il réussit à tempérer, par

la fréquence des exercices et des manœuvres, ainsi que par des

recommandations minutieuses et répétées, la trop grande fami-

liarité des relations qui unissaient jusque-là les soldats et les

olliciers de la Nouvelle -Angleterre. Après quelque temps, le
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camp présenta, sinon la réalité, tout au moins l'aspect de la dis-

cipline.

Les lioupes furent réparties en trois divisions commandées par

Ward, Lee et Pulnam. Une division comprenait deux brigades,

un- brigade six régiments, le régiment étant l'équivalent du batail-

lon moderne. A la fin d'août arriva de Virginie un précieux ren-

fort, quinze cents riflemen, troupe excellente, sobre, disciplinée,

très apte à la guerre de partisans. Une des compagnies, qui avait

pour capitaine Daniel Morgan, avait marché vingt et un jours

pour venir de Winchester en Virginie à Cambridge.

Ce qui manquait le plus au camp, c'était les munitions. Was-

hington avait constaté dès son arrivée qu'il y avait à peine dans

les magasins de quoi donner une dizaine de cartouches à cbaijuo

soldat. Il s'attacha à tenir secrète cette situation si périlleuse.

11 était obligé de correspondre non seulement avec le Congrès,

mais avec les assemblées des provinces, les comités, les magis-

trats des villes, pour obtenir quelques barils de poudre ou des

tentes, du bois, des couvertures, des canons, des boulets. Il iio

pouvait rien exiger, bien qu'aux yeux du public il fût investi <i um-

sorte de pouvoir absolu. Ce n'était qu'à force d'instances cour-

toises, de remontrances respectueuses, en usant en toutes cii-

fonstances d'une déférence infatigable à l'égard des autorités

civiles, en ménageant les susceptibilités jalouses des gouverne-

ments locaux, en importunant de ses messages (juotidit-ns les

provinces voisines, le New-York et jusqu'au INew-Jersey cl i\ In

Pennsylvanie, qu'il pouvait tenir en baleine le èh^ déjà liicii

refroidi des Assemblées pour la défense des libertés connnunes.

Wnsbington espérait (|ue les Anglais so résoudraient à évacuer

Boston à l'entrée d(^ l'automne. Quand il apprit qu'ils inipoi'laieiit

beaucoup de bois |Hjur l'hiver, il éprouva h's plus vives angoisses.

La plupart des soldats avaient été enrôlés pour (|uel(|ii(>s iiinis,

géiiéralcnit'ut jus(|irà la Ini de novembre, ceux du Massacliiisclls

seuls jus(juau l" janvier. Comment remplacer ceux cpii parti-

raient? Le Cong.ès n'avait rien prévu à cet égard. Le coiniiuiii-

dant en chef songea à tenter tout de suite quchpie coup dérisif

sur Hoston. Kn septembre, il réunit un conseil de gueire ri pro-

posa unf altai|u«' innnédiale; l<> conseil, à l'unanimité, ileciila

h
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que, dans l'état de pénurie où se trouvaient les troupes, il était

impossible de leur demander un pareil effort.

Les navires anglais continuant à infester les côtes de la Nou-

velle-Angleterre, Washington loua des biUiments, nomma des

capitaines, improvisa des équipages en prenant des volontaires

dans son camp et envoya cet embryon de flotte faire lâchasse aux

bâtiments de l'ennemi chargés de soldats ou de munitions. Le

Congrès tardant à instituer des cours d'amirauté poîir juger les

prises, la législature du Massachusetts pourvut au plus pressé en

instituant des tribunaux de ce genre pour la province.

Il est difficile de croire que les chefs de l'armée anglr.ise n'aient

pas connu la vérité sur la pénurie de munitions dont .souffrait le

camp américain. On ne voit pas cependant qu'ils aient cherché i\

tirer avantage d'une circonstance si favorable, il faut supposer

qu'ils n'ajoutèrent pas foi aux bruits qui se colportaient à ce sujet.

Il leur parut inadmissible que Washington tint une armée de

quinze mille hommes autour de Boston et fit ériger des /orlilica-

lions sur tous les j)oints, s'il n'élail en mesure de donner à ses

soldats de quoi tirer sur les Anglais dans le cas où ceux-ci se

seraient avisés do faire ilne sortie. Telle fut cependant bien réelle-

ment la situation; la poudre lit longtemps encore défaut.
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CHAPITRE XXXIX
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ÉVACUATION DE BOSTON (^0 MAHS 1770). — EXPÉDITION DU CANADA

(octobre 177.') A MAI 177(5)

Le roi Coorgc III enpaffe îles troupes alliMnandes pour faire la fruerrc à ses siijii-.

(rAmi'rii|iio (novembre l""!i-février ITiO). — Blocus de Boston. Uonil);irdi'iiii'Ml .

Itép.u'l des Aiif-dais [-lH mars l"7fi).— Kxpé<lition du Ciiiad.i ((irlolirr m.'i). Ariinl.l

et MoiilKomery. Blocus de Quéliee (décembre nVi-niai HKi). Ilelfaili' ih-

Aniericiiiis. — Le Kciiéral Lee ii New-York. Atlacpie infructueuse des Ai)>,'liii>

ron'.re Cliarleslon (M Juin 1
""('>).

; i

Le roi George III engage des troupes allemandes pour faire la

guerre à ses sujets d'Amérique (novembre 1775-février 1776).

La cour (le (îcfu'iro III appril le 2") juillet If conihat ilc

Itiiiikt-r llill. ( Deux vidoircs coiniur ccllo-là. dil \ (M'uimiiiivs avisé

|iar raiul>iis.sii(l('ur de Francis à Londres, el l'AnfilehMre ii'iiiii;i

plii.s d'armée en .\méri(|iie. ^ (la^ic fui inuuédialcmeiil rap|ielc;

(larleloii rei-iil le cominainleinonl du Canada el llowe celui i\v

l'Aniéri(|iie. l^e 14 août Uicliard Peiiii. proprii-laire do U\ Peiiiisyl

vaille, iU'rivail à Londres iiortenr de la |i(''lition du (lon^ri's au mi

Mais c(dui-ci ne voulut rien ciuiiiiiilre d'î;;. conn-rès illéual. Il ne

re(;ul même pas Richard l'enii, et lord Nortli sin' s(»h (U'dre. lama,

dix jours après l'arrivée du iK'-^ocialeur, w proclamalion déclaraiil

le.H Américiiins " relndles » et interdisani dés(U'muis toule.s relaliniis

commerciales enire la nu'tropcde et les c(donios. Lo roi i lieii li

a

ensuih^ à recruter .sur lo continent des troupes destinées à donipier

les eolojiies insuri^ées. Il lit demjuider à (lallierine II un curps de

* (
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ving'l mille hommes do troiipe.s russes. L'impératrice répondit

(orloltro m.")) par un refus nol et léyèremeut ironique. Le roi ne

fut juis plus heureux du côté des Etats-ilénéraux de Hollande qui

refusèrent de lui prêter la hri;;ade écossaise (ooniposéo princii»ale-

ment de Wallons et de déserteurs). Il se tourna du cnlé des petits

princes allemands, ac(e|ila immédiatement rolTn^ (|ue lui lit le

prince li(''rédilaire de Hessivt^assel de son réijiment de cinq cents

hommes, ohtint encore un réj^iment du |»rince de Waldeck et

enlamn des négociations avec, les princes de NVurlomberg, de Bade,

de Darnisladl, de Saxe-dolha, et avec le duc de Hrunswick.

Ordre fut doniu' de tenir |u"éls à partir de (lorU en Irlande, au

mois de décembre, cinq réi;iments d'infanterie, une batterie

d'artillerie et de nombreux elfels d'équipement, avec une Inrce

navale destinée à réduire la capitale de la ('aroline du Sud, (bar-

leston, tombée au pouvoir des insuri^és. Les troupes de terre

faisan! |>arliede ce (;onvoi devaient opérer dans les deux (larcdines

ai)rès avoir rallié les forces que (llinton détacherait de l'armée du

nord pour le même dessein.

Un collèiiuc <le b»rd Norlh, le duc de Grafton, eut le courafie de

dire au roi : '< Vos ministres vous ont lrom|)é, sire, et vous (rom-

pent encore. Quand vos forces seraient diuibles, doubl(^ serait le

désastre. » Mais le roi resta inllt>xiltle : « Le J'.irlenuMil me sou-

tiendra, c'est pour sa cause (jue je combats . 'l.aftdu donna sa

démission dt» gardieti du sceau [uivé. A l'ouvt : lire du l*arlemenl,

le 2('» ocl<d)re, le roi dit (pu* les Américains étaient en révolte

niiverte t't rêvaient île Iniider un empire indépendant, (|u'il était

iés(du à réprimer cette rebcdiion, (|iri' iNail rcc u les ullres les

jdus amicales d'assistance de diverses cours élraiiiièn s. il

eiivoviiil ses troupes électiuales ilii Hanovre tenir jjarnison

à Porl-.Mahon el à (librallar. déi;ii;:eanl ainsi des régiments

aiii:lais (pie l'on embariinerail pour 1' \méri(iue. L'iirmée et la

marine devaient être au^iueiili'es pour parera loule éventualité.

I(es coiumissaires seraient en outre envoyés de raulre ((itt- de

Tocéan Allanti<pie pour accorder des piirdt<us el recevoir la sou-

mission de c(dles d(>s colonies (|ui se re|M>iiliraienl de leur révolte.

I ne assez f(»rle majorité vola l'adresse en réponse au disc(»iirs du

'(•'nie et rejeta une propositimi d\\ duc de lliclimond tendant à

il
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premlre pour base des nég-ociations avec les colonies la pétition du

Congrès apportée par Richard Penn. Imniédialemenl après ces

voles Grafton fut remplacé au sceau privé par Dartmouth, qui eut

pour successeur aux colonies lord George Sackville Germain.

Ce dernier activa les i)réparatifs militaires contre l'Amérique.

Une convention fut conclue avec le duc de Brunswick, dont le tils

Ferdinand avait épousé une sœur de George III. Le duc fournis-

sait tjuatre mille hommes pour lesquels le roi s'engageait à payer

trentc-cin(| dollars par tète, deux mois avant le départ, plus une

annuité de GloOO couronnes d'Allemagne pendant la durée du

service et le double de cette somme pendant deux années après le

retour des troupes. Les quatre mille hommes devaient être prêts

à partir le printemps suivant; ils arrivèrent en mai 1776 devant

Québec. Le landgrave de liesse, Frédéric II, grand admirateur de

Voltaire et amateur passionné des modes françaises, affecta un

désir extraordinaire de contribuer à la punition des rebelles

d'Amérique. Il vendit ses sujets sans aucun scrupule et réussit à

faire payer très cher son concours. Le corps hessois, coniposé

de douze mille hommes et commandé par les généraux Ileister pl

Knyphausen. devait être prêt à |>artir en février. Il débarquii au

mois de juillet 1770 à New-York. Les Urunswickois avaient pour

commandant le colonel Von Hiedesel (jui devait servir en Amériqui'

avec le rang de major général. Les conventions relatives à ces

engagements de troupes allemandes furent soumises au Parlemeiil

anglais et a|qtrouvées en ft'vrier I77('».

il I

h

k,.

Blocus de Boston. Bombardement. Départ des Anglais

(20 mars 1776).

Lors(|ue le Gongrès continental, après cincf semaines d'ajoiir

nement. reprit ses travaux le ."» septembre 177."», il reçut du (juar-

lier gém'ral df (lambiidge une lettre dans latpielle W'asbingloii

traçait un tabbiiu des plus sombres de l'élat de rarmce : c(»mbii-^-

lible, abris, vèlmicnts, provisions, munitions, (oui manquai!; il

y avait (b'-jà d'im|)orlants arriérés de solde. Dans deux mois, l.i

plus grande partie des sobbils, arrivant au terme de b'ur iiigagc-

ment, allaient abundoimer le camp. Le conunandani en chef peu-
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vait se voir tout à coup sans troupes, obligé de lever le blocus.

Le Congrès cbargea un comité, composé de Franklin, Ilarrison et

Lyncb, de se rendre à Cambridge pour conférer avec Wasbing-

ton et les autorités provinciales de la Nouvelle-Angleterre sur les

moyens de réorganiser l'armée. Le Comité arriva au camp le

15 octobre. Un projet fut élaboré pour la formation d'une armée

de vingt-trois mille bommes. Les engagements devaient se con-

tracter pour l'année 1776 et les engagés fournir eux-mêmes leurs

armes.

Comme la solde n'était réglée qu'en billets do crédit qui com-

menc^aient à subir une dépréciation, les enrôlements ne s'etîec-

tuèrenl qu'avec une grande lenteur. L'inaction forcée de l'armée

devant Boston avait refroidi l'entbousiasme, même des gens du

Massacbusetts. L'beure critique du départ des contingents dont le

temps de service était arrivé sonna enfin; Wasbinglou vil s'éloi-

gner des régiments entiers; on pouvait craindre une désertion

générale. Usant alors du pouvoir que lui reconnaissaient les

assemblérs révolutionnaires des provinces, il convoqua trois

mille bommes de la milice du Massacbusetts et deux mille du

New-IIampsbirc.

Cet appel fut entendu, et les cinq niillo bommes ne tardèrent

pas à se présenter. Wasbinglou, surpris de cet empressement

(juil n'avait pas espéré, put, grùce à la présence temporaire de

ces troupes, procéder sans inquiétude nouvelle à la formation d'une

armée pour l'année qui allait commencer. « Le 1" janvier f""t»,

la bannière américaine aux trois couleurs, aux treize bandes

alternées de rouge et de blanc (les étoiles n'y iigurèreni pas tout

d'abord), avec les croix réunies, rouge et blanebe, de Saint-Ceorge

et de Saint-Andrew, fui déployée sur la nouvelle arméi; conliueu-

lale autour de lioslon. »

Bien que celte armée ne comptilt guère que <lix mille bonunes,

(luiil moilié de nulice et le n.'ste en grande majorité de nouvelles

recriies, Wasbinglou, autorisé par le Congrès à attaquer de vive

Inire le Anglais dans Boston, « dût celte attaque entraîner la

ilesirnetion de la ville », commen(;a a [trendre ses mesures pour

(irniiler (le la première occasion favorable qui se présenterait. Le

concours do la milice des (|uulre colonies de la iNouvelle-Angle-

4
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terre le rassurait sur lo point capital, la possibilité d'avoir ù un

jour donné lo nombre d'hommes suflisanl. Les munitions com-

mençant à arriver, il se préoccupa de constituer la réserve de

poudre nécessaire. Lorsqu'il eut en magasin de quoi assurer pour

sept jours le service de toutes ses batteries, il résolut de faire

occuper de nuit les hauteurs do Dorchoster qui donnnent rentrée

de Boston par terre du côté du sud, et il prit pour date de cette

opération la veille dc! l'anniversaire du « massacre de Boston >;.

Sir William Ilowe, commandant en chef do l'armée anglaise,

avait l'intention d'évacuer Boston en avril ou mai pour Iransporler

son quartier général à JN'ew-YorU. L'hiver étant relativement doux,

la navigation n'avait pas été interrompue et les vivres arrivaioiil

en abondance d'Angleterre. d'Irlande et des Antilles.

Bien décidés à ne prendre l'oirensive que lor.squo les renforts

attendus au cours de 177t) seraient arrivés, les généraux an,':liiis

croyaient n'avoir ab'^olument rien à tiaindre du ramassis de sol-

dats mal vêtus, maï nourris, mal payés et mal armés qui s'obsli-

naionl à monter la garde autour de Boston, llowe fut donc fori

étonné lorsijuo, dans la nuit du 2 au 3 inars, les batteries améri-

caines commenci'r''nl à bonil;. .der sérieusement la ville; les

canons anglais ripostèrent avec vivacité et la canonnade se prolon-

gea penilan[ trois nuits de suite .sans que l'état-major an,ylais

comprit co que pouvait signilier cotte dépense extraordinaire >\f

poudre américaine.

L'explication arriva dans la matinée du ;'», hjrsquo liovc lui

aviso que les hauteurs de Dorchoster étaient couronnées de

redoutes élevées pendant la nuit. L'entreprise de Washingto!»

avait réussi. Un inillior (rhomm^:s, à la faveur du bruit de l'artil-

lerie, avaient [lu se glisser .sans être entendus jutqu'au sonninl

des deu.\ olli' s, suivis de trois cents voitures il fourgons i|iii

trans|iorlt!ont, toute la nui, fastinos, madriers, sacs et matériaux

de tout ,;.'. >ire. Lo matin, les l'ortilicalions étaient assez avancce>*

pour braver le fou do reiuionii.

llowe n'avait le choix qu'«'ntre deux partis : déloger les Amé-

ricains par une attaque de vivo force, ou évacuer ininiédialenii ni

la ville. Los ofliciers, aussi bien que les soldais anglais, ne m-

.souciaioni guère de rocommoncer Bunker llill. Un»! lentativc

i
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fut faite cependant, mais une tempête dispersa les bateaux qui

portaient les troupes et rejeta celles-ci sur Boston. Washington

avait arrêté le feu de ses batteries, pour niénagei ses munitions

dont il n'avait plus ([u'un faible approvisionnement; mais il res-

serrait de jdus en plus ses lignes, et Ilowe reconnut que, s'il tar-

dait trop, il pouvait se trouver pris au piège. L'ordre fut donné

dans la matinée du lO d'embarquer en hâte les huit mUle hommes

de troupes et ({uelques centaines de loyalistes alTolés de terreur

dans ce passage soudain d'une sécurité trompeuse à une réalité si

redoutable. Avant le milieu du jour, tout fut terminé; les citoyens

do Boston massés sur les quais virent avec joie disparaître à l'ho-

rizon les cent vingt navires emportant l'armée anglaise à toute

voile dans la direction du nord-est, vers Halifax, la capitale de la

Nouvelle-Ecosse.

Les Anglais, dans la précipitation de leur fuite, avaient laissé à

Boston deux cent cinquante pièces de canon, et vingt-cinq mille

boisseaux de blé, outre de grandes ([uantités d'etTets de campenient

il iritabillemenl. Quelques jours plus lard, un bâtiment anglais

entra dans le [lort, ignorant h; tlépart de l'armée, et ce fut une

lieunnise aubaini^ pour les trou[ies américaines. Le navire conte-

nait Mil eliargeinenl île carabiin^s, iK' baïonnelles, d'essiiuix et de

lualt'iiel d'artillerie et une (pianlité de poudre sept fois plus forte

que celle ave<- laoaelle Washinglun avait commencé le bombarde-

ment lie Boston. Li! 20 mars, l'armée américaine lit son entré*;

ilans la ville. Les Bostoniens, exilés depuis près d'un an, rentrè-

r.'ut en pt.ssession de leurs demeures. La cajtitale de la JNouvelle-

Afigleteit'e eut bienli'it repris son aspect accoutumé et ses anciens

usages. Washington assista, au temple, à la lecture du jeudi,

l'érémouie usitée de[tuis les temps de Wiidhroj» et de W'ilson.

Le 2'.), les deux branches de la législature lui |>résenlèreut une

adresse do remorrimeni, el le félicitèrent ilu respect constant qu'il

avait iémoigné pour leur constitution civile.
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Expédition du Canada (octobre 1775). Arnold et Montgomery.

Blocus de Québec (décembre 1775-mai 1776). Retraite des

Américains.

Tandis que Washington délivrait Ja Nouvelle-Angleterre et

rendait sa capitale au Massachusetts, les Américains étaient

obligés (l'évacuer le Canada qu'une audacieuse entreprise leur

avait presque livré au début de l'hiver.

Le Congrès avait hésité quelque temps à autoriser cette e.xpô-

dition, qui lui paraissait téméraire et pouvait d'autre part com-

promettre le succès de ses tentatives de réconciliation avec la

métropole. Les gens du Vermont qui avaient pris Ticonderoga el

Crown-Point tenaient encore ces deux forts enjuinl77o. Carletoii

ayant déclaré rebelles les Américains de la frontière canadienne,

et appelé les paysans français des rives du Saint-Laurent à servir

sous la noI)lesse coloniale ralliée à la couronne d'Angleterre, h

Congrès se décida îi ordonner la formation d'une armée du Nord.

qu'il plaça sous le comiuandement de Philip Schuvier. Celui-ci se

rendit à Ticonderoga, en juillet, et y trouva quelques centaines

d'hommes, sans vivres, jtresque sans munitions et parfaitemeni

indisciplinés. Il se mit à l'œuvre pour faire de ces grossiers élé-

ments une troupe sérieuse.

Heureusement l'incurie anglaise lainsait aux Américains le loisir

de préparer l'expédition projetée. Ln émissaire, envoyé au

Canada, rapporta on août que le nombre des réguliers anglais

ne dépassait pas sept cents dont trois cents à Saint-John siu' la

rivière Sorel ', et que la population des cam|)agnes restait sounh'à

rap[)el de Carleton. Montgomery, l'un des brigadiers récemniciil

nommés par le Congrès, fut envoyé à Ticonderoga potir servir lii-

lieutenant à Philip Schuylcr ^ Arrivé à Ticonderoga le 17 août, il

hi\la le.s préparatifs do l'expédition, et vint s'établir le 4 sepleiidiri'

1. Coiiiv^ d'eau par loipu'l les lacs (leoi'Ki! cl Cliainplain (léviTscnl leurs eaux il;ni-

le Sninl-Laurenl.

2. L'irlandais Monlgomery avail servi Irés jeune dans l'armée l)i'il;uiiiii|ii' .

conlve les Français du Canaila. A|irès la paix de Paris, il vemlil sa coininis-inii il

«e lixa II New-York. Kn n";>. il épousa une lllli' de Uoherl Liviiijssloii, s'élalilit diui'

un i.'raiid domaine rural à Khinelieek, fut noninié en avril ITi'i ilélénué à uiu' Cnii

VfMiioii de N(^\v-Yi)rk par le comlé do Dulolioss el entra en juin dans l'élal-majur

«le l'arniée eonlinenlale.
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à Isle-aux-Noix, au nord du lac Clianiplain, avec les troupes réu-

nies par la province de New-York ou prêtées par Washington, et

que Schuyler dirigeait d'Albany vers la frontière, après les avoir

tant bien que mal équipées et disciplinées. Le 6, on marcha sur

Saint-John. Mais Schuyler, trompé par de faux avis et craignant

un piège, ramena précipitamment l'armée à Isle-aux-Noix. Malade

de la lièvre, ne pouvant quitter le lit, il se décida à retourner à

Ticonderoga, laissant au brave Irlandais, son lieutenant, « la con-

duite, les périls et la gloire de la campagne ». Montgomery revint

devant Saint-John qu'il dut se contenter de bloquer, n'ayant

point d'artillerie. Un détachement conduit par Ethan Allen, le

héros de Ticonderoga, s'aventura jusque dans l'île de Montréal et

fut dispersé ou pris. Allen fut envoyé, chargé de fers, en Angle-

terre. Un important succès vint compenser ce premier échec. La

population de Chambly, petite place canadienne située en aval de

Saint-John, se déclara pour les Américains et livra le fort, qui

dominait le village, à Montgomery, le 18 octobre. On y trouva

dix-sept canons et six tonnes de poudre. Un dra(icau anglais, le

premier trophée, fut envoyé au Congrès; les prisonniers faits à

Chambly furent dirigés sur le Connecticut. Montgomery avec les

pièces ca[tturées put établir des batteries et ouvrir le feu sur

Saint-John. Cependant Carlelon était parvenu à réunir sept ou

huit cents hommes réguliers, (ïanadiens et Indiens; voulant déli-

vrer Saint-John, il tenta le passage de l'ile de Montréal à Lon-

gueil sur la rive droite du Saint-Laurent. Montgomery avait posté

en cet endroit Selh Warner avec trois cents Green Mountain Boys

et un régiment de New-York. La petite armée de Carlelon fut

repoussée en désordre et rejetée dans l'ile.

Le 3 novembre, le fort Saint-John caj)itula ajirès cinquante jours

de siège. La garnison, cinq cents réguliers et cent Canadiens,

(d)iint les honneurs de la guerre. Montgomery, malgré le mauvais

tem[)s, le froid et l'état affreux des chemins, se dirigea à marches

forcées vers M(»nlréal, (jui n'élail encore qu'un village de deux à

trois mille hiibitanls, sans fortilications, et en prit possession le

12 novembre. Le général Prescott et cent cinquante hommes

turent faits [trisonniers. Carlelon était en fuite vers Québec.

Deux jours après l'entrée de Montgomery à Montréal, Arnold
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paraissaii devant Québec (14 novembre). 11 avait quitté If

19 septembre les côtes du Massachusetts avec un détachemcnl

formé par Washington, pour envahir le Caïuui a par le Maine et la

vallée de la rivière Ciiaudière, et |>rendre ii revers les forces de (jar-

leton menacées de front par Montgomery sur le Sorel. Aventuriir

cupide et ambitieux, mais qui rachetait bien des défauts par une

bravoure éclatante, Arnold avait demandé un millier d'hommes

pour tenter cette invasion du Canada. Ses principaux lieutenants

étaient Mcigs, Bigclow, Morgan, que suivaient ses ritlemen de

la Virginie prêtés par Washington, llendricks, Tbayer, Dearborn.

Aaron Burr, âgé de dix-neuf ans, servait près de lui comme aidf

de camp. Toute la troupe fut transportée le 20 septembre à l'eni-

bouchure du Kennebec et atteignit le lendemain le fort Weslcrii

(Augusta). Jusqu'au 10 octobre on remonta le Kennebec à la rame.

11 fallut plusieurs fois transporter bateaux et bagages sur les

épaules autour des rapides. L'expédition inclina ensuite à l'ouesl.

à travers des fourrés épais, remplis de marécages, pour gagner

le Dead River, aftluent du Kennebec. Ce cours d'eau fut atlciiil

le IS; on le remonta jusqu\à sa source. Depuis longtemps avaienl

dipparn les dernières traces de culture et d'habitation humaines. Le

25 octobre, fut franchi la porlaye (ligne de collines basses séparaiil

Icb eaux du Kennebec de celles du Saint-Laurent); le 1" novembre.

o;i commença à descendre le cours de la Chaudière. L'hiver étail

venu, terrible pour cette bande d'hommes affamés, pieds nus. à

peine couverts de loques misérables, couchant chaque nuit sur un

sol glacé ou détrempé. Le froid faisait de nombreuses victimes;

des bourrasques de neige faillirent ensevelir toute la troupe; les

torrents étaient gonllés, la famine menaçait, bien qu'on ei'il

emporté des vivres pour ([uarante-cincj jours.

Le 2 novembre, on fenconlra des Franco-Canadiens, au conllueiil

de la Chaudière et du Loup; une maison apparut, la premiiie

depuis un mois. Arnold, qui, par son entrain inaltérable, avait

soutenu le moral de ses hommes à travers de si cruelles épreuves,

se trouva enlin le 10 novembre à la pointe Lévi, sur la rive droite

du Saint-Laurent, en face de Québec, comme W'olfe seize ans

auparavant. Dans la nuit du 13, il lit traverser le fleuve à sa

troupe au moyon d'une trentaine de canots ramassés sur le rivage.

h
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Le matin du 14, au point du jour, les Américains, au nombre de

six à sept cents, campaient sur le plateau d'Abraham, devant la

capitale du Canada, qui contenait cinq mille habitants et abritait

dans ses fortes murailles une garnison de deux mille hommes.

Arnold comptait sur un soulèvement de la jiopulation de Québec,

Il fut déçu dans celte allenle, et comme ses hommes étaient brisés

de fatigue et qu'il n'avait pas de canons, il se relira le l'J novembre

à Pointc-aux-Tremblcs à huit lien amont de Québec, pour

attendre les ordres de Montgome» i^puis sept jours maître de

Montréal. Carleton avait quille M( la veille de l'arrivée de

Monlgomery, avec une centaine di .>• et de Canadiens. A
l'embouchure du Sorel, il fut arrêté i)ar un delacbement d'Améri-

cains, s'esfjuiva et ariiva en fugitif le 19 à Québec. 11 y organisa

immédiatement la résistance et en peu de jours put disposer, |)our

tenir la campagne, de dix-sept cents hommes.

Monlgomery voyait fondre tous les jours sa troupe déjà si

réduite et composée d'éléments hétérogènes. Le terme des enga-

gements était arrivé pour la plupart des hommes. Le mal du pays

les prit; rien ne put les retenir, ils parlaient en masse. De deux

mille hommes que Monlgomery avait eus un moment autour de

Saint-John, huit cents à peine lui restèrent bientôt pour contenir

la partie conquise du Canada et marcher sur Québec. Le .3 dé-

cembre, i! rejoignit à Poinle-aux-Trembles les débris de la troupe

d'Arnold. Le o, les deux eor[»s réunis, comptant ensemble moins de

mille Américains avec une troupe auxiliaire de deux cents volon-

taires canadiens, parurent devant Québec et se préparèrent à

assiéger celte place défendue par une garnison bien supérieun; en

nombre et par une forte arlilleiie.

Ce siège était une folie. Monlgomery ne l'enlrepril que par une

résolution désespérée, personne dans les colonies ne se rendant

compte de la faiblesse des ressources avec lesquelles il pouvait

opérer. On voyait en lui le vainqueur de Carleton, le conquérant de

la moitié du Canada ; on ne lui aurait pas pardonné de reculer

an moment où il semblait qu'un dernier elVort allait lui donner

Québec. Monlgomery compta sur le hasard pour le tirer de la

situation où l'avaient engagé ses propres succès. Impossible de

songer à un investissement, à un siège régulier. Avec Arnold

]
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il décida de livrer l'assaut avant la fin de l'année. Après une

fausse attaque sur les remparts qui faisaient face au plateau

d'Abraham, les deux généraux, chacun à la tête d'une colonne,

tenteraient de pénétrer dans la ville basse sur deux points oppo-

sés. Pour que ce dessein insensé eût quelque chance de réussir,

il fallait une nuit de tempête, de rafales de neige et d'obscurité

profonde. On dut l'attendre jusqu'au 31 décembre.

A deux heures du matin, Montgomery, à la tôle de la preniièro

colonne, s'engagea pur le sentier couvert de neige et de glace qui

conduisait à une des portes de la ville basse. Les hommes glis-

saient à chaque pas, leurs mains gelées ne pouvaient tenir les

armes et l'ennemi était sur ses gardes. Lorsque la tête du déta-

chement apparut au détour du rocher, à quelque distance de la

porte, une décharge de deux canons braqués sur le sentier coucha

par terre le général Monlmogery, son aide de camp Macphersoii

et dix autres. Le reste prit la fuite.

De l'autre côte de la ville^ Arnold put s'emparer de la première

porte, mais il se heurta à une barricade barrant la rue étroite où

il se trouvait engagé avec trois on quatre cents des siens. Uni'

balle lui traversa la jambe, on dut l'emporter au camp. La colonne

assaillie de tous côtés, prise à revers par une troupe de réguliers

qui occu[»ait de nouveau la porte, fut dispersée en un instant,

les hommes se réfugiant au hasard dans les maisons. Quelques-

uns furent tués, les autres durent se rendre : parmi eux, Morgan.

Meigs, Hendricks. La lutte avait été courte et décisive. Les Amé-

ricains y perdirent soixante tués et blessés, et trois ou quatre

cents prisonniers. Lorsque le jour parut, 1"" janvier 1776, il ne

restait pas sept cents honnnes au camp américain.

Carlelon traita humainement ses prisonniers. Il lit ensevelir

avec les honneurs de la guerre les corps de Montgomery et de

Macpherson. Le Conseil de Québec et tous les principaux ofdciers

de la garnison assistèrent, près de lui, aux funérailles du héros

américain. Arnold, avec les quelques centaines d'hommes qui lui

restaient, s'obstina à passer les longs mois d'hiver devant Quéliec,

campé dans la neige, faisant le simulacre d'ass'égcr cette pla( •• où

(ïarlelnn disposait de près de deux mille hommes bien abrités el

bien pourvus de vivres.
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A Montréal commandait Wooster, qui suppliait les États de

l'est, Schuyler, Washington et le Congrès, de lui envoyer des

renforts. « Il nous faut deux mille hommes avec des canons, de

la poudre et de l'argent. » Le Congrès et Washington préparèrent

l'envoi de six à huit régiments, mais comment expédier à cotte

armée, perdue dans les glaces du nord, le matériel de siège qui

aurait permis une attaque sérieuse contre Quéhec? Quinze cents

hommes arrivèrent au milieu de mars à Montréal ; Wooster partit

avec eux pour joindre Arnold et prendre la direction des opé-

rations du siège (avril). Les soldats anglais, raconte Bancroft,

riaient en apercevant du haut des remparts ce vénérable officier,

couvert d'une immense perruque, se promenant solennellement

devant les fortifications pour en chercher le côté vulnérable et

diriger sur ce point les rares coups de ses douze canons de faible

calibre. Wooster, calviniste du Connecticut, imbu de l'horreur

du papisme, ne pouvait concilier à la cause américaine ni le

clergé ni la gentri/ du Canada. La population des campagnes

était d'abord favorable, mais on l'avait tellement harassée de réqui-

sitions qu'elle devenait franchement hostile.

Washington, après l'évacuation de Boston par les Anglais,

détacha successivement, sur l'otdrc exprès du Congrès, dix des

meilleurs régiments de l'armée continentale. Thomas, du Massa-

chusetts, nommé major général et commandant en chef au Canada,

partit avant ces troupes et arriva devant Québec le i" mai. Il

trouva dix-neuf cents hommes, dont moitié étaient malades do la

variole. Quelques jours après, une escadre anglaise remontait le

Saint-Laurent encore encombré de glaces; elle jKuiait des troupes

lie la métropole et d'Allemagne. Le Irajol était plus aisé d'Angle-

lorre à Québec par mer, que de New-York à Montréal par

riliidson et le lac Cliamplain. Aussi (iarleton fut-il plus tôt en

inosurc do lutter que Thomas.

Celui-ci dut donner l'ordre de la retraite. Une sortie do la gar-

nison de Québec, qui venait d'ôlro renforcée, changea la retraite

on déroute; la petite armée, laissant derrière elle ses canons, cinq

cents fusils et doux cents malados, no s'arrêta qu'à Montréal. A

flodars, un pou au-dessus de cotte ville, un détachonioni amé-

ricain, surpria jiar un corps d'Anglais, d'Indiens ot do Canadiens,

ifil

? I

H
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fut hallu et laissa à l'ennemi quatre cent cinquante prisonniers.

Cependant quelques bataillons commençaient à arriver du Sud;

l'armée comptait à la fin de mai quatre mille hommes et Sullivan

prenait le commandement, en remplacement de Thomas enlevé

par ré|tidémie. Mais dans le même temps débarquaient à Québec

le corps allemand de Brunswick sous Riedesel et des régiments

d'Irlande avec Burgoyne. Carleton pouvait disposer de dix mille

hommes bien disciplinés et bien armés. L'armée américaine du

Nord était menacée d'une destruction complète. Le 7 juin, Sul-

livan tenta une attaque sur le poste de Trois Rivières, mais l'en-

nemi éliiil en forces et les Américains furent repoussés. Le 14, il

embarqua tout son monde et remonta la rivière Sorel. A Saint-

John il rallia Arnold et la garnison de Montréal. Le 18, on arriva

à Isle-aux-Noix. Les Anglais, toujours circonspects, ne contra-

rièrent point cette retraite, alors qu'avec un peu d'activité ils eus-

sent pu anéantir complètement l'ennemi *. Dans les premiers

jours de juillet, les débris de l'armée du Canada rentraient sur lo

territoire américain i\ Crown-Point.

Le grénéral Lee à New-York. Attaque infructueuse des

AngrlaiB contre Charleston (28 juin 1776).

La province de New-York était |)atriole en majorité, mais la

ville restait encore loyalisle (lin 1"7;)). Tandis que la municipalité

new-yorkaise présentait à Tryon des adresses de dévouemonl,

le Congrès provincial, qui avait déjà formé quatre régiments

(dont un commandé par Mac Dougall et un autre par Georf^e

(Million), en levait un , ième pour l'expédition du ('nnaila.

Isaac Sears fut chariié ^
.»> comité exécutif d'enlever do iniil

les pièces de la hallerie établie à la pointe sud de la ville. Oiiel-

ques (MMips de roiion durent être échangés avec le navir»' 'le

guerre anglais Asi<t '. La plupart dos habitants de Long-island

1. .liiiiiais s|i('cla('l(' |iliis liiint'iUabli' no s'olTril aux yoiix, (lisent les ivcils l'nii-

U'inpiii'iiins; W^ linniiufs ('laient a nioilié nus, rongés de veriiiitic, aiïunit's; In

variole en enlevail eii,ii|m' jnnr trente on <|naranle; « on ne |iouvail entrer .•'iii>

niM* li'nle, (lil Tnnnliiill, sans y trouver un lualaile on \\i\ nionrani ».

2. .Mexaixler llaniillon assistait <'oinnie volontaire à cette opératiui). Ak*' de cll\

linil ans, étudiant a Kiugs Collège, il avait déjà pulilii' dans (|nel(jues joiMiiiiiv
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et (le Stalcn-Island étaient tories. Le comité de salut public fit

plusieurs tentatives infructueuses pour leur enlever leurs armes.

Les vaisseaux de guerre anglais étaient maîtres de la baie, du

port, de la rivière de l'Est et du fleuve Iludson, en aval des High-

lunds. Les patriotes raisonnables de l'Etat, quoique persuadés

que tout accord était désormais impossible avec l'Angleterre,

croyaient sage de retarder l'ouverture eff'ective des hostilités

jusqu'à ce que des munitions de guerre pussent être importées;

ainsi pensaient Livingston et Jay et même Mac Dougall. Une

sorte de trêve fut donc maintenue; on ne tirait pas sur les vais-

seaux anglais; en retour le commerce du port ne fut pas con-

Irtirié; des biUiments chargés de marchandises partaient sans

difliculté et rentraient de même, rapportant de la poudre achetée

à Saint-Eustache. Mais il y avait dans la ville une minorité qui

n'acceptait pas cette situation; h sa tête était Isaac Sears. Irrité

de se voir négligé, il tenta un coup de main avec un détachement

de volontaires du Conneclicut contre une im[>rimerie loyaliste '.

Cette intervention, non sollicitée, des hommes de la Nouvelle-

Angleterre dans les affaires de New-York excita ilu méconten-

tement même parmi les patriotes; Sears, désavoué, se rendit à

Cambridge et /éussit à circonvenir le général Lee, lui persuadant

que la ville et la colonie de New-York étaient en danger immi-

nent de tomber au pouvoir des tories. Sur ces entrefaites, le

Congrès, consulté par la Convention provinciale du New-York,

décida que partout les comités coloniaux étaient autorisés à

désarmer « les Américains indignes qui avaient pris parti pour

leurs oppresseurs ». Lord Stirling, h la tête d'un bataillon du

Ml

(lt!s iirliclcs |)ati'iolii|iics i|ui ravaiont fait roiiiaiNiiier parmi les Fils de la Liberté.

'!ac Dougall, iniol(|iies mois plus tard, It^ (il nommer eapitaine d'une compagnie
d'arijlleric.

1. James Uivington avait aeipiis à Londres, comme liltrniro, une assez belle

l'orlune ipi'il perdit en joyeuses dépenses. Ayant fait faillite, il se réfugia en

Ainériipie en 17fiO, vendit des livn>s à IMiiladclpIiie. puis ouvrit une librairie à

New-York, l'n peu plus lard il monta une imprimerie et fonda en avril l"ll Tlip

Si'ii-York thizi'tli'vr, feuille subventionnée par le gouvernement anglais et où

Ilivinglon soutint la cause royale en Amériipie. Imi n(»vembre ITi.'i, Isaac Sears

rnvaliil son imprimcri(>, brisa sa presse, et lit fondre les caracléres pour en faire

di'-i balles. Uivington alla en Angleterre acheter une nouvelle presse cl revint avec

11' lilre d'Imprimeur du roi à New-YorK. llcttc ville était alors occupée par l'armée

.Miglais(>. Il lit revivre son aucii'ii journal sous le nom de ïlic Hni/nl (Uizi'llt' et en

l'ontinua la publication jusitu'en l*H3.

! '
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New-Jersey, agissant d'accord avec le comité de New-York, pro-

céda au désarmement des loyalistes de Long-Island. Stimulé par

Sears, le général Lee demanda (fin janvier 1776) à être détaché

de l'armée de Boston pour aller lever des volontaires dans le

Connecticut, s'assurer de New-York et en chasser les tories.

Washington, qui venait d'apprendre que Clinton s'apprêtait à

quitter Boston pour une destination inconnue (sans doute New-

York), donna son assentiment au projet. En peu de temps Lee

réunit deux régiments et nomma Sears lieutenant-colonel.

Après quelques négociations avec le comité de New-York, il

entra dans la ville le 4 février, le jour môme où Clinton jetait

l'ancre dans le port avec des vaisseaux chargés de quelques

troupes. L'épouvante fut générale, mais Clinton rassura les hahi-

tants en leur déclarant qu'il ne faisait que passer et que sa desti-

nation était la Caroline du Nord. En effet les transports s'éloignè-

rent et les bâtiments de guerre eux-mêmes sortirent du port pour

stationner dans la rade. Lee poursuivit les travaux de fortification

qu'il avait entrepris, et bientôt la ville fut hérissée de batteries

commandant les rivières du nord et de l'est.

Lee, dont l'attitude, au début du siège do Boston, avait pu

paraître un peu suspecte, ne tarissait plus en invectives contre

le ministère anglais et déclarait qu'aucune réconciliation n'était

possible. Tout le monde était sous le charme, et voyait, en <m'

lieutenant de Washington, l'homme de guerre qui allait délivrcM-

l'Amérique du joug de l'Angleterre. Franklin proposa de lui

donner le commandement de l'armée du Canada. John Adamsiiii

adressait les éloges les plus flatteurs : « Nous avons besoin de

vous à New-York, à Cambridge, en Virginie, mais plus encore au

Canada. C'est donc là que vous serez envoyé. Je vous souhaite les

lauriers de Wolfe et de Montgomery, avec un sort plus heureux. »

Washington seul voyait clair dans les prétendus lalenls de Lee

et ne se faisait illusion ni sur sa valeur morale ni sur sou piitrio-

lisme. Il ne crut ce|>endant pas devoir ccmtrarier le courant gétié-

ral, et il félicita Lee lorsque celui-ci rec'ul, le i"mars, le conjmaii-

demenf des forces continentales au sud du Potomac au lieu de

celui du Canada (|iii lui avait été d'abord destiné. Lee t|uillii

New-Y'ork le 7 mai.
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Clinton se dirigeait vers l'embouchure de Cape Fear River.

Martin, gouverneur de la Caroline du Nord, avait promis au

ministère de lever des forces importantes au service du roi dans

les hauts comtés, pourvu qu'on lui envoyât des armes à distribuer

aux loyalistes. Il annonçait que vers la fin de février il aurait

réuni au moins six mille hommes et serait maitre de Wilmington'.

En effet des amis de Martin, AUan Mac Donald et Donald Mac Leod,

parvinrent à réunir autour de l'étendard royal environ quinze

cents Hihglanders d'Ecosse*. Ceux-ci se mirent en marche le

18 février vers Wilmington. Mais ils furent arrêtés par le patriote

Richard Caswell qui commandait sept à huit cents hommes de

milice de Newbern et des comtés voisins. Caswell, par un habile

stratagème, mit en pièces la petite armée royaliste. Deux des chefs

furent tués ; les autres restèrent prisonniers avec huit ou neuf

cents hommes que l'on renvoya, désarmés, dans leurs fermes et

leurs plantations. Cette heureuse surprise ne coûta qu'un homme
tué et deux blessés aux partisans des libertés coloniales.

Le général Clinton avait ordre d'attendre à Cape Fear River les

renforts qui devaient lui parvenir d'Angleterre et qui avaient

quitté Cork en février. Retardée par des vents contraires et

dispersée par des bourrasques, celte flotte n'arriva que le 3 mai,

commandée par l'amiral sir Peter Parker et portant des troupes

placées sous les ordres du général Cornwallis. Il était bien tard

déjà pour réaliser les plans conçus pour cette campagne. La

défaite des loyalistes de la Caroline du Nord par Caswell détruisait

toutes les espérances fondées sur le zèle du gouverneur Martin.

D'autre |)art, depuis le commencement de 171G, les travaux exé-

cutés pour la protection de Charleston rendaient fort probléma-

tique le succès d'une expédition contre la Caroline du Sud. Celte

province, sous la direction de ses chefs patriotes, Gadsden,

lliilledge, Moultrie, s'était organisée militairement et politique-

' i

1. " Knvoyoz-nioi clix luillo fusils cl deux iv^inirMils. Je me fais fni'l d'avoir dos

commiinlcalions uvoc riiiltTirm' l'I d'arnici' les ^jimis du liaul l>ays un loi iiomluv

i|ii'a|ii'i;s avoir ivlnlili l'ordro dans los doux Carolinos, je tiendrai par la terreur

lonh's los oulonios au sud de la Ponnsylvanio. »

2. Dos niKldandors s olaieni oinlilis dans le liant pays aprè's la puerre contre le

Caniida. Il'untros Écossais claionl venus los rejoindre, entre autres Allaii Mac Donald

l'I sa femme, Flora, qui, en lllti, avait sauve le prince Cliarles-Kdouard dans sa

l'ilile.

T. I. 36
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ment en État indépendant. En mars l'assemblée vola une consli-

tulion comprenant : une chambre très nombreuse {trente mem-

bres pour la seule ville de Cliarleston), le maintien des anciennes

lois sur les conditions d'électoral et d'éligibilité, un conseil

législatif de treize membres élu par l'Assemblée, un pouvoir

exécutif confié à un président, choisi par la chambre et le conseil

réunis, et armé du droit de veto. John Uutlege fut le premier

président de la Caroline du Sud.

Gadsden et Moultrie pressaient les travaux de fortilication (sur

l'ile Sullivan principalement); ceux-ci étaient déjà très avancés

lorsque Armslrong vint prendre, au nom du Congrès, le comman-

dement de la défense de la ville. Enlin le général Lee, nommé
commandant du département du sud, eut le temps, ayant été

instruit de la destination de la flotlo de sir Parker, d'arriver à

Charleslon, et d'y réunir six mille hommes avant que Clinton t>ùl

quitté Cape Fear River. Les Anglais parurent devant la baie \v

4 juin. L'attaque n'eut cependant lieu que le 28. Trois vaisseaux,

s'étant avancés devant le fort Sullivan, rencontrèrent des bas-

fonds ; l'un d'eux ne put être dégagé, il fallut l'abandonner et

l'incendier. Le reste de la flotte, après avoir sérieusement soull'crt

du feu de l'ennemi, sortit de la rade?. Les troupes de terre avaient

été débarquées sur l'ile Longue, et devaient passer de là sur l'ile

Sullivan pour donner l'assaut au fort. Mais le passage entre les

deux îles, que l'on avait cru guéable, était trop profond et ne pul

être franchi. Les troupes furent rembarquées et tout l'armeniL'iil

reprit le chemin de la baie de New-York, oii l'armée anglaise de

Boston venait d'entrer, le jour même de l'attaque du fort qui porta

désormais le nom de Moultrie en souvenir de son honorable

défenseur.

*^i



CHAPITRE XL

LA DÉCLARATION DE l'iNDÉPENDANCE

La déclaration ofllcielle, par le Congrès, de rindopeixlanco des Colonies-Unies est

relardée de six mois par la Pennsylvanie (janvier-juillet mCi). — La Vir^'inie se
proclame indépendante (1" juillet 17*0). — Le Congrès déclare les Colonies-Lnics
des Etals libres et indépendants (2-4 juillet 1176).

La déclaration offlcielle, par le Congrès, de l'indépendance des

Colonies-Unies est retardée de six mois par la Pennsylvanie

(janvier-juillet 1776).

Le sort dos armes pondant celte première année de guerre

(avril n7o-juin 177G) avait été plutôt favorable aux Américains

(jn'aux Anglais. Les premiers, après avoir enva'v- W, Canada, et

occupé Montréal (tendant quelques mois, avaient t^i repasser la

frontière, mais sans être poursuivis. Les Anglais avaient détruit,

|»ar le bombardement, Falmouth au nord (août Mil)) et Norfolk au

sud (31 décembre 1775). Ils avaient été battus à Lexington et

perdirent tant de monde à BunUer Ilill qu'ils considérèrent eux-

mùmes leur succès comme une véritable défaite. En mars 177(),

ils avaient dû évacuer Boston après un blocus de neuf mois, et ils

venaient d'écbouer dans leur atla([ue sur Cbarleston. Dans les

premiers jours de juillet 1770, il n'y avait plus un soldat anglais

sur le territoire dos treize Colonies-l'nies. (k^llcs-ci mirent ce

moment à profit pour proclamer soleniiellemeiil leur indépon-

ilaiice sous le nom d'États-Unis de l'Amérique du Nord.

Depuis plus lie six mois l'indépendance était jtratiquenient
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complète. Lorsque le Congrès reçut, en novembre 1773, avis dt-

la proclamation du roi ', il ne fui plus possible de considérer

sérieusement les cbances de nouvelles tentatives d'accomniodo-

ment. L'indépendance des treize colonies aurait dû ôtrc proclaniéc

sur l'beurc. Mais il y avait encore, parmi les membres de celle

assemblée, un grand nombre d'esprits timides qui espéraient, soil

un changement de ministère en Angleterre, soit un événemonl

quelconque d'où pût sortir un moyen de rétablir l'harmonie. C'est

surtout dans la Pennsylvanie, et dans la ville môme de Philadel-

phie, que dominaient ces sentiments. Or le Congrès siégeait à

Philadelphie, à. côté de l'assemblée pennsylvanienne où les loya-

listes étaient en majorité. C'est en grande partie à l'influonct'

exercée par ce voisinage que doit être attribuée la longue hésita-

tion des patriotes du Congrès à proclamer officiellement celte

indépendance qui existait de fait depuis le milieu de l'année IIT).

Le premier pas vers la réalisation de l'accord entre le droit

constitutionnel et le fait existant fut l'organisation, dans plusieurs

provinces et par l'action de la population elle-même, sur la

recommandation expresse du Congrès, de gouvernements complè-

tement autonomes, fondés sur des constitutions écrites qui impli-

quaient la suppression de tous liens de dépendance à l'égard de

l'Angleterre. Le Massachusetts, le Nevv-IIampshire, la Caroline du

Sud avaient déjà accompli cette évolution avant la fin de 1775; les

autres provinces suivirent l'exemple rapidement. L'indépendance

de chacjue colonie précéda en fait l'affirmation solennelle de

l'indépendance des Colonies-Unies.

Quant au Congrès, depuis la reprise de ses travaux en seplcin-

bre 1775, il agit, sans hésitation, comme un corps représentatif,

investi de pouvoirs en quelque sorte illimités, puisque ceux-ci

s'étendaient aussi loin que le bon vouloir des gouvernements

provinciaux à acquiescer à ses décisions. Nous l'avons vu envoyer

à Cambridge un comité chargé de conférer avec Washington sur la

réorganisation de l'armée continentale. 11 élut en outre un comité

secret pour l'achat de poudre, de canons et de fusils, approuva

la constitution d'une petite marine de guerre commencée [lar

1. Voir cliap. xxxix.
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Washington, sanctionna l'établissement de cours d'amirauté dans

les diverses colonies, et vota l'émission de trois nouveaux millions

de dollars de billets de crédit. Un département militaire fut formé

des cinq colonies du centre (New-York, Pennsylvanie, New-Jersey,

Delaware cl Maryland), un autre des quatre colonies du Sud.

Le 29 novembre, Ilarrison, Franklin, Dickinson, Johnson et

Jay furent nommés membres d'un comité chargé de correspondre

secrètement avec les amis de l'Amérique à l'étranger. Le pre-

mier acte de ce comilé fut l'envoi en France de Silas Deane,

ancien maître d'école, fjraduate de Yale Collège, chargé de demander

au roi des effets d'habillement et des armes pour vingt-cinq mille

hommes, cent pièces de canon et des munitions.

Le 8 janvier 177G, parut à Philadelphie le Sens commun,

pamphlet écrit par Thomas Paine, aventurier de lettres anglais,

ihstallé depuis un an en Amérique, C'était un éloquent plaidoyer

en faveur de la cause coloniale, une analyse philosophique et

morale des sentiments et des aspirations vagues de la population,

un exposé lucide et chaleureux de tous les motifs de fait et de

raison qui devaient déterminer les Colonies-Unies à consommer

leur séparation et à briser les derniers liens (jui les rattachaient

à la Grande-Bretagne. Le peuple était mùr pour l'indépendance;

mais il fallait que quelqu'un le lui dit hardiment et lui fournît

de plausibles raisons pour se résoudre.

L'ouvrage avait été communiqué par l'auteur à Franklin, Rit-

lenhouse, Samuel Adams et Rush, qui l'approuvèrent. Il appa-

raissait en un temps fort opportun '. La veille on avait appris le

bombardement de Norfolk; le jour même arrivait le texte du dis-

cours du roi à l'ouverture du Parlement. Le Congrès décida la

formation de vingt-sept régiments en outre de ceux de l'armée de

Washington, et l'envoi d'importants renforts au Canada. Arnold

et cinq autres ofliciers furent nommés généraux de brigade; on

commença à recevoir de la poudre on grande quantité, et aussi ù

en fabriquer. Les dépenses pour 1776 étaient évaluées à dix mil-

lions de dollars.

Ainsi peu à peu l'Amérique, par le progrès de la guerre, se

1. H en fut tiré 100 000 exemplaires, et sans nom d'auteur. On ne sut nue quelque
temps après ([ui l'avait écrit.

s:

I. !
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rapprochait de l'indépendance complète. Elle avait ses finances,

son armée, les premiers éléments d'une marine, un commence-

ment de relations étrangères, un vif désir de commercer lihremeiil

avec le reste du monde.

La question de l'ouverture des ports américains au commerce

étranger fut discutée en février, et le débat se prolongea jusqu'aux

premiers jours d'avril. — « En quelle qualité, dit Wylhe, pour-

rions-nous conclure des traités de commerce avec les ])uissanccs

étrangères? Comme sujets de la Grande-Bretagne? Comme re-

belles? Non, il faut que nous nous déclarions un peuple libre. »

Les derniers scrupules du Congrès s'évanouirent à l'arrivée dos

journaux et papiers d'Angleterre apportant le texte de Vact du

Parlement qui interdisait tout coi.imerce avec les treize colonies

rebelles et ordonnait la confiscation de leurs bâtiments et de leurs

marchandises. Par voie de représailles, les habitants des colonies

furent déclarés immédiatement autorisés h faire la course contre

les navires marchands anglais (18 mars). Le 6 avril enfin, le

Congrès décida que les treize colonies ouvraient leur commerce

au monde entier, les possessions de la Grande-Bretagne excep-

tées '. Désormais l'Angleterre était pour l'Amérique un pays

étranger. Qu'attendait donc le Congrès pour prendre la résolution

finale et décisive que tout le monde maintenant roconnaissail

nécessaire, inévitable, qui seule pouvait justifier la continualion

de la lutte engagée contre la métropole? C'est la Pennsylvanie

qui entravait encoi'e le cours naturel des choses et paralysait les

efforts des patriotes du Congrès.

Trois hommes, d'opinions modérées, amis du propriétaire

gouverneur de la province, John DicUinson, Robert Morris el

Joseph Reed, dirigeaient l'assemblée pennsylvanienne, composée

1. Une clause spéciale intenlil loiilofois riinporlalion (raiicun esclave dans Ic-

treize colonies, restriclion fondée sur raffirmalion f|iie le trafic des esclaves étail

« un crime contre l'humanité ». L"opini(3n générale, en Virginie surtout, était i|iir

la prohibition du commerce des esclaves serait suivie, à bref délai, d'une émanci-
pation totale. Plusieurs membres auraient voulu que le principe de fémancipalion
fût proclamé sur riieure. .Mais le Congrès s'y refusa, n'servant scrupuleiiseuuiii

aux iliverses colonies le droit de l'-.odifier. à leur gré, leur politique el leurs loi-

intérieures H l'égard de l'esclavage. Dans la Pennsylvanie, le New-Jersey et la

Nouvelle-.Vnglcterre, l'opinion était tellement hostile à celte institution que l'on \

tenait pour certain que l'esclavage serait alioli aussitôt après la déclaration d'in-

dépendance.

'
I
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de membres qui avaient prêté serment do fidélité au roi et ne

voulaient point se parjurer. Soutenu par les classes riches et

commerçantes de Philadelphie, Dickinson représentait l'opinion

moyenne des quakers. Bien que sincèrement patriote, il n'ad-

mettait pas une rupture complète avec l'Auf^leterre. Inglis, rec-

teur de ïrinity Church, plus tard évèquc de la Nouvelle-Ecosse,

loyaliste déterminé, le couvrit un jour publiquement d'éloges

comme « l'illustre défenseur de la constitution contre cette forme

de syrèno, l'indépendance ». Robert Morris, Anglais de nais-

snnce, était un homme d'affaires et d'entreprise, très intelligent,

honnête, dévoué à la cause coloniale, mais voulant que toute

chance de réconciliation fût épuisée avant que l'on recourût au.K

mesures irrévocables. Joseph Reed, ami intime et confident de

Washington, moins circonspect que Dickinson, moins pratique

que Morris, était de tendance éclectique, indifférent, ami d;'s com-

promis; mais sa femme, bien qu'Anglaise, l'encourageait plutôt

à soutenir la cause des Américains. Il avait été élu par les plus

ardents patriotes et porté à la présidence du comité révolution-

naire de Philadelphie; il espérait cependant encore que les idées

de conciliation prévaudraient en Angleterre. Tous trois comp-

taient toujours sur un retour au pouvoir de Rockingham ou de

Chatham, qui mettrait fin au conflit. Lorsque, en février 1176, le

comité révolutionnaire voulut, malgré son président, convoquer

une Convention du peuple, l'assemblée s'y opposa. Dickinson,

Morris et Reed firent cause commune avec les loyalistes contre

Franklin, Clymer et Mac Kean, chefs des patriotes j)artisans de

l'action immédiate. Pour donner quelque satisfaction à ces der-

niers, l'assemblée vota la levée de trois bataillons et l'émission

de billets de crédit; mais le 6 avril, avant de se séparer, elle con-

firma les instructions antérieurement données aux délégués de la

province au Congrès : rejeter toute proposition pouvant conduire

à une séparation des colonies et de la métropole '.

1. En mai l'assemblée se réunit de nouveau, mais conime elle ne paraissait pas

plus disposée qu'auparavant à favoriser les plans d'indépendance et à constituiM-

un nouveau gouvernement, un grand meeting de ville décida la réunion d'une

Convention. Les partisans de l'indépendance se rallièrent autour du mot d'ordre

L'nf'oH: les autres, les conservateurs, adoptèrent celui de Conslitulion. Longtemps
encore après la tin de la guerre, ces deux termes servirent à désigner les libéraux

et les conservateurs de la Pennsylvanie.

il

I
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Il fallait en finir avec celle résistance opiniâtre de la fraction

Dickinson. Sur la proposition de John Adams, le plus ardent

apôtre de l'idée de l'indépendance au Congrès, celui-ci vota le

IS mai une proposition, au terme de laquelle chacune des Colo-

nies-Unies était invitée h se donner un gouvernement autonome,

sous la forme la plus capable de réaliser le bonheur des citoyens

et d'assurer la sécurité de l'État. Le préambule de la résolution

portait qu'il était « absolument inconciliable avec la raison et hi

moralité, pour le peuple des colonies, de prêter les serments néces-

saires au soutien d'une autorité quelconque, relevant de la cou-

ronne d'Angleterre ». Cette formule était un coup droit porté aux

gouvernements de propriétaires qui subsistaient encore dans la

Pennsylvanie et le Maryland. L'assemblée pennsylvanienne , se

voyant abandonnée par la masse des habitants de la province,

s'ajourna à deux mois; c'était une abdication. Une réunion du

comité révolutionnaire de Philadelphie et de plusieurs comités

ruraux eut lieu sous la présidence do Mac Kean. La résolution

votée le IS mai par le Congrès fut approuvée à l'unanimité, el

le gouvernement du jiropriétaire déclaré aboli. Le Maryland fui

entraîné, comme la Pennsylvanie, par la force des choses. Le

gouverneur se retira et une Convention populaire fut convoquée

pour l'élaboration d'une conslilution.

Maintenant la déclaration formelle d'indépendance pouvait olrc

présentée au Congrès. KUe fut apportée officiellement le 7 juin

par la délégation de la Virginie.

ri

La Virginie se proclame indépendante (1" Juillet 1776).

Voici ce qui venait de se passer dans celle province. Le (i iii;ii

17"(», l'ancienne Assemblée de la Virginie étant dé(initivemenl dis-

soute, des délégués des eonUés s'assemldèrenl pour la Iroisirnic

fois en Convention, au nombre de cent trente. Ils adoptèrent, If

lo, des résolutions présentées par i'endieton, ÏNelson et Henry,

[lortant (jue les délégués de la Virginie au Congrès recevaieiil

p(uir instruction de proposer une déclaration d'indépendance des

Colonies-Unies. Après une énumération détaillée des griefs conlif

le roi, ces résolutions disaient : « Les délégués de la Virginie iui

»'/.
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Congrès devront proposer à cette assemblée do déclarer que les

Colonies-Unies sont des États libres et indépendants, dégagés de

toute allégeance ou dépendance à l'égard de la couronne ou du

Parlement de la Grande-Bretagne; ils donneront l'assentiment de

cette colonie à une déclaration conçue en ces termes, ainsi qu'aux

mesures propres à la conclusion d'alliances étrangères et à l'éta-

blissement d'une confédération des États, sous la réserve que

chaque État conservera le pouvoir, par sa législature particulière,

de former son propre gouvernement et de régler ses affaires inté-

rieures ». Après l'adoption de ces résolutions, l'étendard royal,

qui jusqu'alors avait continué à flotter sur la maison d'État, fut

abattu, tandis que les cloches sonnaient à toute volée et que reten-

tissaient des détonations d'artillerie.

La Virginie venait de se déclarer indépendante. Or le 0^/

Dominion avait été longtemps une des parties les plus loyales de

l'empire des Georges, et ce morceau qui se détachait do l'empire

était considérable. Il comprenait, outre la région de la baie de

Chesapeake et de ses fleuves, les vallées du haut Roanoke et de

la Shenandoah, celles des rivières Monongahela, Ohio, Cumber-

land jusqu'au Tennessee, et au delà tout le nord-ouest. Le len-

demain 16, un comité de trente-deux membres fut chargé de

préparer une « déclaration des droits » et un plan de gouverne-

ment. Faisaient partie de ce comité : Archibald Cary, Patrick

Henry , Richard Bland , Ëdmund Randolpli , Nicolas , James

Madison, et George Mason, qui avait succédé à Washington dans

la représentation du comté de Fairfax.

Mason rédigea la déclaration des droits. Le 27 mai, elle fut

présentée à la Convention et discutée pendant quinze jours, puis

adoptée à l'unanimité le 12 juin. Il s'y trouvait une clause sti-

pulant la tolérance la plus complète dans l'exercice de la religion.

Sur la proposition de Madison, cette clause fut ainsi amendée :

« Tous les hommes ont un droit égal au libre exercice de la reli-

gion, sidon les commandements do leur conscience ». La décla-

ration posait les principes suivants : « La nature a fait tous les

hommes l'ijalement lihres. (Les nobles Virginiens, en a|)|)rouvant

ce texte, oubliaient seulement les (pialre cent mille esclaves ipii

cultivaient leurs champs.) Elle leur a donné des droits absolus,
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dont ils ne peuvent, quand ils entrent en état de société, priver

par aucun contrat leur postérité : ces droits se rapportent à la vie,

à la liberté, aux moyens d'acquérir et de conserver la propriété,

de poursuivre et d'obtenir le bonheur et la sécurité. Tout pouvoir

dérive du peuple, dont les magistrats ne sont que les mandataires

et les serviteurs. Un gouvernement est institué pour le bonheur

du peuple; s'il ne répond pas à cette fin, une majorité du peuple

a le droit de l'abolir. Aucun office public ne doit être héréditaire.

Les pouvoirs exécutif et législatif doivent être séparés, et distincts

du pouvoir judiciaire. »

Les autres clauses avaient trait au droit de suffrage, à la liberté

individuelle, à la liberté de la presse, à la milice, à l'indivisibilité

du territoire de la Virginie, à la liberté religieuse.

La Convention procéda ensuite à la formation d'une consti-

tution nouvelle. La déclaration des droits avait posé de grands et

nobles principes. Mais on fait la Virginie était aux mains d'uiu'

aristocratie, et les réformes intérieures furent ajournées. La fran-

chise électorale ne fut pas étendue. Aucune mesure ne fut prise

pour l'abolition de l'esclavage. Il parut suffisant d'interdire le

commerce du bétail humain sur le territoire de la colonie. Le

gouverneur, nommé par l'assemblée pour un an, n'a pas le droit

de veto. A C(Ué de lui existe un conseil privé, électif, de huit mem-

bres, dont deux sont renouvelés par l'élection tous les trois ans.

Avec leur avis, le gouverneur nomme les officiers de la milice et

les juges de [laix. C'est l'assemblée qui nomme les juges, le tré-

sorier, les fonctionnaires. L'assend)lée se compose do deux cham-

bres : une chambre annuelle des délégués et un sénat do vingl-

quatre membres, dont un quart changé chaque année. Mascm.

avec l'aide de Henry Lee et de (leorge NVylhe, cul la plus gramlc

part dans l'élaboration de cette constitution (jui fut adoptée à

riinnnimité le '2\) juin. La Convention, se Iransl'ormant alors m
Assemblée générale provisoire, élut Patrick Henry pour gouver-

neur et nomma un conseil privé. Le premier gouverneur tie U
Virginie indépeiulanle entra en fonctions dès le lendemain.

1" juillet 171tJ.
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Le Congrès déclare les Colonies -Unies des États libres et indé-

pendants (2-4 juillet 1776).

Conformément aux instructions qui leur avaient été transmises de

Virginie, les délégués de cette colonie, par l'organe de l'un d'eux,

Henry Lee, présentèrent au Congrès (7 juin) un projet de résolu-

tion ainsi conçu : « Les Coloniesrllnies sont et doivent être, de

droit, des États libres et indépendants; il sont dégagés de toute

allégeance à l'égard de la couronna d'Angleterre ; tout lien poli-

tique entre eux et l'État do la •.ïrAhde-Bretagne est et doit être

complètement rompu. Il y a lieu dr; prendre dès maintenant les

mesures les plus efficaces pour coqir^cter des alliances étrangères,

et de préparer un plan de confédération qui sera soumis à l'exa-

men et à l'approbation de chacune <des colonies. »

L'n grand débat s'engagea sur cette proposition. Elle fut com-

battue par Robert Livingston, il,u New-York, par Wilson et

DicUinson, de la Pennsylvanie, par. Uutledge, de la Caroline du

Sud. Us n'étaient contraires ni .V l.idéc d'une confédération ni à

celle d'une alliance avec la France, mais ils croyaient la déclara-

tion d'indépendance an moins prématurée. John Adams combattit

leurs objections. Le H juin, .sur la proposition de Uutledge, et

pour laisser aux délégués des colonies du centre le temps de

demander de nouvelles instructions, sept colonies contre eiinj

votèrent un ajournement du Congrès à trois semaines. In comité

comptant, parnn ses membres, .lelTerson, John Adams, l'^-anivlin,

Sherman et U. Livingston, fut chargé de mettre à prolll ce délai

pour rédiger une déclaration en harmonie avec larésidution pro-

posée. La rédaction en fut conliée à JelVerson parce qu'il repré-

sentait la Virginie qui avait pris l'initiative de la motion. Le len-

demain \'2 juin, un seconti comité com[tosé de treize membres,

un par colonie, eut pour mission d'élaborer un plan de cnnfé-

déi'alion. A Dickinson, adveisaire de l'indépendance, l'ut conliée

la lAche de rédiger bi grande charte de ITnion. l ii Iroisiènu'

comité eut pour lAche la préparation d'un projet de conventions

conunerciales avec les puissances étrangères, conventions qui no

il

i;i



Ml

S72 HISTOIRE DES ÉTATS-UNIS.

devaient concéder aucun privilège exclusif, ni engager l'Amé-

rique dans des combinaisons politiques à l'extérieur,

« La déclaration d'indépendance, dit Bancroft avec son emphase

ordinaire, mais très justement, ne fut pas un acte de passion sou-

daine, ni l'œuvre d'un homme ou d'une assemblée. Elle avait été

discutée sur tous les points du pays par des fermiers et des mar-

chands, par des artisans et par des planteurs, par les pêcheurs de

la côte et par les trappeurs de l'ouest; dans les meetings de ville

et dans les réunions au temple; dans les journaux et par des

pamphlets; la décision ne fut prise que sur une véritable injonction

de la volonté populaire. » • >

A la reprise de ses séances, le i" juillet, le Congrès comptait cin-

quante et un membres. Toules'les colonies étaient représentées;

toutes les délégations, moins^-nne, avaient reçu des instructions

leur enjoignant de voler une dé'claration d'indépendance '. Seule

la colonie de New-York ne s'éîd't pas encore prononcée.

Au moment même où le Gôïigrès se formait en comité général

pour prendre en considération la 'résolution concernant l'indépen-

dance, il reçut avis, par un exprès que lui envoyait le général Lee,

de l'attaque imminente de Charle^ton par la flotte de Parker. Mais

celle attaque était déjà repoussée. John Adams, dans un discours

dont le texte n'a pas été conservé, résuma tous les arguments,

tant de fois répétés, en faveur de la décision que le Congrès alhiil

prendre. Dickinson qui, depuis un an, luttait contre Adams et le

tenait en échec, répondit, moins pour réfuter son adversaire que

pour justifier sa propre attitude : La déclaration ne donnerait ni

un homme ni un canon de plus pour combattre les Anglais. Elle

pouvait créer la désunion entre les colonies. Elle était inutile

pour obtenir des alliances étrangères. On devrait attendre de con-

naître les sentiments de la France avant de franchir le pas déoisif.

Il ne fallait pas fermer la porte à tout accommodement avec la

rirande-Ilretagnc. La formation de gouvernements |)articuliors el

une entente sur les termes de confédération devaient préc<''der

>

,

1. MftssiK'Imsctls, en janvier; Caroline du Siul, lmi mars; (Jéornie, U' 5 avril;

Caroline du Nord, li avril; Hliodc-lsland, -4 mai; VirKinie, l.'i mai; Ciinnc(li<iii.

Il juin; Nu\v-llaini(sliire, l.'i .juin; Delawure, lo juin; New-Jersey, 21 juin; l'eiiii-

sylvante, 21 juin; Maryland, 2H juin.
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la déclaration de l'indépendance. Actuellement rien n'était défi-

nitif dans le gouvernement intérieur des provinces ' et celles-ci

n étaient rattachées les unes aux autres par aucun pacte

d'union.

La résolution fut adoptée par neuf colonies. Toute la déléga-

tion de la Caroline du Sud et quatre délégués de la Pennsylvanie

sur sept votèrent contre. Le Delaware fut divisé et New-York

s'abstint. Sur la motion de la Caroline du Sud, le vote sur le rap-

port fut renvoyé au lendemain. .- ..

Le 2 juillet par l'abstention cje, l^ickinson et de Morris, et un

revirement du Delaware et de la^Gcyoline du Sud, l'unanimité de

douze colonies fut obtenue. La [lélVjgation de New-York, n'ayant

toujours pas d'instructions, restacncore à l'écart*.

« Si une déclaration d'indépendance, écrit John Adams, avait

été faite il y a six mois, nous aurions pu déjà former des alliances

avec des Etats étrangers; nous' nous serions rendus maîtres de

Québec et de tout le Canada. D'un autre côté le retard n'aura pas

été sans de grands avantages. Los espérances de réconciliation,

follement entretenues par une foulo d'hommes honnêtes et bien

pensants, mais faibles et égarés, se sont affaiblies graduellement,

puis complètement évanouies. Le temps a été donné au peuple

tout entier de considérer la question avec maturité. »

La « résolution » du Congrès faisait, des Colonies-Unies, des

États libres et indépendants. La « déclaration » préparée par Jef-

Icrson expliquait l-s raisons de celte transformation et exposait

les principes sur lesquels la conduite de ces nouveaux États devait

i

1

1. Ceci n'élail di-ji'i plus exact pour <|uelc|nes-unes, pour la Virtrinie par exemple.

2. La coniniission cliarRée de rédiKer la déclaration d'iiulépemlance avait été

nommée le 11 juin. Le lendemain 12, une autre commission était foi'mce pour pré-

parer un plan de confédération. Un premier rapport fut déposé le 11 juillet, mais

r
I

les circonstances tirent ajourner toute décision. Ce n'est «pie seize mois plus tard

? J (novembre mi) (pie les Articles de confédération et «l'union perpétuelle furent

S i adoptés par le CouRrés et soumis n la ratilication des législatures d'Ktats. Cette

raliljcation se lit attendre. Les LIats répugnaient à ohaiulonncr une part île leurs

pouvoirs. Au cours de l'hiver suivant (ITi"-"8), ipialrc Klats, Ni'ir-Hampsliirp, S'en;-

York, Caroline ilii Sord cl Viri/iiiir, donnèrent leur adhésion sans l'oudition. hes

autres présentèrent divers amendements tpie rejeta le Congrès. Le i juillet 11*8,

tous les Klats avaient donné leur assentiment, sauf ycw-Jcr.spi/, Delaware et A/rjri/-

land. Les deux prcmici.-i se rallièrent le !> février l'T.i. I,i! refus du .Marvlaïul

d'accepter les Articles de confédération retarda pendant plusieurs années encore

l'application du nouveau régime.
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se régler : « Jefîorson rédigea la profession de foi de l'empire qui

s'élevait. Il dut cette distinction à un sentiment de respect pour la

colonie qu'il représentait, à l'habileté consommée des productions

politiques qu'il avait déjà composées, à cette faveur générale qui

s'attache au mérite, à la modestie, et à une disposition aimable.

Mais la qualité qui le rendait spécialem jnt propre à cette tilche

était le don naturel qu'il possédait, à un haut degré, de lire, avec

une netteté instinctive de perception, dans l'âme de la nation, de

concentrer en lui les meilleures' pensées et les plus nobles senti-

ments du peuple et de les exjirirtier en termes lumineux et francs,

où il mettait si peu de lui-ni^'me, que son pays, en lisant ses

écrits, n'y trouvait rien qu'il- nc^ reconnût pour son bien propre.

Aucun homme de son siècle n'eut une foi plus absolue dans

la raison et dans la consciencè/'CoUectivcs de ses concitoyens; mil

ne connut mieux le moyen do Tes conseiller, et c'est par là qu'en

retour il devint comme un directeur de l'opinion et des volontés

publiques \ »

Jelïerson avait soumis son n^nijet de déclaration, séparément, à

Franklin et à John Adams. Après avoir accepté de chacun d'eux

une ou deux corrections sans* -importance, il l'avait présenté le

28 juin au Congrès et celui-ci en commença la discussion \v

2 juillet, immédiatement après avoir voté la résolution d'indépen-

dance.

Dans un des paragraphes où il stigmatisait la conduite de

George III à l'égard dos colonies, JefTerson reprochait au roi

d'avoir constamment favorisé le commerce de l'esclavage, de

l'avoir imposé aux colonies, et maintenant de vouloir soulever les

esclaves contre leurs maîtres. Quelques gentlemen du sud, déb'-

gués au Congrès, et dont les yeux n'étaient pas ouverts à la pleine

horreur du détestable tralic, désapprouvèrent ce paragraphe et on

exigèrent lu suppression. Ainsi amendée, la déclaration fut adopU'c

le 4 juillet par douze Etats (New-York s'abstenanl), comme l'avail

été la résolution.

Désormais le droit était récoFicilié avec le fait. Les colonios

n'avaient iiucune haine théori(jue ct)nlre la monarchie. l'endanl

I. Bancroft.

i%
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soixante ans la fidélité à la maison de Hanovre s'était confondue

pour elles avec l'amour de la liberté civile et religieuse. Ni Fran-

klin, ni Washington, ni John Adams, ni Jeffei"son, ni Jay n'avaient

jamais exprimé une préférence républicaine. Ils rejetaient la

souveraineté de George III, non parce qu'il était roi, mais parce

qu'il avait abusé de son pouvoir royal. La république fut établie

en Amérique, parce que la société ne contenait les éléments d'au-

cune autre organisation politique.

La déclaration ne fut pas seulement l'annonce do la naissance

d'un peuple, elle prépara l'élablisserr-ent d'un gouvernement na-

tional, très imparfait encore, mais modelé d'après les pouvoirs

limités que chaque colonie avait conférés à ses délégués au Con-

grès. Rien extérieurement ne fut changé. Les colonies ne retom-

bèrent point dans un état de nature, le nouveau peuple n'entreprit

point une révolution sociale. Chacun des Etats conserva pré-

cieusement sa police intérieure et son gouvernement particulier;

chacun d'eux put entrer à son gré, à son heure, dans la voie des

réformes domestiques.

M

(Il

Dccuments et ouvrages à consulter.

(ChAPITHKS XXXI A XL.)

KoncE (Peler), Amcrimn Archives, 9 vol. in-fol., Washinglon, 1833-1837.

\!/auteur avait projeté une « Histoire dociimcnlaire » de l'Amérique de 1 W2
à 178!». L'ouvrape devait comprendre six séries. Le Gonprès ouvrit en 1833 un

crédit pour la publication des quatrième et cinquième séries, de six volumes

chacune. L'impression l'ut arrêtée après le troisième volume de la cini|uième

série, le crédit étant épuisé. Les neuf volumes parus comprennent les docu-

ments relatifs à la période qui s'étend des premiers mécontentements colo-

niaux il l'année 177(>. C'est la meilleure collection et la source principale pour

l'histoire des temps qui ont immédiatement précédé la révolution et la ;.'uerre

d(! l'indépendance.) — Nii.f., Principlcn mul Art>> of llie Hrvt)liilion, — Spabks

(Jared), lyqUomatir Convsiwulance of Ihe Ameriran Révolution. 12 vol., Uostou,

182!M83(t. — liuri.iii.NsoN (Thomas), lUnrn and Letteva, 2 vol., Hoslon, 188i-188().

\Vki.i., Lift' of Samuel Àdams, — Works of James Otis, Piitrick Henry, John

.Vdams, Benjamin Franklin. — Winsok (Justin), Bouton.

Histoires générales :

Rancroit ((ieorge), Uistorn of thc Amrvicun Rcvtdution, vol. IV de l'édition

de 187(1. — HiLDBKTH (llicharill, llislory nf Ihe L'nited States, vol. III de la

première série. — Pitkin (Timothy), VoUtical und Civil llistory of the United

Stutcs. i vol.. .New-llaveii, 1828. — Khotiiincham (Kichard), Thc llise of the
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HOPE (Lord), Histoiy of England, 7" vol.

FIN DU PREMIER VOLUME



[évolution, 1761-1783,

ress and Establishment

(William Cullen) and

(ates, New-York, 1879,

Progress of the United

es, 1" livre.

Déclaration of Indepen-

«rre de VIndépendance

igland, 4» vol. — Stan-

#>

*-m.

»#•



i

•il MMl

m

Km \

fm 1

: \A}: i|

>imm

??^^ï

M

Lao
itoU

s^^>«*

l/l-i

*<v

Ci.

VeJarS

^.

Ê %]

^.

Gif

'C/À

0>
n*i^

ioa.llff~

%,:

!^.

H.
S^.



HACHEni m C"

100

:»ï ILJ gTm

--
•"sB^anitol.^ n

:v p-^'
X

'

yvA
C?-^ r

'r sT^^ '

f r4^

^^^\
*5t ^

^ AiâxsOi^^^S^^^
oJJinaada sahia \
rT=^*^^ «*i\

^ ^««a^èsM- J

Ir"

L/tS»

85. M n n 6S

> '^^«O

*a&n*^

vV)



1: ;i

1W

u - *

%,'

Le



I •

TABLE DES MATIÈRES

DU TOME PREMIER

LIVBtÉ;ï
' • * *

Le pays. — Découverte; et explorations.

CHAPITRE I
."• •

GÉOGRAPHIE PUY81QUK. — FOHnATION'T^rtrtlTORIALE DE l'uNION; POPULATION

Amérique du Nord. États-Unis : fronti4ç<5^,et dimensions. — Plateau occi-
dental. Région du Pacinque. La vallée californienne. — Les Montagnes
Rocheuses. Le Grand Bassin. Glaciers- <les États-Unis. — Les fleuves du
Pacifique : Columbia; Rio Colorado. - ,ya1Iée du Mississipi. Le fleuve; ses
affluents : Missouri, Ohio. — Les monts Alleghanys; la côte de l'Atlan-
tique. — Climat. — Formation territoriale de la République des États-
Unis. — Superficie des Etats et territoires; répartition de la population...

CHAPITRE H

l'amériqi.-e du nord avant l'arrivée des européens

Une conférence de Franklin en 1787; origine des Peaux-Rouges; la civili-
sation précolombienne. — Shellheaps; Mounds ou lumuli. Les Moundbuil-
ders. — Les Cliffdwellers ; pucblos. — Mayas et Aztecs. La théorie Morgan :

unité de structure sociale ;jy

CHAPITRE III

DÉCOUVERTE DU CONTINENT AMÉRICAIN

Les Vikings en Amérique au xi» siècle. Sagas. Eiric le Rouge, Leif, Karlsefne.
Vinlandia. Les frères Zeni. Madoc le Gallois. — Christophe Colomb. — Ame-
rigo Vespucci. John Cabot (1497). Sébastian Cabot. (1498-1317). Pécheurs
français à Terre-Neuve (1S04) 57

T. I. 37



Î78 TABLE DES MATIERES.

CHAPITRE IV

EXPLOItATIONS ESPAGNOLES

I^es conquérants espagnols : Corlez (1519-1321). Pizarro (1326-1534).— Recherche
(le l'El Dorado. Hcrnanilcz de Solo (1539-1512). Sainl-Augusline (1504) cl

Sanla Fé (1581) 14

CHAPITRE V

EXii.ORA'IIONS FRANÇAISES

Verazzani (1321). Jaccjues Cartier cl la Nouvelle-France (lo34.1542). — Coligny,

Jean Ribaull et Laudonnicre (1562-1504). Le drame du fort Caroline. De
(iourgucs (1565-1 508) 82

CHAPITRE VI

EXPL0li.'''10.NS ANGLAISES

].a recherche de l'or. Le passage du N'oid-Ouesl. — Les nionopoleii en Angle-

terre. Gilhcrt. Waiter Rulcigh (l.'igl). L'ilc de Roanoke. — A la fin du
XVI* siècle, l'Amérique du Nord n'est encore (|u'cspagnolc 92

CIL\lMTRE VU

PRISE DE POSSESSION UB l'aMÉIIIQUK TL NORD PAR LES ANGLAIS, LES FRANÇAIS

ET LES IIOLLANdAIS (1007-1020)

fiosnold, Pring, Weymoulh (1602-1603). Tentatives françaises de colonisation ;

Port-Royal en Acadie (1007). — Richard Hakiuyt. Les compagnies de

Plymoulh et de Londres (IC07). — Le capitaine John Smith. Débuts de la

colonie de Jamestown en Virginia ;'PC7-1609). — Champlain et Iludson.

Canada et Nouveaux Pays-Bas (1008-1620) 102

m
LIVRE II

Fondation et dévrloppcmont dcH colonlcw anglalneii (l'irginlc, Maryland,

^ouvellr-Angleterre, Ke%%>Vork) au Wll' Hlècle. — Len Français* au

Canada.

CHAPITRE VIII

LA VIRGINIE sous LA COMPAGNIE DE LONDRES (1609-162S)

Lord De la Warr. Thomas Uale. Argaii. — l'remitre législature virginienne

(1010). Constitution écrite (1021). Déchéance de la Compagnie (1625) 117

CHAPITRE IX

LA VUIOINIE PROVINCE ROYALE (1025-1677)

Lois de 1024. Le tabac. John Harvcy (1627-1639). — Sir William Berkeley, gou-

verneur (1641). Soumission des Indiens. Lu Virginie en 1049 d'après un
tcinporain. — Le gouvernement de» puritains (1(152-1000). La Restauration. -

L'insurrection do Bacon (1670-1677) 120



TABLE DES MATIÈRES. 579

CHAPITRE X

MAIIYLAND (1632-1692)

Lonl Ceriliiis Ballimorc. Les catlioli(|ues clans la baie de Chesapcake. —
L'acte de lolcranoe religieuse (1649). — Les puritains prennent l'ascendanl

(lOoo). Gouvcrncmenl de Charles Calvert (1602-1616). John Coode (1089) 14i

CHAPITRE XI

^KW-l'LYMOUTII. — ISeW-IIAMPSHIRE: ET .MAINE (1607-1641)

La •• Nouvelle-Anfflclerre », de 1601 à 1620. La carie de Smith. — L'éini-

pration non-conformiste. New-Plyniouth. Démocratie politi(|iio et religieuse

1020-1030). — Le « Conseil de Plymoulh ». — .Mason et Gorges. Le New-
Ilampsliire et le Maine (1020-lOil) liiS

CHAPITRE Xll

I.A OllAWDE ÉMIOHATIO.N PUBITAINE (1630-16o0)

La colonie do la baie de Massachusetts. — La compagnie émigré avec la

charte. — Organisation républicaine. L'intolérance puritaine. — Roger
Williams. .Mrs Hulchinson 112

ES FRANÇAIS
CHAPITRE XIII

RHODE-ISLAND ET CO.NNECTICLT

Roger Williams et John Clarke. Les baptistcs. — Les puritains dans la vallée

du Cnnnectiiuil. Guerre des Pcquods 1S1

CHAPITRE XIV

I.A NOUVELLE- ANCiLETRHRE ET cnOMWELL

La Conféilcrution de la Xouvellc-Angleterre. — La charte (lu .Massachusetts

menacée. — Le .Massachusetts indépendant. Législation puritaine. Recru-
descence de fanatisme. Persécutions. — Les puritains île lOiiO 194

CHAPITRE XV

LA LUTTE l'OUII LA C.IIAIITR (1661-101;))

lia Cour générale du Massachusetts et le roi Charles II. Négociations — Deux
chartes Ires libérales. — La commission royale d'enquéle à Boston. Pros-

périté lommcrcialc du Massachusetts. Population de la Nouvelle-Angleterre.
— Les liiiliiMis du unrd-csi. (iucrn^ de Philippe (IOTj-1010) 200

CHAPITRE XVI

I IN liE l'iNDFPENDAMCK du MASSAr.llUSETTS

AniullalioM de In charte du Massachusetts (1081). Andros, gouverneur royal de

la NniMclle-AiiglcIcrre. I.a nouvelle charte (1092). — Les exécutions pour

sorcellerie (
iriUH-tiitil) 219



ÎÎ80 TABLE DES MATIERES.

CHAPITRE XVII

NEW-YORK (1C09-IC02)

L'île de Mnnhallan (New-York). Fort Orange (Albany). — Le Patronat. Les

Manoirs. — Kieft. Stuyvesant. Les Anglais maîtres de New-Amsterdam
(16)U). — La province de New-York (1604-1C02) 230

CHAPITRE XVIII

LES INUIENS A l'EST DU SIISSISSIPI

Les l'caux-RoiiKes. — Algon(|Mins, lroi|Uois, Sioiix. — Clierokces et Crceks.. 2il

CHAPITRE XIX

LES FRANÇAIS AU CANADA

Clianiplain. QnObcc. La Compagnie de 1627. — Progrès très lents de la coloni-

sation, — L'œuvre des missionnaires. — Maninetle et Joliet découvrent le

Mississipi (1013). — Cavelier de La Salle (lOOT-1683). — Guerre contre les

lroi|uois (1683-1680). — Le Canada et les colonies anglaises entraînés dans

les guerres européennes (1689-1713) 2i'J

K I
4

LIVHE 111

Les trciie colonies pendant la première moitié du XVIII' Hiècie.

CHAPITRE XX

LES PROVINCES DE LA NOUVEI.I.E-ANnLETEURK

Les gouverneurs royaux du Massachiisetls. Révolution religieuse. Décadence
du système congrégalionalisic. — Progrès de l'autorité métropolitaine.
— La (juestion du salaire des fonctionnaires. — Shirley. Le Massacliiisells

bcllii|ucux. — Le New-Ilampsliire; llxation <le ses limilcs. Wenlworlli. —
Rhode-Island et le Connecticul pratii|neincut Indépendants 2*1

ir
:('

CHAPITRE XXI

NEW-voiiK (1688-1770)

Klelcher. Uellamonl. Condiiiry. La province prospère cl satisfaite sous le gou-

vernement «le Hunier (1710-17201. - Burnet. Coshy. Le complot nègre (I7tl).

— Clinton et l'opposition (I"l3-I7.'i3). — Etal de la province. Population. L'aris-

tocratie 2H7

CHAPITRE XXII

>KW-JKI\SEY

Carlerct et Uerkcley. Une colonie de • propriétaires ... — hivision en deux
provinces (I(i7:i). Les Qu.'dxcrs. Plaidoyer }iro lilicitalc, — Le ipinkcr llarclay,

gou\crneur du .New-Jersey orien'al. — Ahandoii do la charte ^1702). New-
Jcrscy pro\ ince royale J!MI



TABLK DES MATIÈRES. y81

CHAPITRE XXIU

PENNSYLVANIE BT DELAWAHE

\a's Quakers. — William Penn. Sa vie;. Son caraclùrc. — Conression de la

Pennsylvanie (1681) et des comtés du bas Delaware. La « Conslitulion

Idéale ». Gouvernemenl de propriétaire. — Philadelphie (108;)). Départ de

Penn. Ses agents et l'Assemblée. — Dernières années de Penn. La - Charte

des privilèges ». — Benjamin Franklin, citoyen adoptif île la Pennsylvanie

(172»)). — Les Quakers en minorité dans l'Assemblée ;M2

1

et Creeks.. SU CIIAPITRK XXIV

MAHYI.ANU ET VIROINIK

Triomphe «le rK^lise anglicane dans le Maryland (1692). — Annapolis (KIO'J).

Baltimore (l"29). — Les gouverneurs royaux en Virginie : Culpepper, Kflin-

gliam, Nicholson, Andros, Spotswood (1110-1722). — Gooch (1127-1740). La
vallée de Shenandoah. — Gouvernement, impôts. — La société virginicnne

nu milieu du xviii' siècle '-M

LVIIl" Aièrio.

CHAPITRK XXV

CAROMNR DU NOnU

La province Carolina concédée à huit « propriétaires » (Ifii);)). — Shaftcsbury

et Locke. Les • Constitutions rondamentales •> (lil'O). — La Caroline du
.Nord (ni;;). Abandon de la charte (1730) :tiil

CHAPITRE XXVI

CAHOLINE DU Sl'D

Cliarleston (liixo). — La société carolinicnne en 1713.

propriétaires. — Guerre contre les Cherokecs
Rcvolulion contre les

CILVPITRE XXVII

UKOIIUIK

«Iglelliorpc. Philanthropie et colonisalion (1731). Gouvernement de Inislecs

(n;i2-n!J2). — Immigratiot) allemande. — Le rhum et les esclaves :i"l

LIV11I-: IV

l.«' Canada onlové aux FrançaU. - Preiiilèrps «^Inpon <ln rnnflit Piitrp

le goiivornomrnt aiiKliilit rt Ich roloiiloN il'AnMirlqiio.

\

CHAPITRK XXVIIl

EXI'AtUTIOlt III MASSACIU SETTS CONTIIE I.OlIlSilOllllil (l'I'j)

l.'.l*»/>/i^; guerre entre l'Angleterre cl l'ICspagne (1710).— Le Canada et les

coliiiiics anglaisi's engagés de iiciuveaii dans les guerres européenne». Shirley
et l'expédition i-onire Louisltniirg (I7i:i) ,17'.)



382 TABLE DES MATIÈRES.

CHAPITRE XXIX

LA r.UEIinK POIR LA POSSESSION IIE LA VALLÉE DE l'oIIIO (l"a2-noS)

Dis|(ropoi'lion des forces entre le Canada et les eolonies anfilaises. Éta-

blissements français dans l'ouest. I.a vallée de l'Ohii). — Premières liosti-

lilcs. George \Vasliinf,'lon. L'incident Jtimonville (l"ol). Plan d'union des
colonies. — Campagne de l'iiu. Dispersion des Acadiens. Uraddock. Dieskaii.

— I.a guerre déclarée en Europe. Campagnes infructueuses de 1*50 el ITJl.

Monlcalni tient tâte aux colonies et à l'Angleterre .•(86

CHAPITRE XXX

CONQCftTB nu CANADA SL'It LKS KBANÇAIS

Pin au pouvoir en Angleterre. Préparatifs pour un elTort décisif. Capitulation

<le Louisbourg et prise du fort Uu Qucsne (tloS). — Cani|)agno de ITui».

Mort (le Wolfe et de Montcalm (13 septembre). Capitulation de Québec
(IS septembre) — Les Anglais battus à Sillery (avril 1100). Capitulation de
Montréal (8 septembre HOO). Cession de tous les jiostes de l'Ouest. Traité

de Paris (10 février 17(53). — Soidèvenienl des Indiens de l'ouest. Ponliac

( l-ti3) 4(n

CHAPITRE XXXI

KTAT SOCIAL ET IVrELLECTUEL

Démocratie et aristocralic. L'esclavage. Le code noir. La traite. La taxe d'impor-

tation. — Crise religieuse, revival. Le Méthodisme. Whitelield. — Ensei-

gnement. Collèges : Harvard. William and Mary. — Yale. Académie de

l'iiiladclpliie. Princeton. King's. Dartmoutli. l)ibliotlièi|ues " 422

CHAPITHE XXXII

DKIIATS Sl« LK DKOir DE TAXATION DU PAHLEMENT

Patrick Henry en Virginie; James Olis dans I
' .Massachusetts (1701-1703). Idées

nouvelles et nouveaux sentimfnls dans les colonies. — Les successeurs de
Pilt en Angleterre : petits iKunmes el petites vues. — Plaintes des gouver-

neurs sur l'insubordination des Assemblées. — La taxe du timbre. Le droit

de taxation. —• Taxes • l'xiérieurcs •. Douanes i^l conlrcbandc. Taxes > inté-

rieures n:>

m

s

CHAPITRE XXXIII

l' h AC.T '1 DU TIMIIHE (1103)

Vote de Viirl du limbn\ (:i2 mars no.")). Itésolulions de la Virginie et du Ma-*-

sachusetts. — Premières émeutes. Le Congrès de l'iii». Associations jxitrio-

Iii|ue8. Rappel de l'rtcNlu timbre (18 mars 1701!) l'il

CHAPITRE XXXIV

LA TAXE SLIl LE TIIK

Uélcnle momentanée. Vote de diverses taxe» ii l'importation dans les cidn-

nies (.i..in 17071. — Le thé proscrit. Dissolution de l'Assemblée du .Mass.t.

chusetls (jiiilli'l 1708). - Dissolution de l'Assemblée de Virginie (mai 17('i!l).

— Toutes les taxes sont abrogées, sauf celle sur le thé (1770) Wi



2-n38)

laises. Kla-

iores liosli-

irunion des

•k. Uieskau.
"56 et nii7.

L^apitiilalion

ne (Je nii'J.

de Québec
itulalion de

iUL'sl. Traité

est. Pontiac

;t8C

4(n

taxe d'impor-

il. — Knsei-

icadéinii' de
\>i

TABLE DES MATIERES.

LIVRE V

58a

Les Colonies-L'nies préparent et affirment leur indépendance
(i 970.1 996.)

CHAPITRE XXXV

LA HÉVOLTK DU MASSACHUSETTS (1769- IT'l)

Les troupes anglaises h Boston. Conflit entre le pouverneur et l'Assemblée.
Départ de Bernard (juillet 1769). — lluleliinson. Le « massacre de Boston »

(a mars 1770). Retrait des troupes (11 mars). — Trois années d'apaisement
(1770-1773). Rétablissement des relations commerciales avec lo métropole. —
Hutchinson et Samuel Adams. Le sliooner Gaspcc. — Organisation révolu-
tionnaire du Massacliusetts. Les Comités de correspondance. — Les lettres

d'Uutcliinson. Le thé jeté à la mer à Boston (décembre 1773). — Effet de la

nouvelle à Londres (janvier 1771). Lord Nortli et les bills de répression
(mars-avril 1774) 473

CHAPITRE XXXVI

I.E CONGRÈS DE 1774

Massachusetts. Boston en interdit. L'Assemblée à Salem. Le général Gage gou-

verneur. — La résistance légale (mai-septembre 1774). — Virginie. Lord
Botetourl. — Lord Dunmore. — Les patriotes de la Virginie résolus ù sou-

tenir le Massachusetts. — New-York. La province reste en partie fidèle à
l'autorité royale. — Pennsylvanie. Divisions locales. — Réunion tlu Congrès

à Philadelphie (!'> septenibre-20 oi^obre 1774) 494

>.

17113). Idées

cesseurs de
les gouver-

|i'c. Le droit

'axes • iiitc-

[et du Mas-
tons patrio-

tes Colll-

Idu Massa-

ln\ai nnH).

44:i

CHAPITRE XXXVIl

l'i.nsuriiei'.tiun éclate, lexinoto.n et ticondkhooa (avhil-mai 1775)

Le Parlement anglais précipite la rupture (novembre 1774 k mai 177.'l). Lord
North. Franklin ijuitte l'Angleterre (mars 17"!)). — Lexington (19 avril).

Blocus de Boston. L'armée de la Nouvelle-Angleterre. — Impression pro-

<luite en Europe. — La Virginie chasse le gouverneur royal. — Importance

delalignode l'Hudson et des lacs. Ethan Allen prend Ticonderoga (10 mai). ol2

CHAPITRE XXXVllI

BINKER IIILI.. LA IIEVOLITION OÉMlinALISÉe

Le Congrès continental (10 mai 177K). Attitiule hésitante de celte Assemblée.

La révolution en Virginie. — (ieorge Washington commandant en chef

(15 juin). — Combat de Bunker llill (Itl juin). —- Fin de la première session

du Congrès (juin-aoïlt). — Progrès de la rcvolutiim dans toutes les provinces

(lin 1715). Bombardement de Norfolk (1" janvier 177(1). — Washinglon
devant Boston (juin-septembre 1775). 527

\i



SSi TABLE DES MATIERES.

){ \

CHAPITRE XXXIX

ÉVACUATION DE BOSTON (20 MARS 1770). EXPÉItlTION Ut CANADA
(octobre mS-MAl 1770)

Le roi George III engage des troupes allemandes pour faire la guerre à ses

sujets d'Amérique (novembre ms-février 1776) — Bloeus de Boston

.

Bombardement. Départ des Anglais (20 mars 1776). Expédition du Canada
(octobre 1775). Arnold et Montgomery. Blocus de Québec (décembre l"7i)-

mai 1776). Retraite des Américains. — Le général Lee ii New-York. Allaquc

infructueuse des Anglais contre Charleston (28 juin 1776) '<i6

CHAPITRE XL

LA DÉCLARATION DE L'iNDÉI'ENDANCE

La déclaration officielle, par le Congres, de l'indépendance des Colonies-Unies
est retardée de six mois par la Pennsylvanie (janvier-juillet 1776). — La
Virginie se i)roclame indépendante (!<" juillet 1776). — Le Congrès déclare

les Colonies-Unies des États libres et indépendants (2-4 juillet 1770) t>o;t

Documents et ouvrages & consulter.

ï ''f Cu APITRKS Ici II !>'

— III 72

-- IV à VII iir.

- VIII !i XVII 23',t

— XVIII 2iS

— XIX 26!»

XX à XXVII :ns

- XXVIII il XXX '121

- XXXI il XI nr,

lirrHl
Coiilonimicr.-. — Imp. l'Ai i. HnODAIlD

ht.



L' CANADA

la guerre à ses

us de Boston .

lion (lu Canada
décembre mii-
v-York. Attaque

I ;

rii6

i Colonies-Unies
let me). — La
Dongrès déclare

let 1770) 5ii;i

di;i

L>6!t

;ns

'.21

!j7;i

-^



d ï ?'.
-^

h':

n' t.

m
il: t 5*

! r

V*-

COULOMMIERS. — IMPRIMERIE PAUL BRODARD



(VRD




